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JOURNAL 


DE 

L’INSTITUT HISTORIQUE. 


MÉMOIRE. 


FRAGMENT 

DE L’HISTOIRE DE LA PEINTURE A FRESQUE *. 

La plu ara a fresco, diceva Mlcbelangiolo, è sola 
dogna d’un vcro pillorc ; la pittura a olio è ua‘ 
arte da donna e da persoac agiaio ed infingnrde. 

Condivi, vila di Ruanarotti . 

AVANT-PROPOS. 

LA F1BSQUR. — SES PROCÉDÉS. — SON EMPLOI. 

Définition . 

Trop souvent, dans le langage de la conversation, trop souvent même dans 
les écrits des antenrs sérieux, le mot fresque est synonyme de peinture sur mur; 
c*cst ainsi que récemment encore j*ai souvent entendu designer, sons le nom 
de fresque, la belle peinture exécutée par M. Paul Dclaroclie â l’École des 
Beaux-Arts de Paris, et qui n’est autre chose qu’une peinture à l’huile. Cette 
confusion de mots a fait tomber bien souvent dans les erreurs les plus graves. 

L v, tytnologic même du mot fresque en est la meilleure définition; les Italiens 
appellent peintures a fresco ou in ftrsco y b frais ou sur le frais, les peintures 

• Ce roorresq, extrait da Mémolro couronné par l'Institut Historique le t5 mai dernier, fera 
parti* d'enc Wtloire complète de la peinture è fresque que M. Erursl Union se propose de pu- 
Uxi iuccssMMDeuL 
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exécutées sur un enduit encore humide, que la couleur pénètre à une certaine 
profondeur. Les anciens auteurs français, tels que Félibien et Bernard Dupuy 
des Grez, conservant la différence qui existe entre l’italien fresco et le fran¬ 
çais frais % écrivaient fraisque ; aujourd’hui l’orthographe italienne a prévalu, 
et pour nous ce mot a maintenant plus de rapport avec son étymologie qu’avec 
sa signification réelle. 

La durée de la peinture à fresque dépend de la qualité de Tendoit et de la 
nature des couleurs employées. 

Enduit . 

Les premières conditions pour que l’enduit soit solide sont la bonne con¬ 
traction du mur même sur lequel il est appliqué, et sa disposition à le recevoir. 
Les matériaux étant différents suivant les pays, il faut faire en sorte que ceux 
de ces matériaux qui par eux-mêmes seraient moins propres à recevoir l’en¬ 
duit, le deviennent par les préparations qu’on leur fait subir. La brique n’a be¬ 
soin d’aucun secours pour se lier à l’enduit aussi parfaitement qu’on peut le dé¬ 
sirer; aussi est-elle toujours préférable dans la composition d’un mur destiné à 
être peint à fresque. Si on emploie des pierres raboteuses et poreuses, leurs 
aspérités peuvent suffire pour retenir l’enduit ; mais si la muraille est formée de 
pierres de taille, il faut en rendre la surface inégale, en y faisant des trous et 
en y plantant des clous et des chevilles. 

L’enduit est généralement double. Le premier, qui touche la pierre, doit être 
fait de gros sable de rivière et de chaux; quelquefois au lieu de sable on em¬ 
ploie la brique écrasée : il doit être bien dressé, mais raboteux, afin qu’il puisse 
adhérer fortement à la seconde couche qu’il doit recevoir lorsqu’il est parfai¬ 
tement séché. Celle-ci, sur laquelle le peintre aura à opérer, et que les Italiens 
nomment inlonaco y est formée de chaux et de sable fin de rivière, d’un grain 
fort égal; elle doit être parfaitement unie. 11 est très-rare que cet enduit bien 
fait se détache de la muraille ; il devient bientôt d’une dnreté égale à celle de 
la pierre, et est très-préférable au plâtre, qui finit toujours par se lézarder et 
tomber par morceaux. 

Le choix de la chaux n’est pas indifférent; il est surtout très-important qu’elle 
soit complètement éteinte et depuis longtemps, un an si la chaux est forte, six 
mois au moins si elle est plus douce. Il est aussi certaines pierres qui produisent 
nne chaux dont l’emploi pourrait être funeste, et tous les artistes n’auraient 
pas comme Michel-Ange le bonheur de voir dissiper leurs craintes. Buonarotti 
travaillait à la chapelle Sixtine; déjà fort avancé, il s’aperçut qu’en quelques 
endroits, surtout du côté du nord, la fresque contractait un peu de moisissure. 
L’architecte Julien da San-Gallo, qu’il consulta, lui apprit que cet accident avait 
pour cause la nature de la chaux de Rome, qui, faite aVec le travertin, séchait 
lentement, et produisait cet effet tant qu’il restait quelque humidité, mais que 
le mal disparaîtrait bientôt ; prédiction qui ne tarda pas à se réaliser. 
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Couleurs . 

La fresque n’admet aucune des couleurs que la chaux pent altérer, telles que 
le blanc de plomb, le minium, l’or pin, tontes les laques, le noir d’ivoire, le vert- 
de-gris, et en général tons les verts, excepté ceux que fournissent les terres na¬ 
turellement colorées, telles que le vert de Vérone. On doit éviter, et surtout 
au grand air, l’emploi dn cinabre et dn jaune de Naples. En général, il n’y a que 
les terres colorées et les couleurs qui ont passé par le feu qui puissent être em¬ 
ployées avec succès; il en est de même des pierres et des marbres pilés. Les 
couleurs les plus usitées sont donc : le blanc de chaux, le vitriol brûlé, qui 
donné une sorte de laque, la terrç rouge, la terre d’Ombre, les ocres, les noirs 
de Venise, de Rome et de charbon, enfin l’outre-mcr naturel. Ces couleurs sont 
détrempées à l’eau pure au moment même de leur emploi. Il est important d’en 
préparer une quantité suffisante, car il serait souvent difficile de retrouver 
exactement le ton dont on viendrait à manquer. L’artiste ne doit pas les épar¬ 
gner, car de leur empâtement dépend en grande partie la solidité de la fres¬ 
que. En effet, plus la couleur est déposée abondamment sur l’enduit, plus elle 
le pénètre et s’y incorpore. 

Durée de la fresque . 

On a longtemps agité cette question : les climats du Nord sont-ils moins fa¬ 
vorables k la conservation de la fresque que ceux du Midi ? Elle a été résolue 
de la manière la plus opposée par les différents auteurs, et pourtant il est peut- 
être possible de concilier ces opinions diamétralement contraires. Nous croyons 
que la conservation de la fresque dépend beaucoup de son exposition dans l’un 
et Taotre climat. L’exposition au nord est la plus favorable dans les pays où il 
gèle rarement : le soleil du midi détruirait nécessairement la vivacité des cou¬ 
leurs. Dans les climats froids, l’exposition dn couchant est préférable, parce 
que les premiers rayons du soleil levant ont, après les gelées, un effet très-per- 
nicienx. Moyennant les diverses précautions que nous venons d'indiquer, 1a 
peiotore k fresque est de tous les procédés le plus durable sans contredit ; mais 
elle présente quelques inconvénients dans son résultat, et d'immenses difficul¬ 
tés dans son exécution. 

Inconvénients, 

N'ayant à sa disposition qn’un nombre limité de couleurs, elle ne peut, comme 
la peinture à Pbuile, aspirer à rendre les nuances infinies de la nature; l'essence 
même des couleurs qu'elle emploie, la maniéré rapide dont elles doivent être 
appliquées, sans pouvoir être fondues l’une dans l'autre, l'exclusion des cou¬ 
leurs végétales, les plus tendres de toutes, donnent k la fresque un coloris dur, 
criard, heurté, qu'il est bien difficile d'éviter entièrement, et auquel le vulgaire 
ne parvient que difficilement k s'habituer. Le coloris de la fresque s’est cepen- 
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dant amélioré par le perfectionnement des procédés, et, quelque admirables 
que soient les stanze % les plus beaux ouvrages de Raphaël en ce genre, elles sont 
bien loin, pour le couleur, de la galerie Farnèse» peinte par les Carraebe dans 
le siècle suivant. 

Difficultés . 

Il bot encore qne l'artiste se garde bien d’oublier que tontes les eonlem, à 
l'exception du rouge violet, des noirs et de l’ocre brûlé, s’éclaircissent fcvneiure 
que l'humidité disparaît, et que son coloris doit être outré pour arriver è être 
convenable après la complète dessiccation. Il peut faire d'avanee l’essai de ses 
teintes sur des briques neuves, qui absorbent rapidement toute l'humidité. 

Comme les couleurs sont tout de suite absorbées, on ne peut ni corriger, ni 
effacer; il faut en outre que le peintre couvre dans sa journée toute la superficie 
qne le matin il a fait revêtir de l'enduit par le maçon. Cet enduit ne peut donc 
être placé qu'au fur et à mesure, et en commençant par le haut, sons peine de 
détruire ce qui serait déjà fait au dessous. Cette opération demande beauooop 
d’adresse et de promptitude : l'ouvrier doit avoir soin de polir l’enduit en ph* 
çant une feuille de papier entre la truelle et le moftier, et en enlevant à |a 
pointe les grains de sable qui pourraient faire saillie. Ou ne doit commencer à 
peindre que quand l’enduit a acquis assez de dureté pour résister au doigt; s’il 
était encore mou, les couleurs s'étendraient comme sur un papier non collé, et 
il serait impossible d'obtenir des contours nets et purs. 

Cartons . 

La composition ne peut-être tracée sur le mur inégal ; il a donc fallu, pour 
Satisfaire à toutes ces exigences, que la composition pût être arrêtée d'avanee 
et dessinée à U grandeur de l’exécution, et en même temps que chacune 
de ces parties pût être transportée sur la muraille au fur et à mesure du travail. 
Telle est la destination de ces vastes dessins appelés carions , nom tiré de l’ita¬ 
lien cartone , augmentatif do caria , papier, et qui, par conséquent, signifie 
grand papier, et nonce que nous désignons par le mot carton. Quelquefois pour¬ 
tant ees dessins sont réellement en carton, et chaque figure est découpée pour 
pouvoir être posée séparément sur l’enduit frais, et en suivre les contours avec 
une pointe de fer, un style, qui les trace légèrement. Le plus souvent les cartons, 
composés de quelques feuilles de papier collées les unes sur les autres, sont une 
rcproductiou complète du tableau, qu'on trausporte par partie à l'aide de 
pensifs. Les cartons sont à la fresque ce que les modèles en terre sont à la 
sculpture. 

Quelquefois, pour éviter de s’égarer dans le choix des couleurs, les artistes 
coloriaient d’avance les cartons mêmes ; tels sont les fameux cartons de Ra¬ 
phaël, passés en Anglterre, et eonnus sous le nom de cartons d’Hamptoncourt. 
Le plus souvent ils se contentaient d’avoir sous les yeux une simple esquisse 
peinte. 
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Retouches . 


Trop souvent, malgré ton* cet soins préalables, les artistes se trouvant forcés 
«remployer quelques retouches ; elles sont de deux sortes. Lorsqu’iipe teinte 
qui rient d’ètre appliquée est reconnue trop faible, il fout attendre, pour la 
renforcer par «ne seconde, que la première soit un peu séchée et ait pénétré 
Fendait. Si In correction n’est reconnue nécessaire que lorsque toute humidité 
n disparu, on est forcé d’avoir recours aox retouches à sec, le plus grand défaut 
matériel d’une peinture à fresque, défaut condamné sévèrement par Vasari, 
Lortqd'absolument il est impossible de l’éviter, il faut au moins bien sa garder 
dea teintes plates, et n’employer que des hachures, travail qui, comme j'aurai 
occasion de le dire plus tard, fut toujours employé dans l’antiquité. Si l’impar 
tience de Jules II l’eût permis, Michel-Ange eût introduit des retouches à sec 
dans ses peintures de la chapelle Sixtine; el ses prédécesseurs, Luca Signorelli, 
Coaimo Rosselli, Pérugin, dans l’exécution des fresques du bas-côté de cette 
m ême chapelle, ne s’en étaient pas fait faute. Quoi qu’il en soit de ces gradd# 
exemples, les retouches k sec doivent toujours être regardées comme une rea- 
toerce, et non pas comme an moyen d’exécution. 

Qualités. 

La fresque est la véritable peinture monumentale et celle qai convient U 
miemx aux grandes compositions ; ses procédés excluant les petits détails des 
formes, la fonte des teintes, le mérite d’une touche délicate et légère, elle ne 
doit être vos qu’à une certaine distance. On ne peut guère citer eoimam exem¬ 
ple de fresques bien réussies dans de petites proportions que les Logea de Ra¬ 
phaël, et quelques médaillons de Jules Romain au palais du T, à Maatoae; mais 
aussi la fresque, dans les mains d’un peintre habile, doué d’une touche large et 
vigoureuse, appliquée sur une grande échelle à la décoration de vastes salles, 
de plafonds élevés, est réellement la reine de la peinture : elle possèdeua gran¬ 
diose, une vigueur, une fraîcheur de tons, un relief dont aucun antre procédé 
ne peut approcher; elle obtient de plus grands résultats en suivant la natnre 
de moins près, et justifie presque Michel-Ange d'avoir dit : La seule peinture, 
c’est !a fresque ; la peinture à l’huile n’est qu'un art de femmes, et d’hommes 
paresseux et sans énergie. 

DB Là PEINTURE A FRESQUE JUSQU'AU XIIH SIECLE. 

Antiquité de la fresque. 

Pendant bien longtemps la fresque a été proclamée la plus ancienne des 
peintures. Era dagli anlichi mollo usato il fiasco, disait Vasari, ed # vecchj 
mode mi ancora fhanno pot seguitato; et au commencement de ce siècle 
MSKa, dans son Dictionnaire des Beaux A rts , écrivait que les grandes peio~ 
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tores du Pæcile d’Athènes et du Lesché de Delphes, par Panions et Polygnotte, 
dont parle Pausanias, étaient exécutées par ce procédé. Selon cet antiquaire, il 
en était de même des peintures laissées en si grand nombre par les Égyptiens 
dans leurs temples et leurs hypogées. « C’était, dit-il, ce que les Romains ap¬ 
pelaient in udo pariete pingere ; ils disaient in cretuld pingere , pour désigner 
la détrempe sur un fond sec. » Jusqu’à nos jours encore plus d’un antiquaire 
s’est obstiné à voir des fresques dans les peintures d’Herculanum et de Pompéi ; 
voici pourtant ce que disait déjà Winckelmann à ce sujet, à la fin du siècle der¬ 
nier : « 11 est encore à remarquer que la plupart de ces tableaux n’ont pas été 
peints sur de la chaux humide, mais sur un champ sec ; ce qui est très-visible à 
quelques figures qui se sont enlevées par écailles, de manière qu’on voit dis¬ 
tinctement le fond sur lequel elles portaient. » 

Se fondant sur ce passage de Pline : Nul/a gloria nisi eorum qui tabulas 
pinxerunt , M. Raoul-Rochette, dans ses cours, ainsi que dans un long mémoire 
publié en 1853 dans le Journal des Savants, et destiné à réfuter le savant tra¬ 
vail de M. Hittorff sur l’architecture polychrome des anciens, inséré dans les 
Annales de VInstitut archéologique , tome 11, M. Raoul-Rochette, dis-je, a cru 
pouvoir affirmer que les artistes ne peignirent jamais sur mur, et que tous leurs 
ouvrages étaient exécutés sur des tables de bois, cnvoéxcç. 

Je ne doute nullement que les maîtres les plus illustres n’aient peint des ta¬ 
bleaux portatifs ; car Pline parle d’un nombre infini de peintures grecques ap¬ 
portées à Rome ; mais dire que les peintres d’un talent secondaire peignaient 
seuls sur mur, affirmer surtout que les immenses peintures du Lesché et du Pæ¬ 
cile étaient exécutées sur des tables de bois, ce sont des conjectures qui au¬ 
raient, ce me semble, besoin de preuves plus concluantes que celles apportées 
par l’illustre antiquaire, avec lequel je regrette vivement de ne pouvoir cette 
fois me trouver d’accord , malgré tout mon respect pour son érudition, aussi 
profonde que sa parole est facile et éloquente. Il me paraît certain que d’an¬ 
ciens peintres très-habiles peignirent aussi sur mur. Vitruve nous apprend que 
certaines peintures de Sparte, exécutées sur un mur de briques, furent sciées, 
resserrées dans des cadres de bois, et apportées à Rome ; c’est le procédé encore 
usité aujourd’hui. En réponse au mémoire de M. Raoul-Rochette, M. Letronne 
a publié des Lettres d'un Antiquaire à un Artiste sur la peinture murale . Ja¬ 
mais peut-être cette importante question n’avait été traitée d’une manière aussi 
approfondie. Une seule de ces lettres, la vingt-quatrième, a trait à la matière 
qui nous occupe spécialement; elle porte pour titre : Des diverses manières de 
peindre , appliquées à la décoration des parois . — Les anciens n’ont point pra¬ 
tiqué la fresque . 

M. Letronne pense qu’il est hors de doute que les procédés techniques de la 
peinture murale étaient les mêmes que ceux qui servaient pour la peinture sur 
tables mobiles, de quelque nature qu’elles fussent, et qu’on n’avait rien a chan¬ 
ger ni dans la préparation, ni dans l’emploi des couleurs. De nombreux efforts 
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ont été fa lu pour retrouver les procédés matériels de la peinture des anciens, 
et pourtant la même obscurité règne encore sur quelques points importants. Les 
analyses chimiques ont bien fait connaître les principes colorants qui entraient 
dans quelques peintures antiques, mais elles n'ont donné que peu de lumières 
sur leur préparation et leur emploi. Pour nous, deux qaestions se présentent k 
résoudre : Les anciens ont-ils peint à fresque ? S’ils n’ont point peint à fresque, 
quels procédés ont-ils employés? 

Pour notre sujet, la première est la plus importante. M. Letronne croit pou¬ 
voir la résoudre par la négative, et mes recherches, mon expérience propres 
me font embrasser entièrement son opinion. Avant lui, M. Hirt, dans les Afé- 
moires de VAcadémie de Berlin (1799-1800), avait accumulé une quantité de 
preuves à l’appui de la même opinion. M. Kératry Ta partagée dans YEncyclo~ 
pedie Court!n. 

J’ai déjà dit qne les laques, le blanc de plomb, le minium, l*orpin, le vert- 
de-gris, etc., étaient exclus de la fresque, étant par leur nature incompatibles 
avec l’emploi de la chaux fraîche ; ces couleurs sont justement celles dont la 
présence a été constatée le plus souvent dans les peintures antiques. Pline cite 
encore, parmi les couleurs qui ne pourraient résister à l’humidité, qui udo illini 
récusant y le blanc de Melos, qui était une des quatre couleurs les plus usitées 
des anciens. Lp même auteur dit ailleurs que Polygnote et Mycon préparaient 
leur noir avec du marc de raisin ; et cette substance colorante, tirée du règne 
végétal, est naturellement exclue de la peinture à fresque. De ces témoignages, 
et de l’exaincn attentif que nous avons fait des peintures antiques découvertes 
en differents pays, il est résulté pour nous la conviction que jamais les anciens 
n’ont exécuté de véritables peintures à fresque, et qu’on en chercherait aussi 
vainement des traces chez les Égyptiens et les Étrusques que chcx les Grecs et 
les Romains (1). L’expression de Pline, in udo pariete pingerc t est expliquée 
de la manière la plus simple par un autre passage de Vitruvc, qui nous apprend 
qn*on appliquait sur les murs frais les teintes plates, noires, bleues, jaunes ou 
rougis, destinées à former les fonds des peintures, ou même à rester unies, 
comme nos peintures de bâtiments. Il est facile de reconnaître à Pompéi et à 
Herculanum que cette impression a pénétré quelquefois d’une demi-ligne l’en¬ 
duit dont la muraille est revêtue. C’était sur ce fond, parfaitement sec, que les 
sujets étaient exécutés, soit à la détrempe, a tempera , avec des couleurs à l’eao, 
unies par un gluten, soit peut-être à l’encaustique. L’emploi de ce dernier pro¬ 
cédé n’est pas encore parfaitement constaté, malgré les efforts du savant 
Scrhnée dans ses Recherches sur les procédés de peinture des anciens , publiées 
en 1822. Quoi qu’il en soit, c’est à l’aide de l’encaustique que les faussaires ro¬ 
mains parviennent à imiter avec le plus de perfection les peintures antiques. 


(1) Je ne parle pat ici des peintures des catacombes de Rome et de Naples ; elles sont exécutées 
IU détrempe et non à fresque. 
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Quant à la peinture en détrempe sur un fond sec, elle noos parait tout 4 fiait 
bonde doute. Dans les peintures du Musée de Naples, les sujets ne sont point 
adhérents au fond que les teintes transparentes laissent apercevoir; etlorsqu’ilt 
Tiennent à se détacher par écailles, ce qui arrive souvent, le fond reparaît avec 
tout son éclat et sa fraîcheur. Cette observation est loin d’être nouvelle, et, ou¬ 
tre les écrits de Winckelmann, que j’ai déjà cités, elle se trouve consignée dana 
les ouvrages de Fougeroux, de Lalande, etc. Pline, qu’il ne faut cesser d’invo¬ 
quer lorsqu’on veut parler des arts dans l’antiquité, nous apprend encore que 
c’était sur une impression semblable, composée de lait et de safran, que Pani¬ 
ons exécuta les peintures dont il décora la Cella du temple de Minerve, à Elis. 
C’était sur ce fond que les artistes traçaieut leurs compositions au crayon blanc* 
ce qu’on appelait îtvxoypocfstv. 

Quant à l’exécution artistique, les anciens paraissent avoir ignoré l’art des 
glacis. Les objets étaient représentés par une teinte empâtée, avec une légère 
demi-teinte. Quelques traits obscurs et quelques coups de lumière achevaient 
de les éclaircir, et leur donnaient le relief nécessaire. Le clair-obscur n’est pas, 
comme chez noos, rendu par des teintes, fondues, mais par des hachures à la 
manière de la gravure au burin. Le principal mérite de ces ouvrages consiste 
généralement dans la facilité d’exécution ; quelques-uns cependant mériteraient 
de n’ôtre pas désavoués par l’artiste le plus habile ; tels sont : Y Education d'A- 
çhille , la Marchande d'amours , composition délicieuse, tant de fois reproduite 
on imitée; Vènus^ Mars et VAmour^ les célèbres Danseuses d’Hcrculanum; 
Perséc et Andromède , le Sacrifice d'Iphigénie les Noces aldobrandines y et 
tant d’autres qui Jbnt l’ornement des musées de Rome et de Naples. 

La peinture, qui, chez les Grecs, était parvenue à son apogée sous le règne 
glorieux d’Alexandre, était tombée avec la puissance de la Grèce. En perdant sa 
liberté, la patrie des arts avait perdu le sentiment du beau; le règne de la 
peinture était fini sur cette terre qu’avaient illustrée les chefs-d’œuvre d’Apeiles, 
de Polygnote, de Paninus et de Mycon. 

La peinture, à Rome n’était jamais arrivée à ce degré de perfection \ long¬ 
temps elle n’avait été exercée que par des hommes de la dernière classe, et 
même par des esclaves, et ce n’est qu’à grand’peinc que parvinrent à la réhabi¬ 
liter quelques patriciens, tels que les Amulius, les Fabius Piclor, les Cornélius 
Pinus, etc. La peinture suivit, après Jes douze Césars, le mouvement de déca¬ 
dence qui entraînait tous les arts ; elle reçut comme eux le coup de la mort, au 
XV« siècle, le jour où Constantin, quittant Rome pour fixer le siège de l’empire 
à Byzance, transporta dans sa nouvelle capitale, non-seulement les meilleurs 
artistes, mais encore une quantité prodigieuse de l.curs productions et de celles 
qui les avaient précédés. Une autre cause de décadence fut l'acharnement des 
chrétiens contre tous les simulacres qui pouvaient rappeler la religion qu’ils 
venaient de combattre et d’étouffer. 

C’est cependant une erreur encore généralement et depuis trop longtemps 
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établie, que de croire qu’après les jours de sa décadence, sons les derniers em¬ 
pereurs romains, la peinture ait été complètement anéantie; il est certain 
qu’elle se conserva encore à Constantinople pendant quelque temps; elle fut 
même encouragée par quelques princes. Le grand Théodose exempta les artistes 
de la plupart des charges et impôts. Les anciens Pères de l’Eglise orientale 
nous ont laisse l’éloge et la description db plusieurs peintures qui nécessairement 
n'étaient pas sans quelque mérite. Saint Grégoire de Nice ( Oraison faite à Con¬ 
stantinople, rapportée au deuxième concile de Nicée , act. 4) assure qu’il ne 
pouvait retenir ses larmes h la vue d’un tableau représentant le Sacrifice (l'A¬ 
braham. Le même Père, dans son Oraison de saint Théodore , décrit le temple 
magnifique consacré à ce saint; il rapporte que son martyre y était représenté 
avec tant de vérité, qu’on y lisait comme dans un livre la douleur ctla constance 
da martyr, la fierté et la cruauté du tyran. Saint Basile (XX* Homélie) ajoute 
que le peintre produit autant d'effet par scs figures que l’orateur par ses dis¬ 
cours, et que tous les deux servent également à persuader et à porter les esprits 
à la vertu. Pour frapper aussi vivement ces deux grands hommes, il fallait que 
la peinture eût encore conservé quelque puissance. En Italie, malheureusement, 
de nouvelles causes de ruine étaient venues se joindre à tant d’autres. Dans la 
première moitié du V* siècle, Alaric, roi des Gotbs, Odoacre, roi dTtalie, Gen- 
série, roi des Vandales, saccagèrent successivement la capitale délaissée; puis, 
en <445, Totila, roi des Goths, acheva de la renverser, et ensevelit sous ses dé¬ 
combres les chefs d'œuvre qui avaient échappé aux ravages du temps et dcl 
hommes, et qui eussent pu servir de modèles. 

Dans le VI11* siècle, en Orient d’abord, puis en Occident, parut la secte des 
Iconoclastes, ou briseurs d’images, secte fatale aux beaux-arts, à la tête de 
laquelle fut, dès le principe, l’empereur Léon lTsauricn (717), et ensuite plu¬ 
sieurs de scs successeurs, Constantin Copronymc (741), Nicéphore (802), Léon 
l'Arménien (813), Michcl-le-Bèguc (820), et Théophile, son (ils (829). 

Après une lutte de près d’un siècle et demi entre les empereurs et les arts, 
ceux-ci devaient nécessairement succomber ; et pourtant, pendant et après h 
persécution des Iconoclastes, tonte informe, toute grossière qu 9 ellc était, la 
peinture continua, sinon à vivre, du moins à végéter en Italie, et ainsi se con¬ 
serva le germe précieux que devaient plus tard féconder les grands artistes du 
XIII e siècle. 

On sait que les Goths même avaient eu des rois qui mirent des bornes aux 
dévastations; et Cassiodore nous apprend que Théodoric renouvela la charge 
do Centurio nitentium rerum f instituée par Constance, et chargé de veiller à la 
conservation des objets d’art. Les rois lombards qui succédèrent à ce grand 
prince, et régnèrent en Italie pendant deux cent dix-huit ans, quoique moins 
télés pour le culte des arts, ne laissèrent point de les honorer. 

Dans le 23* chapitre du IV* livre de son Histoire des Lombards , Paul Diacre 
noos apprend que, dès le VI* siècle, la reine Tcudclinde, femme d’Autarit, et 
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ensuite d’Agilufe, avait fait peindre les prouesses des premiers rois lombards 
sur les murs de la basilique qu'elle avait élevée à Monza, sous l'invocation de 
saint Jean. La peinture osait donc encore aborder de grands sujets ; la manière 
dont elle les traitait peut prouver qu'elle n’était pas exercée par des mains ha¬ 
biles, mais son existence n’en est pas moins constatée. D’autres peintures de la 
même époque se voient encore dans P^vie, et ont été signalées par Muratori 
(Descriptiones rerum Ilaliœ) et par Tiraboschi ( Lit le ratura Ilaliana). L’église 
de Saint-Nazaire, à Vérone, possède, dans ses souterrains, des peintures qui 
doivent remonter aux VI e et VII e siècles, et dont parle Maffei ( Fcrona illus — 
irata)} elles ont été gravées par Ciampini et Friisi. ;D’Agincourt ( Histoire de 
l'art par les monuments) les a publiées également, ainsi que celles de Pavie 
et de Monza. 

La continuité de la peinture jusque dans le X e siècle est formellement éta¬ 
blie par un passage du moine allemand Rathcrius, évêque de Vérone, dans la 
seconde partie de son traité : De Contemptu canonum . Dans ce traité, en 
forme de dialogue, on lui demande pourquoi, de toutes les nations chrétiennes, 
les Italiens sont ceux qui marquent le plus de mépris pour les canons et pour la 
cléricature. C'est, répond-il, parce que l’usage très-répandu parmi eux des ta¬ 
bleaux voluptueux, l’abus continuel du vin et le mépris des leçons des prêtres 
les excitent à satisfaire leurs passions. Ainsi, voilà encore, dans le X e siècle, l'I¬ 
talie en possession de tableaux dont l’effet, sur les mœurs, indique que, quant 
à l’art, ils n’étaient pas sans quelque mérite. Les mots frcquenlior usus t em¬ 
ployés par Ratherius, indiquent même que le goût des arts était assez répandu* 
Si ce n’était pas sortir de notre sujet, nous trouverions,'dans l’emploi non in¬ 
terrompu des mosaïques et des miniatures sur vélin, une nouvelle preuve à l’ap¬ 
pui de notre opinion. 

Dans le Levant quelques artistes avaient aussi conservé ou repris le pinceau, 
même au risque de leur vie} un plus grand nombre s’était réfugié dans la Grande- 
Grèce, où ils furent accueillis par les pasteurs de l’Eglise latine, qui, opposés à 
l'erreur des schismatiques d’Orient, et dociles au concile de Nicée, multipliè¬ 
rent alors les peintures religieuses de toutes les espèces, et surtout les mo¬ 
saïques. 

Les établissements des Génois, des Vénitiens, des Pisans dans l’empire grec 
favorisèrent encore des migrations de peintres grecs en Italie; et ainsi fut 
introduit ce style roide et sec que les premiers peintres, qui ressuscitè¬ 
rent l’art en Italie, eurent tant de peine à abjurer. C’est à cette école, sor¬ 
tie de Byzance, qu’appartiennent ces nombreux artistes dont bien peu de 
noms sont parvenus jusqu’à nous, tels que le moine Lazare, à qui l’empereur 
Théophile eut la barbarie de faire brûler les mains; Emmanuel Transfurnari, 
dont on possède à la bibliothèque du Vatican un tableau représentant la Mort 
4c saint Ephrem \ eniin ce Luca, qui peignit des madones du nombre de celles 
qpe, par une confusion de noms, on attribue en Italie à l’opôtre saint Luc, et 
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que, comme telles, on vénère à Sainte-Marie du-Peuplc, à Saint-Jean-de-Latran, 
et dans une foule d'autres églises de Rome et du reste de l'Italie. 

L'an 817, et non au X e siècle, comme le dit OrlofT (Essai sur l'histoire de la 
peinture en Italie), des artistes grecs, par ordre de Pascal I«r, exécutèrent dans 
l’église Sainte-Cécile de Rome le Martyre de la sainte , fresque curieuse qu’a 
publiée d’Agincourt. C'est encore k cette école que nous devons rapporter la 
grande madone peinte sur mur à Santa-Maria délia Scala, de Milan, et qui, k la 
destruction de cette église, remplacée aujourd’hui par le fameux théâtre de la 
Scala, a été enlevée et transportée dans celle de Saint-Fidèle, ou elle existe en¬ 
core aujourd’hui; la série des portraits des papes depuis saint Léon, qui a péri 
en gran Je partie dans l’incendie de Saint-Paul hors les murs, et dont plusieurs 
remontaient jusqu’au V* siècle ; enfin les peintures des souterrains de la cathé¬ 
drale d’Aquilée, dont les dessins, les mouvements, les caractères sont confor¬ 
mes à ceux dos mosaïques exécutées par les Grecs. Ces peintures doivent dater 
de l’an 1030 ou environ. À la même époque doit encore être rapportée l’imago 
antique et vénérée, conservée dans la cathédrale de Pistoja, de la [Madona délia 
porrine , nommée ainsi parce qu'elle passait pour guérir cette maladie de la peau. 

Les ouvrages de ces premiers peintres de l’enfance de l’art semblent marquer 
Ia transition qui réunit la sculpture k la peinture; ce sont des figures longues, 
roides comme des colonnes isolées, ou placées symétriquement, ne formant ni 
groupes, ni compositions, sans dessin anatomique, sans perspective, sans clair* 
obscur ; n’ayant, pour exprimer les sentiments, d'autres moyens qu’une sorte 
d’écritean sortant de la bouche des personnages: pour rendre l’idée de la supré* 
matir, d’autre ressource que celle de la grandeur matérielle. 

Ces fresques, si faibles sous le rapport de l’art, sont remarquables sous celui 
de l'exécution ; elles étaient d’one extrême solidité, et beaucoup plus encore 
dan» la haute Italie que dans l’Italie inférieure. Ce n’est pas sans étonnement 
qu'on voit la prodigieuse conservation de quelques images de saints qui déco-» 
vent les pilastres de l’église Saint-Nicolas de Trévise. 

Les maîtres de l'école byzantine eurent, ainsi que je l’ai dit, peu de célébrité, 
et on ne vit sortir de leur école ni élèves, ni ouvrages bien remarquables. L’art 
devint peu k peu un mécanisme qui, en suivant les traces des Grecs, auteurs 
des mosaïques de Saint-Marc de Venise, reproduisit toujours les mêmes sujeta 
religieux, sans jamais penser k copier la nature, encore moins k l’étndier. 

Parmi les peintures qui sont parvenues jusqu’à nous, les premières qui sé 
soient éloignées de ce f;»irc uniforme, et pour ainsi dire arrêté d'avance, sont 
erllet qui décorent l’intérieur Je l'ancien temple de Bacchus dans la campagne 
de Rome, aujourd’hui église de Saint-Urbain; on n'y retrouve rien de grec, ni 
dans les figures, ni dans les draperies, et il est impossible d’y méconnaître lin 
pinceau italien; on y lit pourtant la date de 10tl. Pesaro, Aquilce, Orviette, 
Fiesole gardent des monuments du même temps et de la même époque. Ces ou- 
mge» des artistes des pi euùei s siècles ne peuvent avoir d'intérêt que sms le 
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rapport historique ; ce ne fut que bien plut tard, et dans la seconde moitié du 
XIII e siècle, que la peinture commença à entrer dans une nouvelle voie, oh la 
•en!ptore l'avait précédée, guidée par le génie de Nicolas Pisano, et appuyée 
sur les modèles que l’art antique lui avait transmis, et qui commençaient à sor¬ 
tir des monceaux de ruines.où si longtemps ils avaient été ensevelis. 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe de l'Institut Historique. 
- ——- 

REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

TRADUCTION DE L’ILIADE 

* EN VERS FRANÇAIS, 

Pendant l’époque impériale (l). 

L'enthousiasme dont on s’était prit, pendant la Révolution, pour les Grecs et 
les Romains, devait exciter de nouveau l’émulation de nos poètes, et leur faire 
consacrer leurs veilles à transporter dans notre langue les grands poèmes qu’a¬ 
vait produits l’antiquité. 

Quel que dût être plus tard le succès de cette entreprise, l’Empire a va paraî¬ 
tre des traductions fort recommandables de VIliade, de YÊnéide i de la Jéru¬ 
salem délivrée et du Paradis perdu : je ne parle ici que des traductions en vers ; 
les traductions en prose sont beaucoup plus nombreuses encore ; elles sont en 
général préférées par cenx qui veulent y trouver nn moyen d'entendre le texte, 
on d’en faciliter l’intelligence ; par cenx même qui veulent, sans comparaison 
de l’original, avoir exactement le sens des phrases ; mais pour ceux qui désirent 
se faire une idée générale du poème et de sa forme poétique, pour les gens du 
monde, en un mot, les traductions en vers sont les seules qui puissent satisfaire 
à cette condition, comme La Harpe l’a fort bien montré dans son Cours de Lit¬ 
térature (2). 

Je n’en dirai pas davantage sur la question, d’ailleurs fort oiseuse, de la pré¬ 
éminence des traductions en prose ou en vert (3) ; celles-ci sont les seules dont 
pous ayons à nous occuper; j’en parlerai dans l’ordre qne j’ai indiqué tout à 
l’heure; je commencerai donc par Y Iliade. 

On sait qne ce poème contient l’histoire des combats qui ont eu lieu sous les 
piurs d’il ion, depuis la retraite d’Achille sur ses vaisseaux jusqu’à la chute 

(1) Extrait de la leçon faite fc l’Athénée royal, le 26 mai 1842. 

' (2) Frein, partie, li?« I, chap. su, L I, p. 100 de l’édit. Ledoux, In-it. IS20. 

(9) Cette question est traitée avec beaucoup de netteté dans le discours sur Homère, que La- 
motte a née tn tlte de son /toute, p. cxlit. 
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d'Hector, tué par le même héros, qui vengeait ainsi la mort de son ami Pa¬ 
u-ode. 

La réputation de Y Iliade, considérée par tous les siècles comme le plus beau 
poème qu'ait produit l'esprit humain, lui avait, dans toutes les nations et pres¬ 
que à toutes les époques, fait obtenir les honneurs de la traduction. 

En France, pour ne parler, bien entendu, que des traductions en vers, Jean 
Mousset, le premier, selon d’Aubigné, qui ait fait des vers français mesurés à la 
manière des Grecs et des Latins (1), traduisit, vers 1530, Y Iliade et Y Odyssée 
en vers de cette espèce. Le premier de ces poèmes commençait ainsi : 

Chante, Déesse, ïe cœur furieux et Pire d’Àchillès, 

Pernicieuse qui fut, etc. (2). 

Hugues Salel, valet de chambre de François I® r , reçut une pension de ce 
prince pour traduire Y Iliade en véritables vers français, c'est-à-dire en vers 
d*uu certain nombre de syllabes, terminés par des consonnanccs ; il milles onze 
premiers chants en vers décasyllabes. 

Cet oavrage étant resté imparfait par la mort du traducteur, Amadis Jamyn, 
secrétaire de la chambre du roi Charles IX, et son lecteur, le revit et donna les 
treize derniers chants en vers alexandrins; il y ajouta même les trois premiers 
chants de Y Odyssée (3). J’aurai l'occasion de citer tout à l’heure quelques vers 
de Salel. 

* Salomon Certon, autre vieux poète, a traduit aussi Y Iliade en vers alexan¬ 
drins : il est si peu connu qu'on ne trouve pas même son nom dans les diction¬ 
naires biographiques, 

A une époque où la langue française, plus développée, pouvait mieux lutter 
contre la langue grecque, je veux dire dans le siècle dernier, de nouveaux ef¬ 
forts furent faits pour nous doter d'une Iliade en vers. 

Lamottc d’abord traduisit ou plutôt réduisit Y Iliade (4) ; c’est ce qui a lait 
dire à J. -B. Rousseau, dans une épigramme que tout le monde connaît : 

Le traducteur qui rima l’Iliade, 

De douze chants prétendit l’abréger; 

Mais, par son style aussi triste que fade. 

De doute en sus il a su l'allonger. 

(1) Pict. histor ., mot Mousset . 

(3) D’Aubigné, Petites œuvres me U es , p. (26. Génère, 4630. — Voy. aussi Prosper Marchand, 
D%ci . kutor,, mot Mousset . 

(3) Les vingt-quatre livres de ClUadc cTUomère, prince des poètes grecs, traduicts du gree en 
français, les on te premiers livres pur Hugues Salel, abbé de Saint-Chèron ; et les treize derniers 
pur Amadis Jamjn, secrétaire de la chambre du roy ; Us vingt-quatre revus par le même. Paris, 

ciiez la veuve Lucas Brcjer; 2 vol, pet. in-12 en italiques, de 4 0 feuillets en tout, 

(4) L 'Iliade, poème, avec un discours sur Homère, par M, de Lamottc, de l’Académie fran¬ 
çaise. Paris, 4714* petit in-3\ 

III. * 
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Or le lecteur qui se sent affliger 

Le donue au diable, et dit, perdant baleine s 

Hél finissez, rimeur à la douzaine : 

Vos abrégés sont longs au dernier point. 

Ami lecteur, tous voilà bien en peine : 

Rendons-les courts en ne les lisant point (1), 

Voltaire, dansT/j^sai sur la Poésie épique , qu'il a placé à la suite de sa Uen- 
riade, jious donne en ces mots«une idée des mutilations que Lamotte avait fait 
subir à Homère : a Le poëte grec veut-il fléchir la eolère d'Achille, il personni¬ 
fie les Prières : elles sont filles du maître des dieux ; elles marchent tristement, 
le front couvert de confusion, les yeux trempés de larmes, et ne pouvant se 
soutenir sur leurs pieds chancelants ; elles suivent de loin l’Injure, l'Injure al¬ 
tière, qui court sur la terre d’un pied léger, levant sa tète audacieuse (2). C’est 
ici sans doute, ajoute Voltaire, qn’on ne peut s’empêcher d’ètre un peu révolté 
contre feu Lamotte-Houdart qui, dans sa traduction d’Homère, étrangle tout 
ce beau passage et le raccourcit ainsi en deux vers : 

On apaise les dieux, et par des sacrifices 
' De ces dieux irrités on fait des dieux propices (3J. » 

Le même critique dit encore, un peu plus loin : a Lamotte a été beaucoup de 
défauts à Homère, mai? il n’a conservé aucune de scs beautés; il a fait un petit 
squelette d’un corps démesuré et trop plein d’embonpoint : en vain tous les 
journaux ont prodigué des louanges à Lamotte ; en vain... n’était-il fait un parti 
considérable : son parti, scs éloges, sa traduction, tout a disparu, et Homère 
est resté (4). » 

Je ne veux pas relever Lamotte de la condamnation prononcée par Voltaire 
après tant d’autres; je la tiens pour très-juste et très—méritée. Je remarque 
seulement que Lamotte était un homme de beaucoup d’esprit et de jugement, 
peu sensible assurément aux beautés poétiques, mais saisissant très—finement 
les défauts d’un ouvrage en vers ou en prose (5). 


fl) J.-B. Rousseau, Épigr., II, 12. 

(2) Voltaire paraît avoir cité de mémoire ce passage du discours de Phénix à Achille dans le 
IX* livre de Y Iliade, v. 498. Voici la traduction du prince Lebrun : « Les Prières sont filles de Ju¬ 
piter : boiteuses, les joues chargées de rides, les yeux baissés, elles se traînent sur les pas de l'In¬ 
jure; altière, farouche, l'Injure marche devant elle, et sème sur la terre le malheur et l'outrage; 
partout les Prières la suivent et guérissent les maux qu'elle a faits; elles versent les bienfaits sur le 
morte] qui les révère, elles exaucent ses vœux. Mais s'il en est qui les rejettent, qui les repoussent, 
•lies montent au trône de Jupiter et lui demandent de ramener sur eux l'Injure et de punir leurs 
dédains. ® T. I, p. 842. 

. (3) Voltaire, t. VIII, p. 33, édition Perronneau. 

(4) Ibid., page 882. 

(5) Voyez son discours sur Homère, où il discute avec beaucoup de sagacité les défauts et les 
qualités du poète grec* P. clxiij surtout. 
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S'il a réduit Homère, s’il l’a raccourci de douze chants, il n’a pis rendu sa 
traduction bonne sans doute; mais il a montré que, pour lui, Y Iliade était dé¬ 
mesurément longue (1). Il a ouvertement déclaré, ce que sentent très-bien, s’ils 
ne le disent pas, tous ceux que l’amour du grec ou de la littérature ancienne 
u a pas entièrement aveuglés, que VIliade est en effet vide d’action; que les 
combats et surtout les discours y sont on ne peut plus multipliés : que, sauf les 
expressions, ce sont presque toujours les mêmes (2). Cette monotonie dans les 
idées et dans les images, la répétition des mêmes ligures, des mêmes dcscripo¬ 
tions, des mêmes énumérations, tenaient sansdoute à l’état d’enfance de l’art 
poétique; on ne savait pas encore lier une intrigue, enchaîner les événements 
et en varier les situations. 

De nos jours, cette science est dcveiyie commune; le moindre romancier en 
sait plus à cet égard que n’en ont jamais su les Grecs; ce qni ne veut pas dire 
sans doute qu’il ait un génie égal à celui des bons poètes anciens, mais bien que 
le temps et les progrès successifs de l’esprit humain nous ont procuré la posscs*- 
sion de certains moyens littéraires, comme ils ont mis dans les mains de tout le 
monde les choses aujourd’hui communes, et dont on ne peut se passer; le su- 
crc, par exemple, les horloges, les diligences, que les plus industrieux des an¬ 
ciens n’auraient jamais pu obtenir, y eussent-ils sacrifie toutes leurs richesses et 
toute leur vie. 

J1 n’y a que les esprits étroits, ou aveuglés par les préjugés du college, qui 
puissent méconnaître ce progrès presque parallèle des sciences industrielles et 
de ce qui, dans les beaux-arts,'en forme la partie technique et, l’on pourrait 
dire, matérielle. 

Pour nous donc, un poëme français fait comme Ylliade, avec un génie égala 
celui d’Homère, avec les mêmes qualités et les mêmes défauts, serait un ouvrage 
illisible : la grandeur de la création poétique, ni la richesse de l’imagination, ni 
l'éclat des images, ni la magnificence du style n’y feraient rien du tout ; l’ennui 
serait plus fort que tout le reste; on ne le lirait pas. 

C’est ce qu’avait parfaitement senti Lainotte, et j’ai bien peur que ce ne soit 
là la véritable raison qui condamnera toujours promptement à l’oubli, quels que 
soient le talent du traducteur et la perfection de son œuvre, les traductions 
des ouvrages grecs et latins. 

A les prendre au plus haut point de perfection que l’on puisse imaginer, ce 
seraient des ouvrages anciens refaits de nos jours; eh bien , cette définition 

(1> Je me sais proposé, en mettant Y Iliade en vers, de donner nn poème qoi se fit lire... Entre 
plusieurs raisons, ce qui a fait tort à nos poèmes, c’est leur longueur... La motte, ibid., p. clr. 

(J) Tai réduit les vingt-quatre livres en doute. On croirait d’abord que ce lie peut être qu’aux 
dépens de bien des choses importantes.... Mais si l’on considère que les répétitions emportent plus 
de la si lié me partie de VIli*dc; que le détail anatomique des blessures et les longues harangues 
de» combattants eo emportent encore bien davantage, on jugera qu’il ui’a été facile d’abréger 
sam qu’il en coûtât rien â l’acüou principale. Lainolle, ibid ,, p. dvij. 
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«eule en est la condamnation formelle : l’homme ne peut, pas pins dans l’ordre 
intellectuel qne dans Tordre politique ou chronologique, se trouver derechef 
au même point ; et Ton applique avec raison aa goût littéraire des nations la 
magnifique comparaison qu’employait Heraclite pour peindre la suite univer¬ 
selle des événements et des choses : « C’est, disait-il, un fleuve immense où il 
n’est pas donné à l’homme d’entrer deux fois (1). » 

Mais cette question ne saurait être traitée ici. Je continue donc la liste des 
poëtes qui ont entrepris la traduction en vers de Y Iliade, 

GuiilaumedeRochefort, né à Lyon en 1731, mort en 1788, membre de l’Acadé¬ 
mie des Inscriptions et BelleS'Lettres, a donné, en 1781, une traduction de T/~ 
lia de et de V Odyssée (2). On trouve de la grâce, de la facilité, de la sensibilité 
dans divers morceaux ; mais Tbarmonie, la précision, l’énergie lui manquent, et 
les grandes images d’Homère sont souvent rendues par des images commu¬ 
nes (3). Cette distinction est indiquée par Aignan lui-même (4), qui, dans sa pre¬ 
mière édition AeYIliade , avait assez mal traité Rochefort (5), mais qui, l’ayant 
relu avec attention, a déclaré dans sa seconde édition que son premier juge¬ 
ment avait été précipité; qu’il devait par conséquent être redressé en plusieurs 
points : il a alors reconnu le grand mérite de son savant prédécesseur, son 
bonheur même dans la traduction des passages d’Homère qni se rapportaient a 
son génie, et les emprunts qu’il lui avait faits. 

Dobremès et le baron de Beautnanoir ont aussi donné des traductions de VI- 
liade, aujourd'hui tout à fait inconnues (6). Cabanis se délassait encore de tra¬ 
vaux plus sérieux par des essais de traduction en vers du prince des poëtes 
grecs, et l’on a de lui quelques fragments. 

Enfin Aignan, né en 1773, mort en 1824, membre de l’Académie Française en 
1814, a donné une traduction de l 'Iliade, supérieure, si je ne me trompe, à 
tout ce que nous avions jusqu’alors (7). Sa première édition, où, comme il Ta 

(1) Diog., in Herael, ; Platon, Cralyle. 

(2) Dictionnaire historique , mot Rochefort . — (3) Ibid. 

(4) Voyei aussi M.Boucharlat, Suite au Lycée de La Harpe, 

(5) M. de Rochefort a travaillé de bonne foi ; mais lorsqu’il s’est cru appelé à traduire Homère 
en français, il s’est complètement trompé sbr sa vocation.... Rarement de fortes trivialités, mais 
une médiocrité soutenue : presque jamais la tournure et l’expression propre. Discours prélimi¬ 
naire , p. 103. 

(6J Dan» sa première édition in-12, Aignan cite quelques vers de Dobremès et Beaumanoir. En 
voici quatre decederuier : c’est Agamemnon qui parle : 

Que de nos longs travaux la paix soit le salaire ; 

Qu’Ilion de la Grèce enfin soit tributaire ; 

Et soyons tous amis. Dans cet es poir flatteur 
Agamemnon vous fait hommage^de s on cosur. 

(Discours préliminaire, p. 105.) 

(7) Le jury nommé pour la distribution des prix décennaux a déclaré, page 7 (voy. les Rap* 
ports, etc,), « qu’il aurait joint aux traductions de Delille et de Gaston une traduction nouvelle 


Digitized by t^.o ne 





reconnu lai-même, il n’avait pas rendu justice à Roche fort, avait indisposé con¬ 
tre loi; si bien qu’on le représenta plus tard qui atteignait aux portes de l’Insti¬ 
tut en montant sur les épaules de son devancier. 

Mais lorsqu’il eut reconnu le mérite de celui-ci, cette critique, toute ingé¬ 
nieuse qu’elle était, ne frappait plus aussi juste; car enfin c’est le droit coin- 
non dans tous les arts, et particuliérement dans les traductions, que les der¬ 
niers venus profitent de ce qui s’est fait avant eux (1). 

Aignan a exposé avec beaucoup de simplicité le système de traduction qu’il 
.avait suivi : « J’ai lait, dit-il, très-peu de retranchements ; j’en ai moins fait que 
M. de Rochefort*.. mais j’ai quelquefois serré le tissu de manière pourtant à ne 
jamais altérer le caractère de l’original, et à faire sentir le défaut sur lequel je 
cherchais à glisser (2). » Ces mots nous montrent que notre auteur ne s’est pas 
fait illusion sur l’ouvrage qu’il entreprenait; il a bien vu la difliculté pour un 
Français de faire passer dans sa langue un poème si long et en même temps si 
lâche et si vide, et surtout de lui trouver des lecteurs. 

Pour cela, il a pensé qu’il devait resserrer, autant que possible, les amplifica¬ 
tions trop souvent sonores et peu substantielles du poète grec; mais ce n’était 
pas encore assez : on ne lira pas Y Iliade d’une baleine ; l’intérêt n’est pas assez 
soutenu pour qu’on paisse suivre même un chant ; Aignan a imaginé an moyen 
fort ingénieux, dont il rend compte lui-même en ces termes : « La division en 
chants... ne m’a pas paru suffisante, et, pour transiger mieux avec le dégoût su¬ 
perbe du siècle et l’impatience de la nation, j’ai rétabli les subdivisions des an¬ 
ciens rhapsodes.... Chacun pourra donc lire séparément, de la même manière 
que les rhapsodes les chantaient, Y Enlèvement de Brisais , le Combat de Paris 
et de Me né las, Vénus blessée par Diomède (3). » 

C’est au fond comme s’il nous eût dit : Vous ne liriez pas un long poème ; je 
vais, pour votre plus grande commodité, le décomposer en quatre vingt ou <&nt 
• parties, indépendantes les unes des autres, que vous lirez comme autant de pe¬ 
tits poèmes particuliers. 

L’expédient n’était pas mal imaginé; et telle est pourtant l’antipathie du pu¬ 
blic pour les reproductions des ouvrages anciens, qu’on n’a pas lu le travail 
d*Aignan ; du moins on ne le lit plus du tout, si bien que, depuis sa mort, un 
nouveau traducteur, M. Bignan, s’est présenté dans l'arène, et nous adonné, à 
deux ans de distance, Y Iliade etl' Odyssée en vers français. Je souhaite qu’il ait 
plus de succès que n’en ont eu jusqu’ici nos traducteurs, et Aignan en particulier. 

de VIliade d'Homère, si cet estimable ouvrage n’avait pas été publié peu de temps après la 
cfcjture du concours. • 

(!) Il avait, dit la Biographie des contemporains , pris mo( a mot, dans Rocbefort, plus de 
doute cents vers; ce qui le lit surnommer le Cosaque de CInstitut . 11 n'avait qu'à avouer haute¬ 
ment U chose, on ne lui cul rien reproché. 

(I) Ouvrage cité. Discours prctimf/iaire, p. 80. 

(3) iàii., page SI. 
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Il faut dire cependant que la tradaction de celui-ci est fort estimable : tout n'y 
est pas sans doute de la même force ; du moins y a-t-il presque partout une In¬ 
terprétation convenable du texte, souvent beaucoup d'élégance dans le langage, 
quelquefois même de l’énergie et une véritable éloquence. 

Je donnerai un exemple ; je choisirai pour cela la provocation d'Hector aux 
Grecs dans le VII e livre, celle qui précède son combat avec Ajax : c'est un dis¬ 
cours fort beau et fort célèbre, parfaitement déterminé d'ailleurs, et qui com¬ 
prend vingt-cinq vers dans l'original (1). 

Voici d'abord la traduction de Hugues Salel, dont j'ai parlé tout à l’heure. La 
comparaison entre les deux nous montrera combien la langue poétique a changé 
depuis cette époque, ainsi que le système de traduction, 

Donques Hector, accoustré de ce» arme », 

Dit devant tous : Oyez, Troyens gens d’armes, 

Et vous, Grégeois, à présent un propos 
Qui peut tervir à rostre aise et repos • 

La convenance et les promesses faictes 
Entre ces camps demeurent imparraictes 
Et sans effect. Jupiter nous a mis 
En te danger et n'a l'accord permis , 

Pour ce qu'il veut (tant est plein de malice) 

Voir de nous tous un cruel sacrifice. 

C’est à savoir, ou que Troie soit prise 
Par vous, Grégeois, ou que vostre entreprise 
Soit inutile, et qu'en brief vous soyez 
Par les Troyens tous occis ou noyez. 

** Or maintenant , pour ce que je sens bien 
Qu’en vostre camp y a des gens de bien, 

Et courageux , qui ne voudraient faillir 
# De bien défendre et de mieux assaillir , 

Faites venir le plus vaillant et fort 
Pour me combattre et montrer son effort 
Contre moi seul : certes je l'attendrai . 

Et ma promesse et ma foi lui tiendrai. 

Dont j’en requiers, s'il en esloit besoin , 

A Vadvenir , Jupiter à tesmoin. 

S'il est vainqueur , et que sa lance il Souille 
Dans mou corps mort, il prendra ma despouille 
Et la pourra en ses vaisseaux porter 
Sans autrement sur le corps attenter. 

Ains permettra aux Troyens de le prendre 
Pour le brûler et recueillir la cendre ; 

Et s’il advient qu’Apollo me permette 
Qu’il soit outré et qu'à mort je le mette. 

Tant seulement je me contenterai 
De son harnais, lequel je porterai 

* 

(1) Homère, Iliade , VII, vers G7 ù 91. 
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Dans Ilioo, le pendant en son temple. 

Qui servira de trophée et <t exemple ; 

Et quant au corps, je le ferai mener 
A ses Grégeois, qui pourront ordonner 
Son monument sur le bord de la rive 
De THellespont : dont si quelqu'un arrive, 

Par traict de temps jusqu'en cestc contrée, 

Qoand il aura la tombe rencontrée, 

Dire pourra : Ci-gist le Grec vaillant 
Auquel Hector, rudement t’assaillant, 

Donna la mort, combien qu'il fist effort 
De chevalier très-valeureux e t fort : 

Voilà comment l'bomroe étranger dira, 

Dont mon renom jamais ne périra (1). 

Cette longue paraphrase, où Ton compte presque deux fois autant de vers 
que dans l'original (quarante-huit pour vingt-cinq), contient, comme le mon¬ 
trent les mots écrits en italique, la valeur de quinze vers entièrement ajou¬ 
tés au teite et assurément fort inutiles ; à peine appellerions-nous traduction 
une imitation aussi lâche d’un ouvrage étranger. Dans le XVI e siècle on n’y re¬ 
gardait pas de si près. 

Mais ce qu'il faut remarquer, c’est que, si Salel a ajouté beaucoup de chevilles, 
il en a retranché aussi plusieurs : on ne voit pas chez lui ces épithètes insignifian¬ 
tes et multipliées sans mesure, qui caractérisent la poésie homérique. 

Dans le seul discours que j’eiamine ici, qui n'a, je le répète, que vingt-cinq 
vers dans l’original, 6n trouve presque coup sur coup les Grecs aux belles chaus¬ 
sures (2) et à la belle chevelure (5); le cœur placé dans la poitrine ( A); Troie 
aux belles tours (5); des vaisseaux creux (6) qui vont sur la mer (7), bien gar¬ 
nis de bancs (8), et qui ont beaucoup de rangs de rameurs (9); la mer couleur 
de vin (lO) ; Hector le divin (11) ou Villustre (12) ; une lance bien tendue en 
avant (13), et Apollon qui lance au loin sesJlèchcs (14). Certes il est difficile 
d'étre plus prolixe, et d’accumuler davantage les mots parasites. Salel, obéis— 
santaugout de sa nation, les a tous retranchés; il y a substitué des phrases qui 
ne sont pas plus utiles, mais qui du moins signifient quelque chose ; tandis que 
ces mots grecs ne signifiaient véritablement rien ; ils s’accolaient à la fin des sub¬ 
stantifs, à peu près comme certaines syllabes que nous ajoutons quelquefois par 
forme de jeu à la fin des mots : elles n’ont aucun sens et servent seulement à dé¬ 
rouler ceux qui ne sont pas habitues à cette amusette. 

Voici, par opposition à l’amplification de Salel, la rédaction de Lamottc : il 


(1) Les vingt-quatre livres de l'Iliade <T Homère , etc., par Hugues Salel, liv. VII, feuillet 118. 
tî) Iliade, Vil, v. 87. — (3) Ibid., T. 85. — (4) Ibid., v. 68. — (5) Ibid., f. 71. — (6) Ibid., 
t. 7 ®. — ( 7 ) Ibid., ?. 7J. — (8) Ibid., v. 84. — \9) Ibid., v. 88. — (10) Ibid., v. 88. —(U) Ibid., 
t. 73. - (1 1) Ibid., v. 90. — (13) Ibid., T. 77. — (14) Ibid., v. 83. 
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supprime tout le discours et le remplace, comme on le verra, par on seol vert : 

Après quelques essais, etc,. 

Le généreux Hector interrompt le carnage; 

I) défie au combat le plus brave Argien ; 

Le sort lui douue Ajax le Télamonien (1). 

Ces deux derniers vers remplacent, le premier, le dicours d'Hector; le second, 
les inquiétudes des Grecs, le dévouement de Ménélas, le discours de Nestor, le 
tirage au sort entre les principaux guerriers grecs, les préparatifs d’Àjax, et les 
menaces que se font les deux guerriers. 

Il est permis de croire que Lamotte s’est bien aveuglé lui-même quand il a 
pensé que cette analyse si sèche, et rédaite ainsi aux proportions d’une matière 
de vers; représentait en substance tout ce qu’il y a dans le passage de Y Iliade 
qu’il veut faire connaître. Sans doute, en pressant le plus possible la narration 
d’Homère, on en fait sortir ce que Lamotte nous dit ici en deux vers; mais c’est 
une sorte de caput mortuum qui ne ressemble plus en rien à la chose analysée : 
il n’y a ni couleur poétique, ni exhibition de caractère, ni personnalité des hé¬ 
ros ; tont se réduit à une pure abstraction qui ne saurait intéresser personne. 

La traduction d’Aignan ne donne ni dans l’un ni dans l’antre excès ; il y a 
vingt-cinq vers dans le texte, il y eu a vingt-sept dans le français; il rend toutes 
les pensées exactement, en suprimant, bien entendu, les épithètes oiseuses qui 
semblent la langue propre d’Homère ; enûn sa poésie, sans être aussi élevée 
que celle du modèle, n’est pourtant pas au-dessous de la situation; les vers y 
sont convenables. On en jugera du reste par ce qui suit : 

Peuples! s’écrie Hector, peuples, prêt ex l’oreille I 
Un désir généreux dans mon Ame s’éveille : 

Jupiter (par sa main nos pactes sont brisés) 

Veut que de notre sang ces bords soient arrosés 
Jusqu’au jour qui verra Pergame renversée 
Ou des Grecs abattus la flotte dispersée. 

Des chefs audacieux combattent parmi vous : 

Si l’un d’eux contre moi veut signaler ses coups, 

Qu'il vienne, et de fureur not lances animées 
Seules vont se croiser entre les deux armées. 

Que Jupiter vengeur, par ma voix imploré, 

Soit arbitre et témoin de ce combat sacré I 
Si mon rival heureux proclame sa victoire, 

La dépouille d’Hector doit suffire à sa gloire; 

Que, fier de ce tropliée,fl respecte mon corps ; 

Qu’llion, me frayant le noir sentier des morts, 

Sur un bûcher pieux puisse honorer ma cendre. 

Mois, si dans les Enfers mon bras le fait descendre, 

Si le dieu du carquois veut illustrer mon nom, 

(t) Lamotte, Iliade f liv. VI, p. 207. 
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Appendant son armure au temple d’Apollon, 

J'honorerai sou corps ; vos mains reconnaissantes 
Au bord de l’Hcllespout, près des cités puissantes, 

Éleveronl sa tomber et nos fils courageux. 

Un jour, en sillonnant ces détroits orageux, 

S'écrieront : Là repose un guerrier magnanime 
Que fit descendre Hector nu ténébreux abime ; 

Et ma gloire, ô guerriers 1 ne périra jamais (1)1 

Si Ton compare ccttc traduction au texte même, on ne trouvera guère d’ajouté 
que les deux vers soulignes précédemment : 

Kt de fureur nos lances antWcs # 

Seules vont se croiser entre les deux armées . 

CTest une de ces pfîrascs insignifiantes qu’il faut bien quelquefois accorder aux 
exigences de ta rime; mais tout le reste a été fort exactement traduit, et il est 
assurément fort heureux de pouvoir rendre Homère d’une manière aussi serrée 
et aussi complète. 

Ici peut-être est-il à propos de remarquer quelle est, eu égard h nos habitu¬ 
des de narration, la lenteur de cette action racontée par Homère, et du discoara 
même que je viens de rapporter. 11 est clair que le discours ne perdrait rien de 
sa signification si Hector disait, en s’abrégeant lui-même : « Jupiter veut que 
ce» bords soient arrosés de notre sang ; que le plus brave de vous vienne com¬ 
battre contre moi : le vainqueur se fera un trophée de la dépouille du vaincu; 
mais il rendra le corps à ses amis, afin qu’ils lui accordent les honneurs funèbres. 
Ainsi vivra à jamais la gloire du meilleur guerrier. » Cela aurait pu fournir six 
ou huit vers. L’habitude de développer une idée donnée en un plus grand 
nombre de mots ou de phrases qu’elle n’en comporte n’est pas louable en elle- 
même; c’est un défaut plutôt qu’une qualité de style; par elle le discours res¬ 
semble (qu’on me passe la comparaison) à une bouteille de caoutchouc qu’on 
éicnd beaucoup en la tirant, mais qui perd en largeur et en épaisseur ce qu’elle 
gagne en longueur. 

La traduction d’Aignan est donc souvent très-satisfaisante ; on regrette qu’elle 
ne le »oit pas toujours; c’est surtout quand Homère s’élève et qu’il faudrait dans 
le traducteur une grande énergie, une haute poésie, qu’il se trouve au-dessous 
de sa tâche : les narrations sont peut-être ce qu’il y a de plus difficile en fran¬ 
çais. parce que notre langue est si scvcrc qu’elle n’y passe ni un mot de trop, 
ni une expression impropre, ni une construction embarrassée. C’est aussi là que 
notre auteur est souvent médiocre. 

La narration qui suit la provocation d’Hector, et où riomère représente Ajax 
marchant aux combats, nous en peut fournir un exemple. Voici les vers d’Ai* 

gnan : 

(!) Vojei la traduction de l'Iliade, par Aignan, cb. VU, pages 331 et 332 de la 2* édition in-8°# 

tu. 3 
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Tel qu’aui peuple! sanglant!.,» 

Le dieu Mars apparatt gigantesque et farouche ; 

Te), et d’un rire affreux il fait frémir sa bouche, 

Le redoutable Ajax, d'un pas démesuré, 

S'avançait agitant un long dard acéré; 

Les Grecs ont tressailli d'une allégresse ardente $ 

Au cœur des Phrygiens la froide peur serpente (t ). 

Aignan met en note : « Que ce rire d’Ajax est effrayant! et quel coup de 
pinceau vigoureux ! (2) » En vérité, il fait bien de nous en avertir. Le mot 
grec jjisio towv j&oaûcotTi upoa^znat ( 3 ), subndens Icrnbili vullu, n’a rien que de 
fort ordinaire; et, quanl à la traduction, faire frémir sa bouche d'un rire af¬ 
freux , si elle est française, ce qui est douteux, elle est plus prétentieuse qu’é¬ 
nergique. Le pas démesuré d’Aj^x est ridicule; l’allégresse ardente ne signifie 
pas grand’chose; et rien n’est assurément plus froid et plus maussade que la 
peur serpentant au cœur des Phrygiens. 

C’est un exemple entre mille de la difficulté immense des vers français; c’es| 
une preuve de ce que j’ai dit souvent, qu’il serait à souhaiter que les traductions 
des poètes anciens ou modernes devinssent des espèces d’entreprises littéraire# 
où chacun chercherait à corriger les endroits qui lui paraîtraient défectueux; 
les poètes feraient alors sur les œuvres de leurs prédécesseurs ce que font les 
architectes chargés de restaurer un monument; petit Ù petit disparaîtraient 
tous les défauts choquants, et l’on resterait avec des traductions à peu près ir- 
réprochables. 

Celle d’Aignan, on vient de le voir, ne l’est pas partout; elle est déparée eu 
plusieurs endroits par des vers comme ceux que je viens de citer : cependant 
ces vers si mauvais ne sont pas communs, et cette version, sans être un chef* 
d’œuvre, est généralement fort recommandable. 

Lq poète a quelquefois surmonté avec bonheur une des difficultés que pré¬ 
sente la traduction d’Homère : ou sait que, quand ce poète charge un serviteur 
de porter les ordres de son maître, il lui fait répéter exactement, et sans y 
changer un seul mot, les paroles qui lui out d’abord été dites. Ces répétitions 
sont pour uous insupportables, et Aignan aurait bien fait peut-être de les sup¬ 
primer absolument. 

Mais il y a dans le livre VIII un passage connu où la répétition est assez ingé¬ 
nieusement modifiée pour n’etre plus désagréable ; c’est le discours de Jupiter 
lorsqu’il voit Junon et Pailas monter sur leur char pour aller porter, malgré lui, 
du secours aux Grecs; il envoie Iris à ces deux déesses leur intimer l’ordre de 
revenir dans l’Olympe. Voici son discours : 

, Presse loti vol, Iris, versia céleste plaine : 

Si de ces déités l'aveuglement fatal 

(I) Ouvrage cité, p. 335. — (2) Note 8 du ehant VIL — (3) Hiatk 9 VU, ?» 111. 
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Né craint pas d'engager un combat inégal, 

Annonce 5 leur révolte un châtiment terrible : 

Leurs coursiers foudroyés par inon bras invincible, 

Leur char brisé, les airs semés de leurs débris, 

Bllos-mémes roulant des célestes lambris, 

Et sur leurs corps, en proie aux plus cruels supplices, 

Mes carreaux imprimant d'horribles cicatrices 
Que dix ans de douleur ne pourraient effacer. 

Pillas est à ce prix libre de m'offenser. 

Juooo Irrite moins ma colère enflammée: 

Je connais de son cœur l'audace accoutumée. 

Iris, en rapportant le discours, est obligée de changer les personnes : ce que 
dit Jupiter k la première personne passe à la troisième ; ce qa’il dit des déesses 
k la troisième du pluriel passe à la seconde quand Iris leur parle k elles-mêmes : 
de là on changement total du sens du discours sous des sons qui restent pres¬ 
que entièrement les mêmes. C’est nn effet assez original : 

Déesses, écoutez; Jupiter ne veut pas 

Que vers le camp des Grecs vous dirigiez vos pas. 

J'annonce à la révolte uu châtiment terrible : 

▼os coursiers foudroyés par sou bras invincible ; 

Ce char brisé, les airs semés de ses débris, 

Vous même enfin roulant des immortels lambris. 

Et sur vos corps, eu proie aux plus cruels supplices, 

Jupiter imprimant d’horribles cicatrices 
Que dix ans de douleurs ne sauraient effacer : 

Pallas est à ce prix libre de l'offenser. 

Junon irrite moins sa colère enflammée : 

Il connaît re son csur l'audace accoutumée. 

Certes fl y a dans cette conversion des mêmes pensées et des mimes moi 
plus de grâce et d’aisance qu’il n’était permis d'en espérer d’un travail si minu¬ 
tieusement difficile. 

C’est une preuve de plus, au reste, que nous pouvons nous vanter d’avoir eu 
de Ylliade , pendant l'époque impériale, non pas sans cloute une traduction de 
premier ordre et qui doive décourager toute tentative nouvelle, mais une ver¬ 
sion estimable, et qui le deviendrait encore plus si un helléniste patient s’oc¬ 
cupait d’en retoucher les endroitsjcs plus faibles. 

Hersa a d.I ii. lien, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique, 

% 
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HISTOIRE DE FRANCE, 

PAU M. J. MICHELET, 

Membre de l’Institut, professeur au collège de Franoe, chef de la section historique 
aux Archives du royaume. 

Chargé par l’Institut Historique de l’examen des deux dernier» volume» pu* 
bliés par notre honorable collègue M. Michelet, je dois d’abord franchement 
avouer que je regrette les circonstances qui ont éloigné de notre association 
l’auteur des précédents rapports. M. Michelet n’est pas en effet un de ces hom¬ 
mes qui écrivent au hasard, et dont les œuvres peuvent être appréciée» isolé¬ 
ment. Il existe entre ses diverses publications des liens qu’il est important de 
saisir; les variations qu’a subies sa méthode sont, je n’en doute nullement, une 
révélation du mouvement qui s’est opéré dans son esprit; et pour les juger 
avec équité il faudrait en dérouler la série complète. Malheureusement la na¬ 
ture même de ce rapport m’interdit toute appréciation de ce genre; d’un autre 
côté, mes convictions s’opposent à ce que je prenne pour point de départ le» 
conclusions de celui de nos collègues qui a rendu compte du troisième tome de 
Y Histoire de France . Je désire donc que nos lecteurs sachent bien que l’Insti¬ 
tut Historique ne prétend nullement assumer sur lui la responsabilité d’opinion» 
qui me sont toutes personnelles. 

La période historique retracée dans ces denx derniers volumes est caractéri¬ 
sée par l’auteur au moyen de deux morts : Charles Vf, c’est la mort de la 
France; Charles VU, c’est la résurrection. Avant d’examiner ce que cette image 
pe N ut avoir de justesse ou d’exagération, nous devons, ponr mettre quelque or¬ 
dre dans notre travail de critique, çn indiquer les divisions; nous avons à faire 
la part de l’investigateur, de l’artiste, du philosophe. 

Comme investigateur des faits, comme érudit, M. Michelet mérite toute l'at¬ 
tention des hommes sérieux, et plus il marche dans la voie de l’iiistoire, plus il 
acquiert de valeur. Dans aucun livre écrit jusqu’à ce jour sur le» règnes de 
Charles VI et de Charles VII on n’avait vu réunir des témoignages aussi nom¬ 
breux, aussi imposants; dans aucune histoire de France antérieure à la sienne 
l’Angleterre, la Flandre, si constamment intéressées à nos débats intérieurs, 
n’avaient été étudiées avec tant de soin ; c’est là une justice que je me plais à 
rendre à M. Michelet. Etre un savant, un érudit, et rendre cette érudition at¬ 
trayante, voilà sans doute un mérite nouveau, et ce mérite notre honorable col¬ 
lègue le possède «ans restriction. 

Le charme qu’il sait répandre sur tout ce qu’il fait tient, au surplus, à sa qua¬ 
lité d’artiste; et par là nous ne prétendons pas seulement indiquer son incon¬ 
testable talent d’écrivain ; mais ce n’est pas avec des phrases élégante» et har¬ 
monieuses, ce n’esl pas avec des mots sonores que M. Michelet attache, enchante 
son lecteur; l’art sc mauifeste chez lui par l’éclat qu’il sait donner à la pensée, au 
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moyen de comparaisons prises dans ce que l’esprit humain a produit de plas 
admirable. Shakspeare et Rubens, Dante et Michel-Ange, saint Thomas et Ger- 
son lui ont révélé leur génie, et ont mis à sa disposition toutes les couleurs de 
leur palette. Voyez aussi comme il s’en sert, et demandez-vous, comme je l’ai 
fait moi-même, le secret de M. Michelet pour avoir étudié tant de choses à son 
âge ; car, il ne faut pas l’oublier, M. Michelet est dans la force de son talent, 
peut-être même grandira-t-il encore. Il s’est donné pour but de rechercher 
sur l’histoire la vna. che de l’esprit humain , et de la rechercher non pas seule¬ 
ment à l’aide des lumières qu’il pourrait trouver dans la philosophie réelle, 
dans la religion, dans ta politique, mais il lui faut tout voir, tout embrasser; et, 
au risque de se heurter contre la voûte des cieui, il veut s’élever toujours pour 
grandir son horizon. Que cet élan soit noble et beau, nul n’en disconviendra; 
qu’il soit sage, peu de gens le croiront. 

Qu’arrive-t-il en effet ? C’est que M. Michelet ne voit plus les hommes, il voit 
l’homme. C’est l’humanité qui trébuche avec Charles VI ; elle est ivre, elle chan¬ 
celle, elle perd le sens. C’est la France que Louis d’Orléans représente avec 
ton insouciante humeur, ses caprices d’artiste et son élégance légère et frivole; 
les individus ne sont plus rien. Soumis à je ne sais quelle deité aveugle, que 
M. Michelet appelle progrès, et qui s’enveloppe dans le fatalisme de Vico et 
dans les nuages allemands, ils marchent à leur insu vers un but qu’ils ne con¬ 
naissent pas ; ils croient agir, mais ils n'agissent pas; d’où il suit qu’ils ne sont 
ni bons ni mauvais, ni grands ni petits, ni justes ni criminels : les grands hom¬ 
mes n’existent pas; il n’y a que des mythes. 

Le malheur de ces théories, c’est de détruire la morale : sans le libre arbitre 
il n’y a ni bien ni mal; sans la grâce et la révélation il n’y a ni être ni mesure; 
et jusqu’ici l’Église catholique seule a su établir entre ces deux principes un 
équilibre qui laisse k Dieu sa toute-puissance, et k l’homme une conscience et 
une liberté dont il ne peut se séparer par aucun système. 

M. Michelet ne parait pas l’avoir senti ; il regrette le catholicisme et scs belles 
fêtes, il le regrette comme s’il était mort ; et puis il rêve je ne sais quelle foi 
nouvelle ; il se désigne sous le nom bizarre de croyant de l'avenir, sans nous 
révéler le symbole d« eette religion qu’il nous annonce. Le qui manque aux deux 
derniers volumes de M. Michelet, c’est donc tout uniment ccs mots : Ceci est 
birn, ceci est mal, après chaque fait, ('/était chose facile en apparence, et pour¬ 
tant M. Michelet n’a pas pu écrire ee simple mot. Nul système ne peut don¬ 
ner droit de trancher ain^i ; la f»i seule, et la foi nai've, la foi du charbonnier, 
donne ce privilège, et revêt l’histoire d'une autorité qui ressemble à celle du 
sacerdoce. 

fÎKNni PlUT , 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 
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ESSAI 

SUR LÀ CONSTITUTION ROMAINE, 

Par M. A. NOUGARÈDE DE FAYET. — 1 vol. io-8. 

Rome, quf par la haute influence de scs conquêtes a soumis à sa civilisation 
presque tout le monde antique, ne pouvait manquer d'attirer sur sa constitu¬ 
tion les méditations des philosophes et les études des jurisconsultes. C’est 
comme historien, et comme historien philosophe, que M. Auguste de Fayet a ap¬ 
profondi cette constitution, et le titre modeste d’Essai, sous lequel il publie son 
travail, nous doit disposer d’avance à ne pas exiger de lui, sur une semblable 
iparière, de trop vastes développements. 11 ne faut pas non plus demander t 
l’auteur de remonter aux premières époques de l’antique Italie, à ces siècles 
d’une authenticité douteuse, mais où s’élaboraient, sous la sauvegarde d’un si¬ 
lence mystérieux, les constitutions primitives du vieux Latium, les législations 
héroïques des Sabins, et les codes sacrés de la sacerdotale Étrurie; car l’idée 
fondamentale du livre qui va nous occuper n’est qu’une idée accessoire : l’au¬ 
teur 11 e s’était proposé, en effet, que de traiter transitoirement de la constitution 
romaine; ce travail n’était pour lui qu’une dépendance et une annexe d’une 
œuvre plus étendue, et qui se trouve avec notre époque dans un rapport plus 
direct d'intérêt et d’utilité ; cette œuvre , c’est une histoire de la domination 
romaine dans les Gaules , et c’est de ce livre, encore inédit, que M. de Fayet A 
détaché son 'Essai sur la constitution romaine . 

J’ai dû entrer dans tous ces détails pour déterminer la position de l’auteur, 
pour motiver les éloges que nous lui adresserons, pour donner d’avance une 
base aux observations que nous aurons peut-être à lui présenter. 

Pour M. de Fayet, la constitution romaine ne date que de l’an 493 avant no¬ 
tre ère; et, comme cette constitution* a commencé d’être altérée l’an 134 
avant J.-C., il en résulterait qu’elle n’aurait subsisté que 359 ans dans une com¬ 
plète intégrité. 11 n’y a en effet constitution , suivant notre auteur, que là où il 
y a équilibre; et l’équilibre ne s’étant formé dans la cité‘romaine que par l’éta¬ 
blissement du tribunat, qui seul permit aux plébéiens de lutter avec avantage 
contre l’omnipotence patricienne, il en résulte, au point de vue de M. de Fayet, 
que c’est seulement alors qu’il y a eu à Rome une véritable constitution. 

A partir de cette époque jusqu’au règne de Caligula, M. de Fayet nous lait 
étudier la constitution de Rome dans ses rapports avec les mœurs romaine#, 
dans les diverses vicissitudes qu’elle a subies, dans les nombreuses influences 
exercées sur elle par le tribunat des Gracchus, par les consulats de Marins, par 
la longue dictature de Sylla, par l’éloquence de Cicéron, par la lutte de César 
contre Pompée, par la guerre d’Antoine contre Octave, par la politique de ce 
dernier, et par le règne de Tibère. 
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Dm celle revue à vol d'oiseau de le constitution romaine, les différentes 
phases en sont nettement accusées, les caractères dominants indiqués arec pré¬ 
cision, souvent mène développés avec éloquence. Il s’y rencontre de temps en 
temps d’intéressants aperçus, des comparaisons ingénieuses entre la législation 
de Rome et celle de l’Angleterre ; et si l’on n’est pas toojours d’accord avec Fau¬ 
teur quant aux éloges qu’il donue à ce dernier pays, on ne peut s’empêcher 
pourtant de rendre justice à l’étendue de ses lumières, à la variété de scs con¬ 
naissances, à la finesse d’observation qui lui fait saisir et manifester les rapports 
en apparence les pins éloignés. 

Après avoir ainsi mis en évidence tout ce qui nous a semblé bon et mile dans 
le livre dont nous noos occupons, que M. de Fayet me permette de lui soumet* 
tre en passant quelques observations. 

Dès In deuxième page de son livre, notre auteur met judicieusement en re« 
lief les cames qui tenaient en équilibre les deux grands ordres principaux entre 
lesqneU se partageait le peuple romain; si la force numérique était pour la 
classe plébéienne, la force morale appartenait au patriciat. a Hn effet, dit 

• M. de Fayet, si les plébéiens avaient pour eux le nombre et tous les moyens 
a de révolte et de violence qu’il entraine, les patriciens avaient entre les mains 

• tout ce qui constitoe la force morale : seuls ils étaient appelés aux magistra- 
« tares civiles, politiques et religieuses; seuls ils avaient droit de prendre les 

• augures et de connaître les formules consacrées pour l’exercice de la justice ; 
« et ce n’était même pas seulement dans l’ordre public que leur prééminence 
c était établie, mais aassi dans les relations privées par suite de l’institution du 
s patronage. » 

Tels sont réellement les éléments principanx dont se composait l’influence 
patricienne, influence toute morale, qui avait son principe dans la religion et 
•on développement dans la loi. C’est donc dans la loi, et surtout dans la religion, 
qu'il edt été à propos, ce nous semble, d’aller chercher le caractère distinctif 
de la constitution româine et d’en saisir la personnalité. Qu’on nous permette 
d'exposer brièvement nos doctrines sur cotte question : 

La religion, et> tant qu’elle touchait à l’organisation politique de la cité, recon¬ 
naissait quatre espèces de divinités différentes : 1° les dieux laies, fondateurs 
des laritses, ou primitives cités, d’où tiraient leur origine les vieux peuples du 
l^atinm; res lares , mis an nombre des dieux, présidaient au foyer domestique ; 
chacun avait les siens, soit qa'il appartint à la plèbe, soit qu’il fît partie du pa- 
triciat ; la cité elle-même attiit ses dieux lares; Romains était un des lares de la 
cité romaine ; 2° les pénates, les dieux des pères, révérés dans la partie la plus 
secrète de la demeure romaine : le patricien avait ses pénates, la cité avait les 
siens; le plébéien n'en avait pas; les pénates de la cité romaine étaient les 
Cabires de la Samotlirace, transportés en Plirygie par Durdanus, et de Troie en 
Italie par Éuéc ; ils avaient été établis àLavinium par ce héros, et les Romains 
leur envoyaient tous les ans offrir nn sacrifice ; 3 0 les dieux t'n ligètes, les dieux 
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appartenant au paya, quel que fût le peuple qui l’habitât ; puissances cosmiques 
qui avaient organisé matériellement la contrée, comme les lares avaient consti- 
tué la cité politique, comme les dieux des pères avaient créé la famille patriar¬ 
cale d’où les lares avaient pris naissance ; 4° les grands dieux, auteurs de l’uni¬ 
vers, de même que les autres dieux l’étaient de la contrée, de la cité et de fa 
famille patriarcale. 

Cette hiérarchie donne, selon nous, le mot de toutes les énigmes historiques 
que semblent, au premier coup d’œil, présenter les annales de Rome. 

Gardienne sévère, interprète rigoureuse de tous les rapports que cette hié- 
rarchie avait déterminés, la constitution romaine en faisait sans ménagement 
l’application à l’ordre politique et civil. De là l’indignité du plébéien relative¬ 
ment à toute fonction religieuse, de là son incapacité d’arriver aux grandes ma¬ 
gistratures. Étranger dans la cité, où il n’était admis qu’à titre de client, il n’y 
pouvait vivre qu’en adoptant pour ses lares ceux qu’adoraient ses patrons ; dé¬ 
pourvu de pénates , il ne pouvait non plus posséder ce qu’on appelait les sacra 
domestica ; et cette privation, qui indiquait suffisamment l’état de barbarie où 
•es pères avaient existé, rappelait aussi qu’issu d’une race hostile et sans dieux, 
il ne lui avait été donné de s’asseoir au foyer commun de la patrie qu’à la con¬ 
dition de conserver éternellement l’empreinte de son infériorité originelle. Telle 
est, à notre avis, l’origine du patronage. Aussi ne pensons-nous pas, comme 
l’a dit M. de Fayct, que le patronage soit né de Vesclavage. L’esclavage, nous 
ne l’ignorons pas, augmenta, par voie d’affranchissement, le nombre d’indivi¬ 
dus dont se composait la clientèle primitive. Les fils d’affranchis servirent au 
recrutement du plébéianisme, mais ce ne sont pas eux qui le fondèrent. Le plé- 
béiauisme remonte au berceau de la monarchie romaine ; elle le précède même, 
en Italie comme partout ailleurs. Bien plus, l’établissement du patronage a 
précédé celui du plébéianisme; c’est ce qu’a parfaitement démontré M. Bal— 
lanche au Vie volume de ses Œuvres , en expliquant une expression de ViCo : 
« Ex lex optimus , d’après Vico, dit M. Ballanche, c’est Yops (le propriétaire 
« primitif du sol) qui n’est pas en société civile, et qui pourtant a déjà des 
« clients. Alors ce serait le. Cyclope de Platon. Ainsi l’existence de la clientèle 
« serait antérieure à l’institution de la plèbe, et en serait différente. Dans cette 
« opinion, les clients auraient commencé à l’époque des opes solitaires, les- 
« quels alors seraient les Cyclope*. Les premières sécessions des clients auraient 
« seules produit les premières plèbes. La plèbe indique donc, toujours dans la 
« même donnée, une première concession de liberté. De là les monarchies, nées 
« dans ce mouvement des clients qui veulent s’organiser en plèbe. » Nous con¬ 
clurons de là quel ce qui distingue de l’esclavage la clientèle primitive, celle 
qui fut la souche du plébéianisme primitif, c’est que l’esclave, pris à la guerre, 
ou acheté dans les marchés publics, ou né dans la maison de son maître, était 
la chose, la propriété de celui-ci, indépendamment, contrairement même à sa 
volonté. Il n’en était pas de même du client primitif, dont l’état résultait de sa vo- 


Digitized by LjOOQle 


— M 


lonté. Subordonné à la volonté do patron, il n’avait sans doute aucune penon» 
nalité qui lai fût propre, aucun culte qui 'lui fut particulier, aucun nom qui loi 
appartint; mais il empruntait à son patron son nom, son culte, son individu*- 
lité, et occupait ainsi dans la famille patriarcale un rang supérieur à celui de 
l’esclave, inférieur au rang des enfants. Voilà l’état d’où était issue la constitu¬ 
tion romaine, et que tous les efforts des patriciens tendirent constamment à 
perpétuer. 

M. de Fayot a paru assimiler dans son livre la condition des enfants à celte 
des esclaves, et il en a inféré la parité, de ce que esclaves et enfants pou¬ 
vaient également être vendus par le père de famille. Nous ne nierons pas assu¬ 
rément qu’il y ait un côté par lequel se ressemblait la condition de l’esclave et 
celle de l’enfant, M. Ballanche, dans le volnme de ses œuvres que nous venons 
de citer, le reconnaît formellement : « Les personnes, dit-il, qui n’étaient pas 
« sous leur propre droit, mais qui vivaient à l’abri du droit d’un autre, ne pou- 
« vaient acquérir que pour ceux sous le droit desquels elles vivaient; ainsi les 
« enfants , les clients et les esclaves , qui étaient la personne ou la chose du pa- 
« ter familias . » Mais ce passage, qui indique comment l'enfant et l’esclave 
•e ressemblent, non» montre aussi par oii ils different ; l’esclave n'est qne la 
chose, lVnfant est la personne du père de famille. De là naît la légitimité de ce 
qu’ajoute M. Ballancbe : « Mais aussitôt après la mort du père, le fils entrait 
« dans toutes les prérogatives du père ; fût-il à la mamelle, il était palcr-fami • 

• lias. « Ainsi, non-seulement l’émancipation, mais l’identité de condition 
était toujours dévolue au fils par la mort de son père. Cette mort n’était même 
pas nécessaire pour que le fils fut émancipé; il l’était par le mariage, et cela 
par respect pour la femme, comme l’a fort bien remarqué M. Leudière dans 
son savant mémoire Sur les origines du peuple romain . 

Je ne saurais terminer ce rapport sans noter un des points capitaux de la con¬ 
stitution romaine sur lequel M. de Favet a gardé un silence absolu. Je veux par¬ 
ler «le la lutte longue et acharnée à laquelle les plébéiens se livrèrent pour ob¬ 
tenir le droit de s’allier par des mariages avec les familles patriciennes. 

Le droit de mariage était, chez les anciens, l’un des dogmes politiques les 
plus inviolables et les plus sacrés. « La faculté de posséder la terre, dit M. Bal- 
« lanche, celle d’assurer la famille par le mariage, celle de confier sa dépouille 
« mortelle à la terre identique avec l’homme par la propriété, ne sont-elles pas 

• U même faculté éminente et iucommnnicable, dont la couche nuptiale da 
« patricien est l’insigne auguste? » 

Or tous ces droits, toutes ces facultés n’étaient et ne pouvaient être que le 
partage des seuls patriciens. Un terrible, un sanglant anathème avait été la pu¬ 
nition de quiconque, dans les temps antiques, avait essaye de communiquer ces 
incommunicables prérogatives à des races barbares, hostiles ou plébéiennes. Les 
an ion* contractées cotre ccs dernières castes et les familles héroïques, souches des 
races patriciennes, furent partout symbolisées par ccs accouplements monstrueux 
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d ont lu iKidhioM de l’antiquité nous offrent tant de r témoignagfe*; 61 le# «n* 
fcnts qui en naissaient étaient considérés comme doués d’one nature en désac** 
oord avec elle-même > ratura secuM disgors ; objection terrible, et longtempa 
victorieuse, opposée per le patriciat aux prétentions matrimoniales des plé¬ 
béiens* Tant qu’elle le fut arec succès, les efforts de la plèbe pour arriver k Vé* 
g alité politique restèrent infructueux, et l'on peut dire qu’en dépit de la pans* 
sance tribunitienne, de la divulgation des formules sacrées, de la participation 
été plébéiens à «ne notable partie des charges de l’État, jamais ils ne seraient 
parvenus k reaverser la puissance aristocratique, si la communauté des mariages 
antre familles patriciennes et plébéiennes n’avait donné le jour à nne génération 
obligée, par son intérêt personnel, à mettre en oubli la constitution primitive 
do Rome et les coûtâmes des ancêtres qui les frappaient d’illégitimité etd’iaan* 
pecité politique. 

Telles sont les remarques que nous avons dû soumettre k f appréciation 
de M. de Fayet. Notre intention n’est ni d’ira prou ver, ni de réformer non 
ouvrage , mais, en rendant justice à ce qui s’y troave de bon, de lui proposer 
des doutes qui contribueront peut-être k mettre sur la voie de quelques perfec* 
tfouuemeuts ou esprit aussi laborieux et aussi distingué que celui de cet bon** 
fuUe écrivain. 

ÂLVH. FrES9E M0NTVAL, 

Membre de la troisième classe de rinstitut Historique. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L'iNSTITUT HISTORIQUE. 

La frt classe {Histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 1 décembre, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). — Vingt- 
deux membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire lit une lettre de notre 
collègue M. Victor Dérobe, chef d’institution à Esquermes (Nord), qui annonce 
k M. l'Administrateur l’envoi d’un second exemplaire (édition de luxe) et de 
deux exemplaires (édition populaire en petit format) de son ouvrage intitulé : 
àt Siège de Lille en 1792. M. Dufey (de l’Yonne) a été chargé, dans la dernière 
séance de kt I» classe, de rendre compte de cet ouvrage, a 11 attend, a-t-il dit, 
« pour commencer cet examen, la réunion de plusieurs documents, et notant- 
« ment l’ouvrage intitulé : les Sept Sièges de Lille , par M. Br un-La vain ne. Ce 
«• n’est qu’après avoir comparé attentivement le travail de 2Vi. Derode avec ces 
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« incarnants at le récit officiel do Moniteur, qu’il écrira ara rapport. D eapère 
a pouvoir la lira prochainement. » 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on distingue 
les ouvrages soÎTants : Statistique militaire et Recherches sur torganisation et 
les institutions militaires des armées étrangères; Actiichb, Pbussb, Rusait; 
par M. C.-A. Usillot, capitaine d’artillerie; Itinéraire (jour par jour) de Nm * 
foléon Bonaparte , depuis son départ de Corse jusqu'à son arrivée à Longwood, 
recueilli, d’après sa correspondance et les documents authentiques, par M.Chariet 
Doit y ; enfin le deuxième volume du grand ouvrage intitulé : Archivio storico 
italiano , etc. ; Archives historiques italiennes , ou Recueil de documents inédite 
ou devenus très-rares , par une réunion de savants italiens. Ce volume, qui rea* 
ferme, comme le précédent, des documents précieux et nouveaux pour l’hiatoift 
de France, ai souvent mêlée à l’histoire d’Italie, est renvoyé à l’examen de 
M. Rend, déjà chargé de rendre compte du premier. — Des remerciements 
sont votés aux donateurs. 

M. le comte Graberg de Hemsô, ancien consnl de Suède et de Sardaigne data 
t’empire de Maroc, chambellan et bibliothécaire palatin de S. A. 1. R. le grand 
dac de Toscane, correspondant de l’Institut de France, fait hommage k l'insti* 
tnt Historique, par l’entremise de M. Noirot, bibliothécaire de la Société de 
Géographie, de ses nombreux ouvrages, la plupart relatifs k la géographie. 
M. Nolte est chargé d’en rendre compte. 

M. Cesare Cantù, de Milan, et M. Édouard d’Ootrepont, proposés Pou at 
l'autre k la dernière séance comme membres correspondants, sont successive¬ 
ment admis par voie de scrutin secret, le premier sur le rapport de M. Nolte, 
k second sur le rapport de M. F. Fontaine. 

M. Dufey (de l’Yonne) lit un mémoire intitulé J Recherches sur les attribm • 
tions et la charge de connétable. Ce mémoire, que la classe a écouté avec beau¬ 
coup d’intérêt, est renvoyé au comité du journal. (Voyez la précédente livrai- 
aon, page 441.) 

M. Huillard-Bréholles lit un rapport sur deux brochures de M. Le Glay, ar¬ 
chiviste général du departement da Nord, intitulées, l’une : Mémoire sur quel¬ 
ques inscriptions historiques du cL\parlement du Nord ; l’autre : Detarsin et de 
Vabattis de maisons dans le nord de la France. Ce rapport est renvoyé au 
comité du journal. (Voyez la précédente livraison, page 447.) 

La classe entend un rapport de M. Nolte sur l’ouvrage intitulé : le Léman t 
on Foyage historique et pittoresque dans le canton de VauA % par M. Bailly de 
Lalonde. — Renvoi au comité du journal. 

\ # Le mercredi 14 décembre, séance de la classe (Histoire des Langues et 
des Littératures) , sous la présidence de M. le comte Le Peletier d’Àunay. —* 
Dix-neuf membres sont présents. 

.Apres l’adoption du procès-varbal, M. Henzi communique k la classe una 
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lettre de notre collègue M. Bâché, principal da collège de Saint-Jean*d’Ait’- 
gély (Charente-Inférieure), qui fait hommage à l'Institut Historique d'une Ode 
sur la mort du Prince royal . v 

M. le comte Graberg de Hemso, ancien consul de Suède et de Sardaigne 
dans l’empire de Maroc, chambellan et bibliothécaire*palatin de S. A. I. R. le 
grand duc de Toscane, correspondant de l'Institut de France (Académie des 
Inscriptions et Belles—Lettres), est proposé comme membre correspondant par 
MM. le comte Le Peletier d’Aunay et Rcnzi. Les nombreux et intéressants ou¬ 
vrages offerts à l’Institut Historique par M. le comte Graberg de Hemsœont été 
présentés à la Ire classe dans sa dernière séance. (Voyez le procès-verbal ci-des¬ 
sus, et le Bulletin bibliographique de la précédente livraison, page 476.) Sont 
nommés commissaires pour l’examen de cette candidature : MM. le comte Le 
Peletier d’Aunay. le baron de La Pylaic et W. Nolte. 

MM. le comtetle Toreno, ancien premier ministre d’Etat d’Espagne, auteur 
de la belle Histoire du soulèvement de VEspagne et de la guerre de l*indépen¬ 
dance contre Napoléon, de 1808 à 1814 ; Antonio Galiano, Antonio de Benavi- 
dès, Juan-Donoso Cortès, tous trois anciens députés aux Cortès, et professeurs 
à l’Athénée royal de Madrid, proposés comme membres résidants par MM. Mar¬ 
tinez de la Rosa et Renzi, et particulièrement connus par la haute éloquence 
qu’ils ont déployée à la tribune nationale espagnole, sont successivement ad¬ 
mis par voie de scrutin secret, sur le rapport de M. le comte Le Peletier 
d’Aunay. 

MM. François Pérennès, ancien rédacteur de Y Encyclopédie catholique et 
Reclam, de Leipzig (voyez pour les titres et qualités le procès-verbal de ia 
précédente livraison, page 469) , sont également admis par voie de scrutin 
secret, en qualité de membres résidants, le premier sur le rapport de M. le 
comte Le Peletier d’Aunay, et le second sur le rapport de M. W. Nolte. 

M. Bernard-Jullien lit un rapport sur un ouvrage intitulé : Grammaire rai¬ 
sonnée de la langue latine , par M. l’abbé Prompsault, aumônier des Quinze- 
Vingts ; 1*® partie, 1 vol. inr8°. 1842, Ce rapport, dans lequel l’important ou¬ 
vrage deM. l’abbé Prompsault est apprécié avec savoir et impartialité, est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

L’ordre du jour étant épuisé, M. le baron de La Pylaie entretient la classe de 
ses recherches sur Bratuspanüum % capitale des Bellovaques. Il donne de co- 
rieux détails sur cette vieille cité du Beauvoisis et sur les antiquités de la con¬ 
trée. La classe, qui a écouté M. de La Pylaie avec beaucoup d’attention, l’en¬ 
gage à rédiger ses observations. 

La 3 e classe {Histoire des Sciences physiques , mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 2 1 décembre, sous la présidence de 
M. Badiche. — Vingt-quatre membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, la classe reçoit plusieurs volumes et bro- 
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ch ares, entre aatres les ouvrages suivants : Introduction à Ut science de P hit - 
foire. par M. le docteur Bûchez, 2* édition, 2 vol. in-8° (rapporteur, M. Mary-* 
Lafon); Origine commune de la littérature et de la législation chez tous les 
peuples 9 démontrée par T ex amen comparatif des monuments littéraires >des Hé* 
breajc , des Hindous , des Chinois , des Mahométans , etc. ; par M. N.-H. Cellier 
du FayeJ; 1 vol. in-8° (rapporteur, M. H. Barbier). — Des remerciements sont 
votés aux donateurs. 

L’ordre du jour appelle le rapport de M. Bernard-JuHien sur l’admission de? 
trois nouveaux membres correspondants. 31. Renaud-Jean-Loui* de Sarason 
Himclsljcrtia, landsair de la noblesse de Livonie, conseiller d’ÉtatdeS. M. Peut» 
pereur de Russie, président de la Société d’Histoire etd'Antiquiié* des province#' 
baltiqucs, établie à Riga, a été proposé par MM. le docteur Schulte, de Saint- 
Pétersbourg, et Renzi : il doit nous envoyer prochainement un travail sur 
faffranchissement des serfs dans les provinces haltiques , et contribuer à mettre 
l’Institut Historique en relation avec les Sociétés du nord de l’Europe. 

M. le docteur Corinaldi, président de l’Académie Tibérinc de Pise (Tos¬ 
cane), proposé par MM. le docteur Giordano, pharmacien de PHospice royal 
des Aliénés de Turin, et Renzi, est un naturaliste fort di>tingué, qui a étudié 
avec succès, dans ses voyages en Egypte, les productions naturelles de ce pays, 
et en a rapporté de nomhreux objets d’antiquité : il a publié d’importauts 
travaux. 

M. le docteur Bonacossa, proposé également par MM. le docteur Giordano 
cl Kciui. est premier médecin de PHospice royal des Aliénés de Turin et du Pié¬ 
mont. Il a visité tous les établissements d’aliénés qui existent eu Italie, à Paris, 
àL uidies. à Bruxelles, et dans plusieurs grandes villes de France, d’Angleterre 
et de Belgique. M. le docteur Hunacossa a publié une excellente Statistique dts 
aliénés de Turin et du Piémont , qu’il doit nous envoyer. 

MM. Renaud Jean-Louis de Si-nson Jlimelsfjesuia, le docteur Corinaldi et 
le docteur Bonacossa sont successivement admis par voie de scrutin secret. 

M. Pabbé Badiclic lit un rapport sur le troisième et le quatrième volume de 
la B ogmphie du Clergé contemporain, par un Solitaire. — Renvoi au comité 
du journal. 

M IWnard Juliien dit quelques mots sur un petit ouvrage de Michel Psellus, 
public pour la première fois par notre honorable collègue M. le docteur GoM— 
fticd Serbode, directeur de l'instruction publique du duché de Nassau, sous le 
titre de MtxatrA *! iaàoO irtXvvttç vuvrôuoi f-jainroY ÿrnjparûv. (Voyez la chronique 
de la précédente livraison, page 475.) 

M. iWnard-Jullien lit ensuite un travail littéraire qui rentre dans la spécia¬ 
lité de la 2 e classe, mais que ses collègues de U 3 e classe n’en écoutent pat 
moins avec beaucoup d’attentiou. Ce morceau est intitulé : Du Pédantisme 
dans la poésie. Ce travail f où M. Bernard-Jullieu fuit ressortir et critique avec 
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goût plusieurs défauts de notre poésie moderne, est renvoyé ta comité da jour» 
ntl, après une discussion assez animée. 

Le mercredi 23 décembre, séance de la 4 e classe (Histoire des Beaux* 
Arts), sous la présidence de M. Debret. —Dix-huit membres sont présenta. 

M. le secrétaire donne lecture d’ube lettre de notre collègue M. le docteur 
Lortet, de Lyon, qui envoie à l’Institut Historique deux inscriptions latines. 
M. E. Breton est chargé de les examiner et d’en faire connaître la valeur. 

II. Renzi Ht une lettre de notre collègue M. Deville, qui propose, comme 
membre correspondant, M. Delorme, bibliothécaire et conservateur du Musée 
de Vienne (Isère), et archéologue fort distingué. M. E. Breton, qui connaît lea 
titres et les travaux de M. Delorme, appuie sa candidature. Sont nommés oom-» 
missaires MM. Debret, E. Breton et Renzi. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures, entre autres les ouvrages 
suivants : Nouvelles recherches sur l'inscription en lettres sacrées des monu¬ 
ments de Rosette, par M. Grabcrg de Hemsô ; 1 vol. (rapporteur, M. de Brière) ; 
Souvenirs d'un voyage archéologique dans Vouest de la France , ou Rapport 
fait a{i Comité historique des Arts et Monuments dans la session de 1841, psur 
M. Schmit, maître des requêtes, ancien chef de division du culte catholique» 
membre du comité ; Description historique de l'église de Saint - Germer de Flay * 
par M. l’abbé Corblet. 

M. le chevalier Carlo Bonucci, de Naples, architecte-ingénieur, directeur des 
fouillés royales, correspondant de l’Institut de France, etc.; et M. le cheva¬ 
lier Bianchi, de Naples, architecte-ingénieur, premier architecte de la maison 
du roi, directeur des fouilles de Pompéi, Herculanura, Pæstum, etc.; proposés 
par MM. le marquis de Pastoret et Renzi (vpyez la précédente livraison, 
page 4T1), sont successivement admis par voie de scrutin secret, sur le rapport 
de M. E. Breton. 

Le mérite éminent de MM. les chevaliers Carlo Bonucci et Bianchi est trop 
connu pour qu’il soit nécessaire de le signaler à nos lecteurs. Nous aurons d’ail¬ 
leurs plus d’une fois l’occasion de parler des travaux dçs deux illustres archi¬ 
tectes et antiquaires, particulièrement lorsqu’ils feront à l’Institut Historique 
les communications qu’ils lui ont promises. 

If. E. Breton lit ensuite la seconde partie de son travail sur les Monuments 
druidiques , qui doit faire partie du grand ouvrage intitulé : Monuments an - 
riens et modernes , publiés sous la direction de M. Jules Gailbabaud, chez Fir— 
min Didot frères. Cette seconde partie n’est pas moins savante, moins curieuse 
que la première ; la classe remercie M. E. Breton de lui en avoir donné com¬ 
munication. 

Après cette lecture, M. le baron de La Pylaie énumère et décrit brièvement 
Oit certain nombre de tumulus gaulois, que M. E. Breton a dû négliger dans 
son travail, destiné à faire connaître les principaux monuments. On sait que la 
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plupart du ces tumulus sc ressemblent; et qu'un petit nombre étalement ont 
me importance particulière. 

*/ L’assemblée générale du mois de décembre (les quatre classe * réunies) a 
eu lieu le vendredi 10 décembre, sous la présidence dcM. le comte Le Peletinr 
d’Auuay. — Quarante-deux membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. l’administrateur, donne communica¬ 
tion d’une lettre de M. Quetelet, secrétaire perpétuel de l’Académie royale des 
Sciences de Bruxelles, qui fait parvenir à l’Institut Historique le BuUetim des 
séances de cette Académie, et remercie la Société de l’envoi régulier de ns 
journal. 

M. le secrétaire lit la nomenclature des ouvrages offerts à l’Institut Histori¬ 
que depuis la dernière assemblée générale. — Des remerciements sont votés 
aux donateurs. 

L’ordre du jour appelle la sanction par l’asseipblée générale des électiono 
faites par les classes pendant le mois de décembre. L’assemblée admet sncoessi* 
veinent, par voie de scrutin secret, comme membres correspondants do la 
ir* classe : MM. Cesare Cantù, de Milan, et Edouard d'Oatrepont; comme 
membres résidants de la 5 e classe : MM. le comte de Toreno (voyex pour les 
titres et qualités les procès-verbaux ci-dessus ), de Bcnavidès, Antonio Ga- 
liano, Juan Donoso Cortès, François Pérennes, Reclam (de Leipzig); coqibs 
membres correspondants de la 3* classe, MM. Renaud Jean-Louis do Ssmsoa 
HimeUfjcsna ( de Riga ), le docteur Corinaldi (de Pise), et le doctenr Boaa- 
cossa (de Turin); comme membres correspondants de la 4 9 classe, MM* le 
chevalier Carlo Bonucci et le chevalier Bianchi.(de Naples). 

M.le docteur Josat lit on compte-rendu d’un ouvrage intitulé : Ophthalmie 
des armées. — Rapport à M. le ministre de Vagriculture et du commerce sut 
V ophthalmie régnante en Belgique , accompagné de Considérations sur la 
tislique de ce pays ; par M. le docteur P.-L.-B. Caffe, ancien chef de clinique 
opbthalmique à l Hôtel-Dicu de Paris. Ce compte-rendu, qui, par son étendue 
et l’importance des considérations qu’il renferme, est un véritable mémoire «ut 
le sujet, est renvoyé au comité du journal. 

L’assemblée consacre le reste de la séance à l’examen de plusieurs questions 
proposée# pour le prochain Congrès. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Alphabet universel, inventé par M. de Brièrc, et appliqué k cent langues du 
monde, ouvrage couronné en 1837 par l’Institut royal de France; 1 vol. in-8° f 
avec plusieurs planches lithographiées («ou# presse). 
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. Coûté sur le$ hiéroglyphes égyptiens et les religions anciennes comparées , par 
M. de Brière; 2 vol. in-8°, avec un atlas de planches (sous presse). Voyez la 
chronique de la précédente livraison, page 474. 

Revue étrangère et française de Législation, de Jurisprudence et d'Economie 
politique, par MM. Foclix, J.-B. Duvcrgier et Valette; dixième année, livraison 
de janvier 1843. 

Bulletin de la Société de Géographie (2© série), tome XVIII ; n° 108, décem¬ 
bre 1842. 

Bulletin de VAlliance des Arts , sousladirection de M. Paul Lacroix (bibliophile 
Jacob); n° 14, 10 janvier 1843. 

Galerie des Contemporains illustres, par un Homme de rien ; 56 e livraison , 
Nothomb; Marmont : Sous presse de Humboldt, Alexandre Dumas . 

Dissertacao inaugural sobre as aguas mineraes Brasileiras e cm particular 
OS da cidade do Rio-Janeiro, thèse présentée à la Faculté de Médecine de Rio— 
Janeiro, et soutenue, le 7 décembre 1841, par M. Antonio Maria de Miranda 
e Castro, docteur en médecine de la même Faculté. 

Offrande au Dieu de Vunivers, discours prononcé au temple israélitc de 
Lyon, le jour de la fête appelée Jour des Souvenirs , vulgairement dit le Prc- 
mierjour de Rosch-Haschanah (5 septembre 1842), par Auguste Fabius. 

Portique du XIX © siècle , revue scientifique et littéraire, paraissant le l«r de 
chaque mois, par livraison de cinq feuilles grand in-8°, sous la direction de 
M. Camille Duteil, rédacteur en chef; l re livraison ; janvier 1843. 

La Revue Synthétique, publiée par M. Victor Meunier. — Sciences, littéra¬ 
ture, beaux-arts, industrie.— Livraisons du 1©r, du 15 et du 31 janvier 1843. 

Quadro distudi rudiment ali ordinati e disposti con opportune dichiarazioni 
giusta la prima sezione del suo progetto di ri forme per la pubbliea istruxionc; par 
Monseigneur Mazetti, archevêque de Sélcucie, président de l’Université royale, 
a Naples. 

Mémoire sur la topographie médicale du 4© arrondissement de Paris ; recher¬ 
ches historiques et statistiques sur les conditions hygiéniques des quartiers qui 
•composent cet arrondissement, par M. le docteur Heuri Bayard, médecin du 
bureau de bienfaisance du 4° arrondissement, etc. ; 1 vol. in-8°, avec trois 
•cartes. 

Dictionnaire général et complet de la langue française, par une Société d’hom- 
vncs de lettres, de savants, érudits et grammairiens ; l r © livraison de quatorze 
feuilles grand in-8°, comprenant, outre le commencement de la lettre A, un 
abrégé de grammaire française, et une introduction fort étendue par M. Leu- 
«dicrc, chargé de la révision de tout louvrage. 


Le Secrétaire perpétuel j Eugène Garay de AIonglave. 
U Administrateur-trésorier, A. Renzi. 
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NEUVIÈME 


CONGRÈS HISTORIQUE, 

CONVOQUÉ 

PAR L’INSTITUT HISTORIQUE, 


Dans le palais du Luxembourg, au rez-de-chaussée, aile gauche. — Entrée du côte 

du jardin, sous l’horloge, 

POUB LB DIMANCHE 14 MAI 1843. 


A Messieurs les membres résidants et correspondants de VInstitut Historique ; 

aux savants , littérateurs et artistes qui s'occupent de travaux historiques ; 

aux Académies et Sociétés savantes, françaises et étrangères , etc ., etc. 

Au nom de llnsiilut Historique, nous avons l'honneur de vont Inviter à venir assister au neuvième 
Contres Historique qui «ouvrira le* dimanche i4 mai 1843. 

>ous vous en adressons le programme. 

Noos expirons que vous voudrez bien noos aider de vos [travaux et concourir A augmenter le 
nombre il«*s questions que nous avons posées. 

Agréez l'assurance de notre parfaite considération. 

Les membres de la haute commission chargée de préparer et de diriger 

le Congrès de 1843. 

Le marquis de Pastorft, président honoraire; le marquis de La Rochefoucauld-Liancourt, 

président; le comte Lk Pei.elika d’Acnay, vlco-préxidenl; le baron Taylor, vjre-présidcot ; 

Mariixkz du la Rosa, membre de la 2* classe; docteur Bûchez, président de la 1»« classe; 

E. Gmv on Morte lave , secrétaire perpétuel; A. Rkxzi, administrateur-trésorier. 

Bureaux des classes : 

MM. Ditet (de rîonne), vice-président de la l" classe; ( Histoire générait et Histoire de 
France) i H. Prat, vice-président-adjoint; Rozière, secrétaire; Buciilt de Cublize, Je- 
crt-mire adjoint. 

J.-L. Vincent, président do la Priasse (Histoire des langues et des littératures); Mart- 
Laj-ox, vice-président; Aux, secrétaire: Tremoliehe, sécrétai readjoint. 

L abbé Badiciik, président de la 3« classe {Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
sonates et philosophiques); M. N. de Bkrty, vice-président; FnKsxK-MovrvAL, vice-pré- 
sldrnt-adjoint; Hippkau, secrétaire; docteur Joaat, secrétaire-adjoint. 

Dk Br et. president de la 4« liasse ( Histoire des Reaux-Arts); Krnk.st Breton, vice-président: 
FotAnEii, vice-présidcnt-adjoint; Ferdinand Tuomas, secrétaire; De Biu^re, secrétaire- 
adjoint. 

PROGRAMME DU CONGRÈS. 

|. Institut Historique, fondé dans le but d’encourager et de propager les études historiques, 

Considérant qu'à défaut d'une méthode rommune, on ne peut établir dans In science un rentre 
ée travail et do communications Intellectuelles que de deux manières, savoir : par la direction des 
rftiiru de tous sur les mêmes sujets, et par la délibération en commun et la discussion des travaux à 
faire ; 

le» meilleurs moyens h employer pour arriver h ce double résultat sont, indépendamment des 
Ira* aux intérieurs, de convoquer des Congrès, de provoquer l'émission de questions sur 1 histoire, et 
4e proposer des prix dans le» quatre spécialités de l lustilut Historique ; 

Arrête : 

Le neuvième Congrès historique s’ouvrira à Paris le dimanche 14 mai 1843, à 
oo«* heure, pour être continué, à la même heure, les mardi IG mai, jeudi 18, sa¬ 
medi 20, lundi 22, morcredi 24, vendredi 2G, dimanche 28, mardi 30, jeudi 

l ,r juiD. . . , . 

Us savants nationaux et etrangers sont invites à y prendre part. 

Dans la première séance les quatro prix , entrant dans les spécialités des quatre 
cUsxo de riustilut Historique, seront décernés, s’il y a lieu; et les sujets de ccs 
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mêmes prix pour Tannée suivante seront rendus publics, avec les conditions des 
concours. 

Pour co neuvième Congrès les questions suivantes sont mises en discussion : 

première classe ( Histoire générale et histoire de France ). 

1. Quels sont les caractères des peuples primitifs, et chez quelle Dation de l'Europe pourrait-on 
les retrouver ? 

2. De tous les peuples qui couvrent la surface du globe, quel est celui dont l'origine remonte à 
la plus haute antiquité? 

3. Analyser les principaux ouvrages publiés sur les origines gauloises, et faire ressortir l'impor¬ 
tance des résultats que semblent promettre de nouvelles recherches comparatives sur les monuments 
druidiques, les monnaies celtiques et les traditions locales. 

4. Déterminer par l’histoire quel était dans les Gaules l'état des arts industriels avant et depuis 
les invasions des Romains jusqu'à la chute de l'Empire. 

5. Faire l'histoire des symboles adoptés par la France, par ses provinces et par ses viUes, dès les 
temps les plus reculés. 

6. Déterminer quelle part ont prise les navigateurs français à la découverte du continent 
américain. 


deuxième classe ( Histoire des langues et des littérature *). 

1. Quelle est l’influence que les langues germaniques ont exercée sur les langues romanes?' 

2. Quelle a été l’influence de la langue et de la littérature espagnoles sur la langue et la littéra¬ 
ture françaises? 

3. Quelle a été l’influence de la langue et de la littérature italiennes sur la langue et la littérature 

françaises? 

4. Quelle influence le romantisme exerce-l-il sur la langue française? 

troisième classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales et 

philosophiques .) 

1. Rechercher les influences exercées sur la durée de la vie humaine par le climat, les habitudes, 
le régime et le tempérament. 

2. Rechercher, à l’aide des monuments poétiques, historiques et philosophiques, ce que les peu¬ 
ples ont entendu par le mot Loi, aux différentes époques de leur civilisation. 

3. Comparer les divers systèmes de colonisation des Grecs, des Gaulois et des Romains. 

4. Rechercher à l’aide de l’histoire quelle a été l’influence de l’hygiène des pythagoriciens sur les 
doctrines médicales enseignées jusqu’à nos jours, et surtout sur celles d’Hippocrate. 

. 5. Quelles sont les causes qui ont préparé et amené la chute des Tarquins et l’abolition de la 
royauté à Rome, et quelle influence ces grands événements ont-ils exercée sur les destinées du peu¬ 
ple romain? ' 

6. Faire l’analyse comparée des législations mérovingienne, bourguignonne et wislgothe. 

7. Quel était l’état de la législation en France avant la découverte des Pandectes, et quelle a été 
l’influence de cette découverte sur notre législation ultérieure? 

8. De quelle utilité ont été à la chrétienté les ordres religieux et militaires? 

9. Quelle a été l’influence de la migration des peuples au IV* et au V* siècle sur l’état social et 
intellectuel de l’Europe? 

10. Quelle a été l’influence des Normands sur la civilisation de l’Angleterre? 

11. Quelle influence l’irruption des Tartares a-t-elle exercée sur les destinées de la Russie ? 

12. Quel degré de connaissances mathématiques suppose la construction des grandes cathédrales 
des XI1P, XIV e et XV* siècles? 

13. De la civilisation au XIX* siècle. 

14. Quelle influence peut avoir la forme présente des institutions du Brésil sur les institution} des 
autres Etats de l’Amérique méridionale? 

15. Faire l’histoire des puits artésiens. 

quatrième classe ( Uistoire des beaux-arts ). 

1. Exposer, d’après les textes et les monuments, quels étalent les principaux usages observés par 
les Romains dans les festins, aux temps de la République et de l’Empire. 

2. Caractériser par l’histoire l’origine, les progrès et la décadence de l’architecture gothique. 

3. Résumer l’histoire de l’art chez les Indiens. 

AVIS DEPORTANT. 

Toutes les personnes qui désireraient traiter une des questions désignées pour le Congrès devront 
le faire savoir au secrétariat de l’Institut Historique avant le 6 mal. 

Celles qui ne pourraient pas se rendre au Congrès sont invitées à adresser au bureau du Congrès, 
également avant le 6 mai, les mémoires quelles auraient rédigés sur les questions insérées au 
tableau dressé par l’Institut Historique. 


Paris. — lmp. d’A. René et Cie, rue de Seine, si. 
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MEMOIRE. 


EXAMEN HISTORIQUE 

DO RÉGIME COLONIAL SOUS LE RAPPORT DES INTÉRÊTS DE L'AGRICULTURE 
DO COMMERCE ET DE LA NAVIGATION. 

5 I er . Introduction . 

Les préjugés de localité ont toujours été un obstacle à la civilisation des 
populations coloniales, et par conséquent à l’établissement do régime du droit 
commun dont jouissent les populations de la métropole. La plupart des Améri¬ 
cains, sans même en excepter les citoyens des États-Unis, sont encore sous 
l’empire des mêmes préventions, des mêmes préjugés, quant à l’emploi des nè¬ 
gres esclaves pour la grande culture des produits de leur sol. 

Suivant eux, point de culture possible dans l’Amérique sans nègres esclaves ; 
et cependant les représentants des colonies françaises, admis aux états géné¬ 
raux, n’ont point légalement protesté contre le vœu unanime des cahiers des 
trois ordres, qui imposaient aux députés le mandat formel d’abolir l’esclavage 
des noirs. 

En présence d’une manifestation aussi solennelle, 1 'aussi explicite, de l’univer¬ 
salité des assemblées électorales de toutes les parties de la France, une protes¬ 
tation isolée des Français d’ootre-mer eût été intempestive et impuissante. Le 
principe de l’abolition graduelle de l’esclavage des noirs avait été délibéré, 
reconnu, proclamé, comme principe de gouvernement, à une immense ma¬ 
jorité. Les votes ne diffèrent que dans les termes ; le fond est parfont le même. 
11 suffira de transcrire les textes les plus clairs et les plus précis. 

« Les états généraux sont suppliés d’obtenir de la bonté et de l'humanité du 

• roi l’abolition de la traite des nègres et de leur esclavage, attendu que ce 

• commerce est contraire à la loi naturelle et h toutes les lois de l’humanité. » 
(Cahier du clergé de Metz , page 13.) 

« Quand les députés des colonies seront admis aux états généraux, et non 

• avant (1), que les états généraux s’occupent des moyens d’améliorer le sort 

• des nègres. » ( Cahier de la noblesse de Paris , page 29.) " 

« L'on prendra en considération l’état des noirs dans nos colonies, et les 
« états généraux chercheront les moyens les plus prompts de les rendre 4 la 

(!) Les colonies avaient leurs représentants aux états généraux quand cette assemblée prononça 
k pciocipe de l'affranchissement graduel. 
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a liberté, à laquelle ils ont autant de droits que nous, puisqu’ils sont nos sem- 
« blables. » ( Cahier du tiers état de Château-Thierry , art. 14.) 

* En attendant la suppression de l’esclavage des nègres, on s’occupera au moins 
« de l’examen de la réforme du Code noir. Si des intérêts politiques de la plus , 
a grande considération nous empêchent de suivre les mouvements de nos 
a cœurs pour interdire, dès h présent, le commerce et l’esclavage des nègres, 
a que leur sort soit adouci, qu’ils soient traités comme des hommes ; qu’on 
« abroge les lois barbares qui imposent des droits considérables pour l’affran- 
« chissement même des nègres, et peuvent empêcher la bonne volonté d’un 
« maître envers son esclave. » ( Cahier du tiers état de Rennes , art. 20.) 

Les cahiers de l’ordre du clergé étaient encore plus explicites et plus énergi¬ 
ques. a L’humanité révoltée doit dénoncer à la nation, représentée dans les 
« états généraux, un abus qui déchire toutes les âmes sensibles; c'est le droit 
« que s’est donné l’homme d’acheter son semblable, de le priver de sa liberté, 

« de le soumettre à un travail dur et continuel, et de le rendre jusqu’à lu mort 
« victime de ses caprices et de ses cruautés. Le roi sera donc supplié de vou- 
« loir bien encourager la respectable Société des Amis des Noirs, et l'autoriser 
« à chercher et à proposer au gouvernement les moyens les plus propres à abo- 
« lir l’infâme commerce de la traite des nègres. * {Cahier du clergé de Mantes 
eideMeulan, page 49.) 

Ce vœu de la France en 1799 est devenu une réalité légale; mais les sages 
mesures de prévoyance, réclamées par les cahiers, ont été négligées, et (Tépou- 
vantables désastres ont été le résultat d’une application trop précipitée, trop 
absolue, de la loi d’affranchissement. 

Depuis, les puissances européennes se sont également prononcées pour l’abo¬ 
lition de la traite : elles en ont sagement combiné le mode d’exécution ; elles 
ont assuré des garanties réellesà tous les droits acquis. Elles se sont résignées à 
subir toutes les conséquences des faits accomplis ; l’avenir leur appartenant, 
elles ont voulu que le commerce d’esclaves fl&t désormais irrévocablement aboli. 

Les planteurs n’ont pas encore compris les exigences de leur nouvelle posi¬ 
tion ; ils n’ont pas compris que, déjà longtemps avant la révolution de 1789, il 
leur était impossible de se procurer, chaque année, des cargaisons de soixante 
mille noirs pour maintenir au complet leurs populations d’esclaves travailleurs. 
Comment pourraient-ils espérer aujourd’hui; sous l’empire de la prohibition, ce 
qu'ils ne pouvaient obtenir lorsque ce commerce d’esclaves était protégé, en¬ 
couragé, exécuté par toutes les puissances? On devait s’attendre qu’au moins 
ils restreindraient les genres de culture qui exigeaient le concours d’un plus 
grand nombre de nègres, et notamment la canne à sucre. Us ont fait tout le 
contraire, ils ont donné à cette culture une extension illimitée. 

A la Martinique, dont le café est d’un écoulement facile et peut être considéré, 
avec celui de Bourbon, comme le meilleur des colonies américaines, les plan¬ 
teurs ont fait arracher une grande partie dë leurs cafiers ; car le haut prix au- 
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quel s’était élevé le sucre sut Ici marchés de la métropole semblait leur promet¬ 
tre de grands bénéfices. Mais, même dans cette hypothèse, ils ne devaient pas 
eicéder la mesure des besoins de la consommation. Le même vertige d’impré¬ 
voyance s’est étendu à toutes nos colonies, et nos ports se sont trouvés encom¬ 
brés de sucres bruts et raffinés. Les sucres exotiques ont encore trouvé dans le 
sucre indigène, déjà cultivé en grand, une concurrence dont ils ne pouvaient 
soutenir les chances. Telle est la cause de la crise dont noos sommes témoins, 
et dont les spéculateurs de la nouvelle industrie sont, par l'effet de la nouvelle 
ordoouance de dégrèvement en faveur du sucre colonial, menacés d’étre les 
victimes. 

Le sucre de betterave est pour le sucre exotique ce qu’a été celui-ci pour le 
miel ; c’est une sorte de réaction agricole. La France reprend ce que lui avait 
enlevé la culture coloniale. Cette substance alimentaire, dont l’usage a précédé 
les premiers temps de la civilisation, était pour l'ancienne France l’objet d’un 
commerce immense : de vastes terrains étaient occupes par les plantes aromati¬ 
ques nécessaires à l'alimentation des abeilles; de grandes usines avaient été 
construites pour l’épuration du miel, la manipulation de la cire. Lot miel du 
Languedoc, l’hydromel de la Lorraine, la cire du Mans étaient expédiés en 
grande quantité dans tous les pays du monde. 

Ce riche et brillant appareil d’industrie agricole et manufacturière s’écroula 
tout à coup ; la foudre l’avait frappé; les vieilles ruches gauloises furent oban- 
données; le sucre colonial Ait substitué au miel pour la consommation usuelle; 
de nouvelles substances oléagineuses furent appliquées à l’éclairage domestique 
et public. ' 

Les cultivateurs, les fabricants, atteints par cette révolution imprévue, ne 
s’obstinèrent point à soutenir une lutte inégale. Des céréales, des arbres utiles, 
des légumes remplacèrent les plantes parfumées. Les bâtiments d'exploitation, 
jusqu’alors employés aux travaux de l’industrie déchue, furent convertis en 
celliers et en granges. Les propriétaires demandèrent à l’avenir la compensa¬ 
tion de leurs pertes du moment, et cette compensation ne leur a pas manqué. 

Des dédommagements plus faciles s’offrent aux colons : la terre attend Icj 
nouvelles productions qu’ils voudront lui confier ; leur sol n’est pas moins fécond 
que celui de la France. L’existence commerciale d'un pays ne peut être compro¬ 
mise par la perte d’un seul de ses produits, dès qu’il lui en reste d’autres à ex¬ 
ploiter qui lui garantissent les mêmes avantages. Les planteurs de Bourbon, 
de la Martinique, de la Guadeloupe et des autres iles françaises doivent et peu¬ 
vent prévenir les chances fatales d’une spéculation mal combinée, que rien no 
saurait justifier : eux seuls peuvent réparer leurs malheurs ; la féconde variété 
de leur sol leur en offre les moyens. Le café n’est-il pas comme le sucre un ali¬ 
ment nécessaire? et le café de Bourbon et de la Martinique n'est-iî pas le meil¬ 
leur des colonies américaines?Il ne le cède en rien qu’à celui dcYan-Diémcn, Le 
prix n’a point fléchi sur les marchés de la métropole, tandis que le trop plein 
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des sacres colonisai, accra par la découverte et l’exploitation d’une substance 
male, subit dans ses évaluations une marche décroissante. 

Qui oserait soutenir que d’autres découvertes n’ameneront pas de nouvelles 
révolutions dans les matières agricoles qui font aujourd’hui l’objet des spécula¬ 
tions du monde commerçant? Ne pourrait-on pas déjà assigner un terme fatal, 
sinon à l’entière extinction, du moins à un décroissement considérable dans 
l’importation des thés? Les Hollandais, qui les premiers en introduisirent l’n— 
sage en Europe, au commencement du XVII® siècle (1610) (1), portaient en 
échange aux Chinois notre petite sauge (salvia), dont ils venaient s’approvi¬ 
sionner sur les côtes de Provence. Ils recevaient d’eux, pour une caisse de 
sauge, acquise au prix le plus infibie, trois caisses de thé qu’ils nous vendaient 
au poids de l’or. 

Le thé est aujourd’hui une des branches les plus considérables et les plus lu¬ 
cratives dn commerce des Anglais. Que de millions coûte chaque année à lu 
France cette denrée, dont elle pouvait se passer autrefois, ou qu’elle pouvait 
du moins se procurer sans bourse délier ! Les négociants français ignorent-ils 
les avantages qu’offrait à leurs devanciers l’heureuse fertilité du sol natal, et 
les grands bénéfices que leur donnerait l’application de leurs capitaux au dé¬ 
veloppement de l’agricnhure nationale ? 

On pourrait citer tfn grand nombre de productions indigènes dont l’otilhé a 
été constatée, et qui sont perdues pour la consommation' usuelle. Quelques 
spéculateurs ont aventuré les faibles capitaux dont ils pouvaient disposer à l’ex¬ 
ploitation de l’bnile de faines; ils ont succombé dans leur entreprise. Les fonds 
et les encouragements leur ont manqué. 

Le sucre de betterave n’était pas une découverte nouvelle, et cette indus¬ 
trie n’a réussi que parce qu’elle a été exploitée par de riches capitalistes, 
propriétaires de vastes terrains, qui ont pu suffire aux frais, toujours considéra¬ 
bles, de premier établissement, opérer sur une grande échelle, et offrir à la con-* 
sommation une forte quantité de produits. Ils eussent succombé si les droits 
exorbitants, imposés aux provenances de nos colonies, eussent été moins éle¬ 
vés. Il est constaut que dans les pays qui n’ont point de colonies, mais dont 
l’administration fiscale est plus intelligente, le sucre colonial est encore moins 
cher qu’en France et en Angleterre. 

Ce qui vient de se passer en France pour les sucres, n’est qu’une répétition de 
ce qui était arrivé, il y a plus d’un siècle, en Espagne. Le moyen employé par le 
gouvernement pour faire cesser la rivalité a été le même, avec cette seule diffé¬ 
rence dans les circonstances des deux faits, qu’il s’agissait au delà des Pyrénées 

(1) Les premiers arrivages de café ont eu lieu à Marseille en 1644* Les premiers établissements 
publics auxquels le café a donné lieu se sont formés à Paris, par des Arméniens, à la foire Saiol- 
Cermuin, et, bois le temps de.la foire, rue de Bussy. Grégoire et Procope, propriétaires de ce pre¬ 
mier café, en ouvrirent un autre rue des Fossés-Sainl-Germain. Les cafés de la Régence et de 
Foy datent de 171 S'. 
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de la concurrence da sucre de canne colonial et du sucre de canne devenu eu¬ 
ropéen. Le gouvernement espagnol n’a jamais attaché une grande importance 
aux produits agricoles de ses colonies, le tabac et le cacao exceptés. Le chocolat 
est, au delà des Pyrénées, l’aliment usueljdu riche et du pauvre. Sa manipulation 
exige deux livres de sucre sur une livre de cacao. D'Aranda, premier ministre 
de Charles 111, voulut mettre un terme à l’énorme tribut qne payait son pays au 
commerce étranger pour la consommation du sucre, et bientôt des plantations de 
canne couvrirent les vastes champs du royaume de Grenade. 

Le succès surpassa les espérances des nouveaux planteurs; les étrangers se 
plaignirent; les négociants des ports se joignirent à eux ; le ministère céda, et 
le Esc royal, sans attendre que les planteurs espagnols fussent rentrés dans leurs 
avances, greva d’impôts exorbitants le sucre indigène, favorisa l'importation du 
sucre exotique, et rompit l'équilibre de la concurrence. La ruine soudaine et 
irréparable des spéculateurs grenadins fut la conséquence de cette mesure in¬ 
juste et imprévoyante. La culture de la canne fut abandonnée, et l'heureuse im¬ 
pulsion donnée à l'agriculture fut arrêtée dans ses premiers développements. Le 
Esc n’y gagna rien ; les cultivateurs et les fabricants, qui s’étaient livrés à cette apé - 
culation sur la foi de l’autorité publique et dans un but d’intérêt national, furent 
ruinés. Le ministre-citoyen qui avait doté sou pays d’une production alimentaire 
devenue indispensable à la presque totalité des familles, le comte d’Aranda,‘avait 
été disgracié. Les armateurs des ports, leurs associés d’Angleterre et de Hol¬ 
lande, profitèrent seuls de l’ordonnance de prohibition. Les peines les plus ri- 
goureuses furent établies contre les contrevenants. Les malheureux indigènes 
ne purent avoir dans leur jardin une seule canne à sucre sans s’exposer à la peine 
des présidés (galères; et du garol (strangulation). 

Loin d’être compromis par le système d’égalité dans les charges et dans 1rs 
bénéfices, les intérêts do commerce, de la consommation et de la navigation 
en acquièrent plus d'activité, plus de garanties de prospérité et de durée. La 
consommation s’accroît par le bon marché, et les plus légers bénéfices de dé¬ 
tail, multipliés par l’accroissement numérique des opérations, deviennent con¬ 
sidérables. C’est une vérité aujourdhui démontrée, mais longtemps incomprise. 
La liberté d’association et la libre concurrence sont les deux conditions d'exis¬ 
tence et de force du commerce et de l’industrie. 

Si l’on en excepte quelques familles de fabricants dans nos grandes cités ma¬ 
nufacturières, il n’y avait et ne pouvait y avoir jadis que des marchands. Les 
véritables négociants étaient une exception. A peine parvenu à réaliser un capi- 
tal asses élevé pour fonder ou améliorer un grand établissement industriel et 
soutenir un grand crédit, le commerçant dédaignait l’obscurité de sa fabrique et 
de sou comptoir; il se faisait anoblir ; il achetait une office d’administration ou 
de magistrature , et, depuis l’origine de la vénalité des charges, sous le règne de 
François I*', jusqu’à la révolution de 1780, on comptait en France quatre mille 
charges qui conféraient la noblesse. 
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Dans une société ainsi faite les grands établissements de cotnmerce étaient 
d’autant plus rares qne les principaux privilèges de fabrication étaient accordés 
à des courtisans qui vendaient à des compagnies leur droit d’exploitation. Les 
tapis, les glaces, les porcelaines étaient livrés au monopole. Cependant cette 
épidémie d’anoblissement avait déjà perdu beaucoup de son intensité au 
XVIII e siècle; mais les mêmes préjugés avaient conservé tonte leur influence 
dans nos colonies : les planteurs qui avaient fondé ou acquis à prix d’argent 
l’habitation qu’ils exploitaient étaient en minorité; ces habitations étaient les 
moins étendues et les moins riches. Les grandes propriétés coloniales, en géné¬ 
ral , provenaient de concession ; la cour les prodiguait aux gouverneurs et 
aux intendants; ils en avaient tonjours nn grand nombre à leur disposition; 
aussi comptait-on en France beaucoup de familles de courtisans qui possédaient 
dans les colonies de vastes habitations qu’ils connaissaient à peine et qu’ils 
confiaient à des régisseurs. 

Les concessions obtenues étaient immédiatement divisées en plusieurs lots et 
offertes à des spéculateurs par les concessionnaires. Us en vendaient une portion 
pour monter le personnel et le matériel de la future habitation, et s’assuraient 
ainsi de grands revenus, soit qu’ils affermassent, soit qn’ils fissent exploiter 
pour leur compte la portion de terres qu’ils s’étaient réservée. 

Leurs relations de famille ou d’intérêt entretenaient dans les colonies ces tra¬ 
ditions de féodalité qui ont été le plus grand obstacle au progrès de l’agricul¬ 
ture, du commerce et de la civilisation. Le roi ou plutôt les ministres se ré¬ 
servaient les honneurs de la suzeraineté ; les gouverneurs et les intendants 
exploitaient les pays placés sous leur juridiction, comme les grands vassaox du 
moyen-âge. 

Il n’existc qu’un moyen possible de rallier les colonies à la mère-patrie ; 
c’est, avant tout, d’effacer ces qualifications qui divisent les Français en deçà et 
au delà des mers, de faire disparaître la chose et le mot, de rayer du vocabu¬ 
laire gouvernemental ces expressions, métropole et colonies y de placer enfin la 
France d'outre-raer dans lo régime du droit commun. 

Je vais rappeler quel a été le sort des fies françaises sous la domination des 
aventuriers, des compagnie», du gouvernement militaire, et quels obstacles ont 
été opposés à la consolidation du droit commun, établi par l’Assemblée consti-r 
tuante. 

§. II. — Etal des colonies américaines sous la domination des aventuriers . 

Tous les modes de gouvernement ont été imposés aux colonies ; elles ont passé 
par toutes les épreuves, et ces épreuves ont duré assez longtemps pour que l'on 
puisse apprécier à leur juste valeur les causes et les conséquences des divers 
régimes qui s’y sont succédé depuis les découvertes des premiers navigateurs 
européens jusqu’à nos jours. . « 
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Le désir d’explorer on nouveau inonde, l’espoir d’y trouver un riche butin 
ont seuls inspiré les chefs des premières expéditions ; aucune pensée civilisa-* 
trice n’a présidé à ces audacieuses entreprises : l'esprit de propagande reli¬ 
gieuse n’y resta point étranger /niais il fut moins la cause que le prétexte des 
malheurs et des crimes qui ont signalé ces grands événements. Les conquérants 
abandonnèrent eux-mêmes les pays qn’ils avaient envahis; d’autres aventuriers 
vinrent ensuite s’en emparer au nom de leurs souverains et y formèrent des 
établissements. 

La France a dû, longtemps après la conquête, à des aventuriers sans mission; 
•ans autre ressource qu’un courage i toute épreuve, la possession de ses pins 
belles colonies. Les flibustiers et les boucaniers étaient en grande partie Fran-»- 
çais, et la patrie leur était toujours présente. Établis d’abord dans l’ilot de la 
Tortue, voisin de Saint-Domingue, ils ne vivaient qoe de leur chasse et do com¬ 
merce de peaux de tanrcaox et de vaches sauvages. Mais les monarques espa^ 
gnols, qui avaient pris au sérieux la fameuse ligne alcxandrine (1), firent assail¬ 
lir avec des forces supérieures les fl i b os tiers, et détruisirent leurs établissements 
naissants. 

Cette peuplade de chasseurs, brutalement expulsée de la terre qu’elle avait 
conquise et cultivée, n’eut plus qu’une pensée, la vengeance. Les flibustiers ju¬ 
rèrent une guerre d’extermination aux Espagnols; ils se firent hommes de mer, 
a r m èr e nt de fhibles embarcations, qn’ils échangèrent bientôt contre les navires 
enlevés k leurs ennemis, portèrent l’éponvanteet la dévastation dans toates les 
lies espagnoles, attaquèrent et pillèrent tous les convois. . 

Leurs succès prodigieux et incessants leur donnèrent de nombreux et vail¬ 
lants compagnons ; ils dominèrent bientôt dans tous les parages de l’Amérique 
méridionale. La terre ne pouvait leur manquer ; ils se créèrent des stations sûres, 
et une partie d’entre eux vint se fixer dans les lienx même d’où les Espagnols 
avaient chassé leurs devanciers. Tels furent les créateurs du premier établis¬ 
sement agricole et commercial de Saint-Domingue (Haiti). 

D'autres aventuriers jetèrent les fondements d’une nouvelle colonie à la 
Martinique. 

La France, en proie au plus redoutable des fléaux, la guerre civile et reli¬ 
gieuse, n'était qu'un vaste champ de bataille toujours humide du sang de ses 
enfants. Les protestants et les catholiques couvraient le sol natal de dévasta¬ 
tions et de ruines, lorsqn'un seul homme, un huguenot, jusqu'alors inconnu, 
Dominique de Gourgues, de Mont-de-Marsan, justement indigné de la pusilla¬ 
nimité du gouvernement, qui avait gardé le silence k la nouvelle du massacre de 
tout les Français établis dans les Florides, jura de venger ses concitoyens là— 

(1) Alexandre VI, qui, à l'exemple de ses prédécesseurs, s'étalt arrogé le droit de disposer de 
k>«t le» royaumes du monde, axait donné aux rois d'Aragon et de Castille tous les pays qui n'ap¬ 
partenaient point aux princes chrétiens. Il arait tracé la ligna des paris du Nouveau-Monde, qu'il 
oeirovait aux rois espagnols et portugais 
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chement égorgés : U vendit ses biens, arma et équipa trois petits bâtiments, et, 
accompagné d’urne troupe de braves, il débarqua sur le lieu qui avait été le 
théâtre du massacre, ordonné et exécuté par le commandant espagnol Mendès. 

Les Espagnols furent tous pris et pendus (1). De Gourgues n’abusa point de 
sa victoire. Reçu comme un libérateur par les indigènes, il se concilia, par la 
généreuse franchise de son administration, l’estime et la reconnaissance des in¬ 
digènes, ainsi que toute la confiance de leur roi, et il en reçut des otages. 

Après avoir pourvu â la défense du pays, aux besoins et à la sûreté de ses 
compagnons d’armes, il se hâta de revenir en France faire hommage au roi 
Charles IX de sa nouvelle conquête. Il s’était présenté à la cour, il devait s'at¬ 
tendre à un accueil bienveillant, et il reçut l’ordre de s'éloigner. Il alla se réfu-* 
gier à Tours, où il mourut au moment où il allait prendre le commandement 
d’one escadre expéditionnaire, que la reine d’Angleterre Elisabeth avait mise à 
sa disposition. 

Villcgagnon, d’accord avec les chefs calvinistes, avait dirigé une autre ex¬ 
pédition au Brésil : Coligny avait conçu le plan de cette entreprise hardie ; 
il avait employé aux frais de cet armement une partie de sa fortune. Il avait 
compris la nécessité d’assurer un asile â ses coréligionnaires, proscrits en Eu¬ 
rope. Villegagnon avait réussi à former un grand établissement dans ce beau 
pays, à Rio-Janeiro ; il y avait réuni de nombreux colons, presque tous calvi¬ 
nistes. De déplorables querelles de religion à propos des doctrines nouvelles 
firent échouer cette entreprise, commencée sous les plus heureux auspices. 

Un gouvernement plus éclairé sur ses véritables intérêts n’eut vu dans le 
succès de cette expédition qu’un moyeu d’éloigner sans frais et sans violence un 
parti qu’il redoutait ; mais déjà le massacre de tous les huguenots en France 
avait été résolu dans les conciliabules secrets de Catherine de Mcdicis et des 
Guise , et rien ne fut tenté pour conserver à la France l’importanlc possession 
des Florides. 

L’établissement colonial, fondé à la Martinique pat les flibustiers, avait pro¬ 
spéré sous la direction de Duparquet, leur chef. Richelieu vit bientôt tout ce 
que promettait l’avenir d’une colonie défendue par des hommes braves et labo¬ 
rieux j il fit nommer Duparquet gouverneur de cette île (1637). Richelieu n’a¬ 
vait pas imité ceux qui l’avaient précédé au pouvoir : sa politique ne fut point 
comprise par scs successeurs. Colbert ne se rappela l’existence des Français 
d’Amérique que lorsqu’il sentit la nécessité de donner à la marine militaire un 
nouvel élément de force et d’énergie ; il provoqua le concours des flibustiers à 
l’expédition projetée contre Cartbagène. Les flibustiers répondirent à son appel; 
ils.montèrent sept bâtiments corsaires. Une audacieuse intrépidité assura le suc- 

(4) Les Espagnols avaient placé sur le théâtre du massacre, encore jonché des cadavres de leurs 
nombreuses victimes, celte inscription : Mis d mort , non comme Français, mais comme huguenots. 
De Gourgues écrivit à son tour sur le même lieu •. Pendus, non comme Espagnols, maie comme 
traîtres, brigands et assassins. 


Digitized by LjOOQle 



cc« de U campagne ; mais» après la victoire, leurs services forent oubliés, et la 
conquête de Cartbagène devint le dernier et inutile triomphe de ces hommes 
dévoués, aussi habiles marins que valeureux soldats. / 

J III. — Du régime colonial sous l J administration des compagnies financières, 

Colbert, élevé dans la routine des bureaux 9 ne connaissait d-’autres moyens 
de colonisation que la régie des compagnies financières, dont il est inutile de 
rappeler la longue nomenclature. Des sommes considérables leur furent prodi¬ 
guées, les privilèges les plus exorbitants leur furent garantis, et elles se culbu-> 
tèrent les unes sur les autres, sans honneur et sans profit pour la métropole. 
L’histoire de leur administration n’offre qu’une série des mêmes fautes et des 
mêmes désastres. Un seul exemple suffira pour résumer tout le système d’admi¬ 
nistration coloniale adopté et suivi par Colbert avec une si opiniâtre et si 
malencontreuse ténacité d’opinion et de volonté. 

Conquise à la fin de XV e siècle par Christophe Colomb, l’ile de la Guade¬ 
loupe, qui depuis a acquis une si grande importance agricole et commerciale, 
n’avait été pour l’Espagne qu’une couquéte purement nominale. Un siècle et 
demi s'était écoulé depuis la prise de possession par Colomb, sans qu'aucun éta¬ 
blissement européen s’y formât. Les indigènes seuls l’habitaient lorsqu’en 1635 
deux Dieppois, Lolive et Duplessis, à la tête de cinq cent cinquante Français, 
abordèrent sur cette côte et vinrent y fonder une nouvelle colonie. Us fui ent 
pendant cinq ans en guerre continuelle avec les naturels, qui en furent enfin 
eipolsés. 

Devenus maîtres de l’ile, les vainqueurs y firent de larges défrichements ; 
d’autres Français, déjà établis à Saint-Christophe, se réunirent à eux et s’asso¬ 
cièrent à leurs utiles travaux ; mais ils ne purent échapper au malheureux sys¬ 
tème de gouvernement que protégeait le nom de Colbert. La Guadeloupe fut 
livrée à la cupide incurie d’une compagnie qui avait obtenu le privilège exclu¬ 
sif de culture et de commerce des iles de l’Amérique ; les millions qu’elle avait 
reçus, k titre d’avances, du trésor royal, furent bientôt épuisés. La Guade¬ 
loupe et scs dépendances, Marie-Galande, la Désirade et Sainte-Lucie avaient 
rtr vendues au marquis de Boisserct, pour la somme de 60,000 liv., et sous la 
redevance annuelle de six cents livres de sucre fin. 

Le nouveau suzerain, qui s’était associé Houe], son beau-frère, divisa sa 
principauté en comtés, marquisats, baronnies, châtellenies : c’était le régime 
fcodal dans toute sa pureté native ; il n'y manquait qpe des serfs et des vas¬ 
saux. Les nobles titres de baronnies, marquisats, restèrent attachés au sol qui 
composait chaque fief. Les acquéreurs qui ont succédé à cette première circon¬ 
scription ont conservé toute la morgue, toutes les prétentions de leurs illustres 
«h**.incier*, tous les privilèges dont ils se sont depuis montrés si fiers, et ces ti¬ 
lt*** ont jurvéru à la chute de la dynastie du noble marquis de Boisseret. 
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L’édifice féodal s’était bientôt écrotilê; son (bndatetrr revendît la 6Qiade- 
loupeet ses dépendances à Louis XIV, en 1664, pour hi somme de 125,000 li¬ 
vres tournois, mais sans réserve en sucre. Le vendeur avait fait une bonne 
affaire ; il recevait le double de son prix d’acquisition, et, en sus, les finances 
des grandes et petites seigneuries qu’il avait livrées sur parchemins et à tout 
prix aux amateurs de qualifications féodales. 

Des compagnies organisées dans un bon système de régie intéressée , et côm- 
posées d’hommes spéciaux et expérimentés, habitués aux transactions commer¬ 
ciales, aux combinaisons des échanges et du crédit, auraient pu réussir. Col¬ 
bert, instruit par ses propres fautes, aurait pu réparer ses erreurs j mais Colbert, 
toujours sous l’influence de sa monomanie de colonisation par compagnies, ne 
changeait rien attx clauses des traités, et, à peine avait-il racheté la colonie 
vendue au marquis de Boisseret, qu’il céda à la compagnie des Indes occiden¬ 
tales la Guadeloupe et Ses dépendances. Cette compagnie culbuta comme les 
autres, et les îles rentrèrent dans le domaine royal, qui resta grevé des dettes 
de la compagnie déchue. 

§1 Régime des gouvernements militaires et des intendances dans les colonies . 

Le régime des gouverneurs et des intendants ne fat pas pins avantageux à la 
métropole et à ses colonies que ne l’avait été celni des compagnies privilégiées. 
La forme était changée, mais le fond du système restait le même. Cependant les 
combinaisons instinctives de l’intérêt privé avaient amené certaines améliora¬ 
tions. Quelques propriétaires avaient essayé d’heureuses tentatives pour doter le 
sol colonial de nouvelles productions. La culture avait fait de rapides progrès : le 
café, la canne à sucre, denrées non moins importantes, avaient été transportées 
de l’Europe et de l’Orient dan» les colonies françaises, et avaient parfaitement 
réussi. Le commerce d’etportation et d'importation avait pris Une activité 
croissante ; il y avait progrès évident dans la culture et dans les revenus des 
produits; mais, dès le commencement du XVIII e siècle, les colonies forent con¬ 
sidérées comme des fermas de la métropole et traitées en conséquence. 

Les négociants des ports, se posant en maîtres souverains des produits co¬ 
loniaux, s’attribuèrent le privilège de fournir à tous leurs besoins et de dispo¬ 
ser de toutes leurs provenances. Depuis cette époque les planteurs et les 
commerçants de nos ports marchands ont toujodrs été en état d’hostilité per¬ 
manente. C’est pour la première fois qu’après un siècle de débats on les re¬ 
trouve se donnant la main sous une même bannière ; ils ne se sont coalisés que 
pour renverser Une concurrence imprévue. Mais que l’industrie du sucre indi¬ 
gène succombe , et les nouveaux alliés se diviseront bientôt en deux camps. 

Le 9 négociants des ports, dans leur lutte séculaire contre les colons, avaient 
toujours eu pour eux le gouvernement ; ils étaient si près, et les colonies étaient 
si éloignées! Le premier acte de l’ancien gouvernement pour l’administration 
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de* colonies et lents rapports commerciaux avec h métropole fia «ne violation 
flagrante du principe de réciprocité et d’égalité qui doit présider au. relations 
d'intérêt entre citoyens de la même nation, quel que soit l’espace qui les sépare. 
Le gouvernement avaif adopté pour bases de la législation coloniale que les co~ 
lonies étaient faites pour la métropole. C’est sous l’influence de,ce système que 
Ait rédigé, eql72I, la première ordonnance sur ce point important, ordon¬ 
nance que l’on disait n’êtrc qu'une répétition exacte des règles adoptées à est 
égard par les autres gouvernements qui avaient des colonies. 

Avant cette époque les Anglais et les Hollandais importaient dans les colo¬ 
nies françaises des nègres esclaves, des vivres et diverses productions néces¬ 
saires sux besoins dés habitants- L’ordonnas ce de 1727 prohiba cette importa¬ 
tion; il fat interdit aux colons de rien recevoir d’antre part que de la France, 
de rien exportée que pour la France, par d autres vaisseaux que cens de la 
France, et pour ailleurs que pour les ports français. 

Vainement les colons demandèrent-ils uneexception pour les denrées de pnt- 
mière nécessité que 1a France ne pouvait leur servir directement ; vainement 
ils insistèrent pour tirer leur ris de la Caroline et leurs salaisons de l’Ir¬ 
lande ; les négociants des ports repoussèrent toute dérogation aux disposi¬ 
tions prohibitives de l'ordonnance, et les protecteurs ne leur manquèrent pas. 
Ce système de prohibition absolue ne profitait qu’aux contrebandiers. La diffé¬ 
rence des prix était énorme : tandis que les colonies anglaises recevaient par la 
Géorgie et la Caroline le riz à 15, et au maximum a 18 liv. le quintal, les colo¬ 
nies françaises le payaient aux négociants des ports de lamétropole 60 è 80 liv., 
même en temps de paix. 

Cette ordonnance de 1727 a régi le commerce avec les colonies jusqn’en 
1784. Jusqu'alors les déclamations incessantes des colons étaient restées sans ré¬ 
ponse, l’opinion publique n’avait pas alors d’organes, et, dans l’absence de tout 
contrôle légal, les malheurs et les abus se perpétuaient avec une désespérante 
intensité. 

Les denrées de première nécessité, importées en temps de guerre dans les 
colonies, ne pouvaient parvenir à leur destination qu’à de rares intervalles ; les 
plus riches colons ne pouvaient s'approvisionner qu’au jour le jour et à des prix 
exorbitants, et les produits coloniaux ne trouvaient point d’écoulement, ou ne 
m vendaient qu’à vil prix. Les expéditions d’allée et de retour ne s'effectuaient 
qu'en payant des assurances ruineuses. 

Dans le cours des guerres de 1744 et 1716 le baril de farine, du poids de cent 
soixante-dix livres, se vendait, aux lies du Levant et à Saint-Domingue, jus¬ 
qu'à 600 liv. ; les vius de Bordeaux étaient montés de 120 à 1,200 liv. la barri¬ 
que , et les sucres étaient descendus à 3 liv. le quintal. Le* autres denrées 
d'exportation et d’importation subissaient les mêmes chances de hausse et de 
baisse. 

Las négoci an ts des ports répondaient aux cris do détresse des colons « que 
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m c’était bien àtort qu’ils se plaignaient de ce que le commerce français les laissait 
« manquer des choses les plus nécessaires à la vie ; qu’ils avaient tout dans la 
« plus grande abondance; qu’à défaut des produits de la métropole, leur pays 
« leur fournissait à profusion des aliments excellents, la cassave, l’igname, la 
« patate, etc., et qu’ils avaient pour boisson leur délicieux tafia. » 

Voilà ce qu’on lisait dans les mémoires des négociants des ports, mémoires 
imprimés, publiés et répandus dans tous les bureaux des ministères. 

Si parfois, sur les demandes réitérées des gouverneurs, le ministère ex¬ 
pédiait des vivres pour les garnisons, c’était toujours sans profit pour les po¬ 
pulations coloniales, et le plus souvent en quantité insuffisante pour les besoins 
des troupes, auxquelles ces vivres étaient exclusivement destinés. Trois batail¬ 
lons avaient été envoyés au Canada en 1755, et quatre autres en 1756; chaque 
expédition portait des vivres pour la premièré campagne. Cet approvisionne¬ 
ment avait été si mal calculé, qu’avant la fin de la première campagne les sol¬ 
dats et les officiers étaient réduits à une ration de quatre onces de pain et d’une 
livre de cheval. 11 importe de faire remarquer qu’à cette époque le Canada était 
l’entrepôt des approvisionnements des îles à sucre. Le Canada fut cédé à l’é¬ 
tranger par le traité de paix de 1762. 

A cette époque on parla de réforme, d’amélioration dans le régime colonial ; 
des mémoires, des renseignements de statistique furent demandés aux gouver¬ 
neurs ; leurs correspondances forent communiquées au conseil d’État ; des dé¬ 
légués des divers ports marchands furent consultés, et, après deux ans d’eu- 
quéte et de délibération, intervint un arrêt du conseil d’État, du 29 juillet 1767, 
qui établit deux entrepôts dans les colonies, et déclara neutres le port du 
Carénage à Sainte-Lucie, pour les îles du Vent, et celui du môle Saint-Nicolas 
pour Saint-Domingue. Le système prohibitif cessa sur ces deux points. 11 fut dès 
lors permis aux navires étrangers d’y apporter du riz, des bois, des légumes, 
des animaux vivants; mais le monopole des salaisons fut réservé aux négociants 
des ports. 

L’expérience prouva bientôt que les avantages qu’avait fait espérér le nouvel 
.arrêt du conseil n’étaient qu’apparents, et que, dans le fait, ils se présentaient 
nuis, parce que les opérations restaient lentes et difficiles, le cabotage entre les 
diverses colonies et les entrepôts compliqué et dispendieux, et que les frais de 
ces entrepôts ajoutaient aux embarras de la situation en augmentant les dé¬ 
penses. 

Quels forent les résultats de cette combinaison si longtemps élaborée au 
conseil?On avait espéré mettre un terme à la contrebande, et la contrebande 
fut aussi active qu’avant l’arrêt. L’autorité de la loi dot fléchir devant l’ur¬ 
gence des besoins : les administrateurs furent contraints de tolérer des verse¬ 
ments que la loi déclarait frauduleux, mais que la nécessité rendait légitimes. 
Avant tout il fallait conserver à la métropole scs plus belles colonies. 

On évaluait à 15 millions la contrebande du môle Saint-Nicolas. Les intérêts 
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des négociants des ports étaient évidemment compromis par l’établissement des 
deux entrepôts, qui ne profitaient qu’aux fraudeurs. Les colons, au contraire, de¬ 
mandaient deux nouveaux entrepôts qui devaient être placés dans des lieux plus 
convenables. Les temps étaient changés : les colons, jusqu*alors isolés, sans 
appui, sans relations dans les bureaux ministériels, sans organes auprès des 
hommes du pouvoir, avaient trouvé de puissants protecteurs k la cour. 

Une grande partie des territoires coloniaux étaient restés à la disposition du 
domaine royal. Les ministres, les gouverneurs, les intendants eurent une large 
part dans la distribution des concessions. La noblesse de cour grossit la foule 
des solliciteurs. 

Les nouveaux concessionnaires vendirent k des planteurs une partie des vas¬ 
tes terrains que leur avait octroyés la munificence royale, et, avec le prix de la 
portion vendue, ils pourvurent aux frais de premier établissement, de défriche¬ 
ment et d’exploitation de la portion qui leur restait. Mais, tout k fait étrangers 
aux besoins, aux mœurs, aux véritables intérêts des colonies, ils ne pouvaient 
prêter aux ancieus colons que l’appui de leur nom et de leur crédit k la cour. 
Leur influence pouvait du moins lutter avec avantage avec les prétentions, d’ail¬ 
leurs habilement combinées, des négociants des ports. 

Eo 1775 Sartines, qui avait passé de la lieutenance générale de la police de 
Pai is au ministère de la marine, voulut signaler son avènement au pouvoir par 
un nouveau règlement sur le régime colonial ; il convoqua une réunion de délé¬ 
gués de chaque port marchand et de chaque colonie. Les représentants des né¬ 
gociants des ports s’engagèrent, au nom de leurs commettants, à pourvoir k 
tous les besoins des colonies, k les mettre à même de se passer de tout secours 
étranger ; mais ils firent leurs conditions. 

Ils demandèrent : !° Des facilités pour le transport et l’entrepôt des mar¬ 
chandises propres au commerce de Guinée, y compris le tabac du Brésil, et une 
prime de 80 Jiv. par tête de nègre introduit dans les îles du Ycnt ; 

2° Une prime de 5 liv. par quintal de morue importé par eux, et payable 
par les colonies; 25 sols aussi pour les mêmes salaisons importées directement 
des pêcheries et autres ; 25 sols pour celles expédiées des ports de France { 

3° La faculté d’importer, au retour, dans les ports de France et d'y mettre 
en entrepôt les sirops et tafias des colonies, ponr être ensuite portés k l'étranger. 

Le ministre Sartines eût accordé toutes ces conditions, mais il ne put obte¬ 
nir l'assentiment de ses collègues Turgot, deClugny, et des fermiers généraux. 
Les choses restèrent donc dans le même état. 

La guerre de l'indépendance américaine priva les colonies françaises des ap¬ 
provisionnements de rix et et de morue que leur apportaient les Anglo-Améri¬ 
cains. Mais la France était encore en paix avec l'Angleterre ; les négociants des 
ports auraient pu facilement tirer du riz du Levant et des contrées méridio¬ 
nal* § Je i’huiopc, f ans nul risque de guerre, et avec la certitude d’obtenir des 
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bénéfices considérables. La guerre n’éclata entre la France et l’Angleterre 
qu’en 1778. 

Rien n’avait été prévu pour la défense et les approvisionnements des colo- 
. nies. Les dépenses de la guerre furent immenses ; et cependant tout manqua 
pour les flottes et pour les armées. Un grand nombre de vaisseaux marchauds 
furent capturés par les croiseurs anglais ; douze mille matelots périrent dans les 
prispns d’Angleterre, ou furent contraints de passer à son service. On évalua à 
150 millions la perte des denrées coloniales enlevées par les ennemis dans les 
ports elles magasins des colonies. 

Après la paix de 1783, les ministres, sans se faire rendre compte de la situa¬ 
tion déplorable des colonies, sans s’occuper de leurs besoins et des moyens de 
les mettre à même de réparer leurs pertes, ne songèreut qu’à donner des ordres 
pour la rigoureuse exécution des lois prohibitives. Les Américains, nos nou¬ 
veaux alliés, conservèrent seuls la faculté d’entrer dans le port du môle Saint* 
Nicolas ; mais ils préférèrent s’ouvrir des relations plus utiles avec les îles res¬ 
tées sous la domination britannique. 

Il était urgent de sauver nos colonies d’une ruine imminente, et le ministre 
comprit enfin qu’il fallait mettre un terme au régime prohibitif, et pèrmeüre 
an commerce étranger de fournir aux îles françaises les denrées et autres objets 
de première nécessité que ne pouvait leur procurer la métropole. 

Alors fut rendu le fameux arrêt du conseil du 30 août 1784. L’article 1er aug¬ 
menta le nombre des entrepôts, maintint celui de Sainte-Lucie, remplaça celui 
du môle Saint-Nicolas par trois autres, au Port-au-Prince, au Cap-Français, aux 
Cayes-Saint-Louis. 11 conserva pour les îles du Vent l’entrepôt déjà existant au 
port du Carénage de Sainte-Lucie ; il établit , ceux de la Martinique à Saint- 
Pierre, de la Guadeloupe à la Pointe-à-Pitre, de Tabago à Scarboroug. Rien ne 
fut changé pour Cayenne et la Guyane. 

L’article 2 ouvrit les ports des colonies au commerce étranger, mais avec 
quelques restrictions. Ce fut néanmoins un bienfait pour les colonies. II im¬ 
porte d’en connaître les dispositions textuelles : là est la question qui soulève 
maintenant une polémique si animée. 

Art. 2 de l’arrêt du conseil du 30 août 1784. a Permet S. M., par provision 
« et jusqu’à ce qu’il lui plaise d’en ordonner autrement, aux navires étrangers 
« du port de soixante tonneaux au moins, uniquement chargés de bois de toute 
« espèce, même de bois de teinture, de charbon de terre, d’animaux et bes— 
« tiaux de toute nature, de salaison de bœuf et non de porc, de morue et pois— 
« sons salés, de riz, mais, légumes, de cuirs verts, en poils ou tannés, de pel- 
« leteries, et de résines et goudrons , d’aller dans les seuls ports désignés par 
a l’article précédent, et d’y décharger et commercer lesdites marchandises. » 

Cet article souleva une violente opposition dans les chambres de commerce 
des villes maritimes. La chambre de commerce de Bordeaux publia de nom¬ 
breux mémoires contre l'arrêt du conseil; elle en demanda formellement l’a- 
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brogetirt, dans ^intérêt do commerce et des colonies. Tous ses arguments sc 
rétamaient à celui-ci : 

a Lee colonies ont pu exister depuis 1727 sous le régime prohibitif, donc elles 
a pourront encore exister sous l’empire des mêmes lois. » 

Les négociants des ports s’élevaient encore avec une égale opiniâtreté contre 
Part. S do même arrêt do conseil, ainsi conçu : 

a II sera permis aux navigateurs étrangers qui iront dans les ports d’entrepot, 
a soit pour y porter les marchandises permises par l’art. % soit k vide, d’y 
a charger, pour Pétranger uniquement, des sirops et tafias, et des marchandises 
« venues de France. » 

Les chambres de commerce sc récrièrent surtout contre l’importation^des 
salaisons dans les colonies par navires étrangers; mais leurs efforts forent in- 
atiles ; l’arrêt ne subit aucune modification ; et le temps a prouvé que les colo¬ 
nies durent leur salut au maintien de leurs nouvelles relations avec le commerce 
étranger. L’état de paix entre la France et l’Angleterre rendit ces relations 
plus actives. 

L’art. 18 du traité de 1783 stipulait que les deux paissances contractantes 
« travailleraient à de nouveaux arrangements de commerce sur le pied de réci- 
« procité et de convenance mutuelles. » L’ouverture des négociations pour ce 
traité de commerce ne se fit pu attendre ; mais des critiques de tout genre en 
prolongèrent la durée, et le choix dès commissaires suffisait pour en faire pres¬ 
sentir les résultats. 

Le plénipotentiaire britannique ne s’était adjoint que des hommes spéciaux, 
appartenant aux notabilités commerciales de son pays ; le ministre français Vcr- 
gennes n’était assisté que d’hommes de cour; et, le 12 octobre 1786, fut signé 
ce désastreux traité de commerce, si fhneste à notre industrie, et qui provoqua 
les plus vives réclamations de nos cités manufacturières. Les droits d’importation 
de noé vins, de nos eaux-de-vie, de nos huiles en Angleterre avaient été taxés 
jasqo’alors à un taux exorbitant et qui équivalait à une prohibition absolue : ils 
furent réduits ptr le nouveau traité k 96 liv. sterl. Les droits sur la coutellerie, 
les métaux travaillés, la sellerie, les toiles, etc., furent les mêmes pour les im¬ 
portations et les exportations des deux puissances. 

Cette égalité de tarif, juste en apparence, était tout à fait à l’avantage de 
f Angleterre, dont les frais de fabrique étaient très-inférieurs aux nôtres. Les 
Anglais ne nous achetaient aucun de nos produits industriels, tandis que nos 
marchands s’approvisionnaient dans les magasins britanniques. Il en fut de 
même pour nos colonies. Ainsi la France, victorieuse de l’Angleterre dans la 
guerre de l'indépendance américaine, paya, aux dépens de l’industrie natio¬ 
nale, tous les frais que cette guerre avait coûté à la puissance qu’elle avait 
vaincue. 

Un cri général d’improbation s’éleva de toutes les parties de la France contre 
le ministr e Vergeunes ; on lui reprochait de s’être vendu aux ennemis de son 
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pays; cette accusation était mal fondée. Sans doute les précédents de ce minis¬ 
tre justifient ses intentions : il fut dupe de l'habileté des ministres anglais; il 
fut leur instrument et non leur complice. Le but do cabinet de Londres fut 
d'attirer en Angleterre la meilleure partie de notre numéraire, et ce bot fut 
atteint. 

Pour son honneur et pour l’avantage de la France, le ministre Vergennes vé¬ 
cut trop d'une année ; mais il vécut assez pour être témoin des funestes consé¬ 
quences d’un traité qu’il avait trop légèrement cru juste et également avanta-t 
genx aux deux parties contractantes. Ce traité était encore en pleine voie d’exé¬ 
cution quand la révolution de 1789 éclata. La part très-active que prirent à. 
cette grande commotion sociale les colons qui se trouvaient alors à Paris eut 
nne grande influence snr les événements désastreux dont les colonies devinrent 
bientôt le théâtre. 

Les cahiers des trois ordres avaient émis le vœu d'admettre aux états géné¬ 
raux les représentants des colonies, et de ne s’occuper des affaires coloniales 
qn’après cette admission. Ce vœu imposait à l’Assemblée constituante nn devoir 
dont elle ne pouvait s’abstenir sans manquer à sa mission ; mais, la distance des 
lieux ajournait à une époque éloignée l’accomplissement de ce devoir. Les co¬ 
lons réunis à Paris réclamèrent leur admission eu masse. Us n’avaient aoena 
caractère politique ; nul mandat légal n’avait pu leur être donné ; leur élection 
était irrégulière, ou, pour mieux dire, il n’y avait point, il ne pouvait y avoir 
en d’élection. 

Cependant l’Assemblée nationale crut devoir ne pas différer l’admission de 
douze d’entre eux comme représentants légitimes des colonies françaises. Elle 
avait encore à remplir an autre vœu de ses commettants, l’abolition graduelle 
de l’esclavage des nègres. L’immense majorité se prononça pour l’affirmative ; 
mais l’exécution fut différée. 

Les colons députés, ou reconnus comme tels, et leurs amis, avaient formé à 
Paris nn club, qui depuis a rendu son nom fameux, le club Massiac. Ce club 
avait ses affiliés, ses journaux, une correspondance très-active et très-étendue 
avec les autorités des colonies et les villes maritimes de France. La résolution 
y fut prise de s’opposer par tous les moyens possibles à l’exécution du décret 
d'affranchissçment. Les meneurs de cette faction formèrent le projet de se sé¬ 
parer de la métropole. L’assemblée coloniale de Saint-Marc mit tout en œuvrer 
pour réaliser cette détermination. 

Alors commença cette lutte terrible, implacable, sanglante, de l’assemblée, 
coloniale de Saint-Marc et de l’assemblée provinciale dn nord 4e Saint-Domin-. 
gue. La première refusa formellement leur participation à l’exercice des droite 
politiques aux hommes de couleur, libres et propriétaires. De perfides insinua¬ 
tions irritaient l’impatience des esclaves. Le club Massiac avait été dissous; lea • 
délégués qui en faisaient partie, s’étaient retirés, moins deux qui s'étaient assuré 
des relations intimes avec les chefs 4u parti ultra-révolutionnaire : ils pro- * 


Digitized by 


Google 


itèrent de leur influence poor perdre tous ceux qui avaient opposé quelque 
obstacle à la réalisation de leur projet. Malheur aux écrivains, aux législateurs, 
à tout les fonctionnaires qui avaient soutenu, continué l'œuvre d'affranchisse- 
■eot et de civilisation de l'Assemblée constituante ! 

Il est démontré, par les pièces authentiques jointes au rapport de Garran de 
Coulon, que Brissot et fiarnave, et tant d'autres, ne furent traduits au tribunal 
révolutionnaire et condamnés à mort que sur les dénonciations et les inces¬ 
santes sollicitation» des deux agents des colonies, Page et Bruley, se disant com¬ 
missaires de Saint-Domingue (1). Les mêmes hommes qni avaient accusé Bris¬ 
sot, Barnave, Raimond, Blanchclande, Polverel et Santhonax de vouloir livrer 
à l'étranger nos plus belles colonies, d'étre les agents de Pitt et de Cobourg, 
sont les mêmes qni pins tard provoquèrent et favorisèrent l'invasion de nos co¬ 
lonies par les Anglais. 

Tons les faits de cette époque sont connus. Les colonies n'avaient pas un seul 
mitant cessé d'étre Fobjet de la plus active sollicitude du gouvernement, mais il 
était difficile de connaître la vérité, et ce fut pour y parvenir qu'avant de pro¬ 
noncer entre les accusateurs et les accusés, fut rédigé l'immense et conscieu - 
deux rapport de Garan de Coulon. Ce travail est toute l'histoire de nos colo¬ 
nies depuis les premiers troubles jusqu'à l'époque du Consulat. Tous les faits 
cités sont appuyés de pièces justificatives, dont l'authenticité ne peut être sé¬ 
rieusement contestée. 

J V. De tétai politique et commercial des colonies françaises sous le 
Consulat , tEmpire et la Restauration . 

Avant 1789 nos principales colonies étaient administrées par un gouver¬ 
neur, un intendant, un conseil supérieur, une amirauté. Ce mode d'ad¬ 
ministration les plaçait sous un régime exceptionnel et sous la dépendance du 
ministre de la marine. Les attributions des autorités supérieures n'étaient pas 
déterminées avec toute la précision nécessaire ; il en résultait de frequents con¬ 
flits de pouvoir. Les gouverneurs affectaient les prétentions et l'omnipotence 
des vice—rois. 

Les assemblées législatives qui succédèrent à la Constituante avaient substi¬ 
tué le régime du droit commun au protectorat arbitraire des anciens gouver¬ 
neurs, et, ayant égard aux lenteurs, aux difficultés inévitables des communica¬ 
tions avec la mère-patrie, elles avaient établi dans chacune des grandes iies uue 
asttemblée coloniale et des assemblées provinciales qui furent rarement d'ac¬ 
cord entre elles. Cependant l'expérience a prouvé que celles qui étaient restées 
fidèles au nouveau système furent moins exposées aux dissensions intestines 
que celles qui tentèrent de se rendre indépendantes de la métropole. 

(t) Voir es rapport, IV roi urne, page W et soir. 
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Après la paix d’Amiens, qui d’ailleurs ne fut qu’une trêve, le gouveroefiieut 
consulaire, par divers arrêtés de mai et juin 1802, établit un m^de d’adminisr 
tration qui se rapprochait beaucoup du régime exceptionnel aboli par <le# lui* 
de la Constituante et des autres assemblées législatives. L’administration çaAqt 
niale fut divisée en trois branches, dont les attributions furent mieux détermi¬ 
nées que sous l’ancien gouvernement. 

1 ° Un capitaine général. Il avait sous ses ordres immédiats les forças de terre 
et de mer, les gardes nationales et la gendarmerie. 11 était efdkasiyaieeM 
chargé de la défense intérieure et extérieure. 

2 o Un préfet colonial. Il dirigeait l’administration des finfuiçes, la compta^* 
lité générale, et ne pouvait destituer les officiers d’administration. 

3° Un chef de la justice sous le titre de grand-juge. II avait la surveillance 
des tribunaux, et devait se faire rendre compte de leurs actes par les présidents 
des tribunaux et les commissaires du gouvernement- 

En cas d’absence ou de mort, ces fonctionnaires étaient remplacée par celai 
de leurs subordonnés qui se trouvait le premier après eux daps i’ordi# hiérat-^ 
chique des pouvoirs. 

Restait à régler le mode d’importation et d’exportation des marchandises de 
la métropole et des produits coloniaux. Le gouvernement consulaire s’était 
borné à rétablir dans sa forme et teneur l’arrêt du conseil du 30 enfet 1784, 
dont le texte a déjà été rapporté pins haut. 

Depuis la promulgation de l’arrêté consulaire (1802) les colonies ont été son- 
mises au régime exceptionnel. L’arrêté du conseil de 1784 n’a point épipuvé, 
sous l’Empire et la Restauration, de graves changements ; seulement, à cetteder- 
nière époque, les anciennes dénominations des principaux fonctionnaires ont été 
rétablies. Nous ne dépasserons pas 1830, Ce qui spit rentre dans la poljtiqué et 
l'actualité; il lui manque le degré de maturité qu’exige l’histoire impartiale. 


§ VI. Du régime du droit commun . 


Les mots colonies et métropole doivent disparaître de notre vocabulaire po¬ 
litique, si l’on veut que la nationalité française ne soit pa 9 une déception, Leç 
-.Iles françaises et l’Algérie ne doivent être, comme la Corse, que des dépacte- 
raents français, que les parties d’un même tout. Le plus grand obstacle à l’eu? 
tière civilisation des anciennes colonies, c’est l’aristocratie de la peau : leç 
mêmes dissidences, les mêmes antipathies, les mêmes préjugés domineront danf 
ces contrées tant qu’elles ne seront pas régies par les mêmes lois. Ce n’est qu’eu 
multipliant leurs relations avec leurs éo-nationaux d’Europe, ce n’est qu’en fon¬ 
dant, entre les diverses branches de la même famille politique, une communauté 
parfaite d'intérêts et d’opinions, que l’on pourra parvenir à détruire d’iqju^tçç 
et absurdes préventions. 

Comme leurs frères du continent européen, les Français d’outre-mer doivent 
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avoir kart représentant* dans ks snsemblées législatives, la Cour de cassation, 
le conseil d’État, dans tous corps institués pour diriger l’action générale de 
l'administration jnhliqop; il# doivent choisir parai leurs concitoyens leurs ad¬ 
ministrateurs, leurs juges ; et jusqu’à présent ils ont été placés en dehors de la 
nationalité commue* 

Des c oll isi o ns sanglantes, tontes les calsmités qu’entraînent la guerre civile 
et la guerre étrangère, ont en poar cause l’isolement Imposé par le régime ex¬ 
ceptionnel* Le temps des soaarainotés métropolitaines est passé ; Fbistoîre de 
ces suzeraineté# est écrite en caractères de sang. La désaffection des popula¬ 
tions coloniales est la conséquence d’an système d’administration essentielle¬ 
ment vicieux, et dont l’entière abolition est une nécessité de notre époque dé 
régénération sociale. Il est temps de réaliser te vœu exprimé par les publicistes 
do XVIH" tiède* L'abrogation du régime exceptionnel n’est pas une opinion 
nouvelle. 

« Jusqu’à présent* écrivait, il y a on demi-siècle. Fauteur des Recherches sur 
« la Science du Gouvernement, la conduite des gouvernements d’Enrope en- 
« vers leurs colonies a été directement contraire aux principes d’unité et de 

• conservation : les ministres ont cru devoir tenir les colonies les plus éloignées 
« sous le jong de la domination la plus dure et surtout sous celui du monopole 
« le plus ruineux. U y a des gouvernements qni ont porté la tyrannie jusqu’à 
« défendre anx colons de cultiver les productions nécessaires à leur subsistance 

• et à leur habillement. Sans doute ils ont cru devoir se modeler, à cct égard, 

• sur les anciens Carthaginois, qui, selon Tite-Live, défendaient aux Corses et 

• aux Sardes, sous peine de mort, de planter, semer, ou fabriquer rien de ce 
« qu’ils recevaient d’Afrique, etd’oà ils étaient obligés de le tirer, etc. (!) » 
L’ordonnance de 1737 m’était-elle pas une application modifiée de la législation 
coloniale des anciens Carthaginois? Le même auteur, après avoir cité d’autres 
exemples, pour prouver les avantages du droit commun, ajoute : 

« On ne doit jamais envoyer pour intendants, commandants on gouverneurs 

• dans les colonies, que des hommes justes, sages, désintéressés, intègres, amis 
« de l'ordre et de l'humanité. *. Pour faire prospérer ces possessions, il faudrait 

• y établir des administrations municipales organisées comme celles de la mé- 

• tropoie, et composées d’officiers élus par tons ceux qui ont droit de eoncou- 
« tir aux élections... L’État ne doit demander à ses colonies d’autres contribu- 

• tions que la portion du produit net de leur revenu territorial qui lai appartient. 
« Les colonies ne doivent avoir pour leur défense que des milices citoyennes 
« et quelques vaisseaux de marine militaire; enfin elles doivent être cultivées 
« par des maint libres... Poivre, voyageant dans la Cochinchine, avait remar- 

• <l*d, eu 1740, combien le travail libre était plus productif que celui des es— 
a dnvea, même dans 1a ealture du sacre. » 

(1) Gorsoi, Recherche» sur ta Science du Gouwernemunt. Vuy, 11* vol., p. 790. 
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A l’époque où Gorani écrivait, les colonies n’avaient pas été déchirées par 
les collisions nées des préjugés contre les hommes de couleur. Craindrait-on 
aujourd'hui que les élections ne fussent pat sans quelque danger pour la tran¬ 
quillité publique? Mais ces antipathies que repoussent la raison, l’humanité et 
les intérêts de tous, ne sont pas indestructibles : chaque siècle, chaque pays a 
compté ses parias ; la France du moyen-âge avait ses ladres et ses cagots , et ils 
n’existent plus même dans nos souvenirs. Ces préjugés de couleur s’effaceront 
sans retour. L'Europe n’a-t-elle pas été asservie aux mêmes erreurs? et fl n'y a 
plus en France ni seigneurs, ni serfs. Les mêlées causes doivent avoir les mêmes 
résultats dans les colonies. Les bienfaits de la civilisation peuvent y effacer les 
derniers vestiges du servage. 

Mais la civilisation européenne ne peut s’y faire jour que par une réformation 
absolue dans le système d’administration : le besoin de ces changements se 
fait généralement sentir, et c’est déjà un progrès. On atteindra le but dé¬ 
siré en multipliant les rapports entre les deux populations. 11 faut donc favori¬ 
ser les établissements des Européens dans les colonies, encourager, protéger 
les relations de famille et d’association commerciale, attirer en Europe les co¬ 
lons par leurs intérêts, par l’attrait des jouissances, et les initier aux découvertes 
qui ont agrandi le domaine des arts industriels, décuplé les forces humaines 
par l’emploi des mécaniques, et perfectionné toutes les branches de l’agricul¬ 
ture et de l’industrie. 

Ces relations ne peuvent se former, s’étendre et se consolider que sous l’em¬ 
pire des mêmes institutions politiques, et par l’abolition absolue et immédiate 
du régime exceptionnel. La découverte d’une puissance motrice par la vapeur 
a rapproche les distances et rendu moins lents et moins dispendieux les plus 
longs voyages. La France continentale peut verser dans la France coloniale le 
trop plein de sa population. Une grande partie de nos îles, encore inculte, 
n’attend que des cultivateurs pour décupler ses produits, mais sous la condi¬ 
tion de leur garantir la liberté de les exporter partout où bon leur semblera. 
Tout ce que l’on pourrait exiger à la rigueur serait de réserver uneportion né¬ 
cessaire à la consommation de la France. L’exception ne peut aller au delà sans 
violer tous les principes de justice qui régissent le droit de propriété. N’est-fl 
pas inique d’imposer aux colonies l’obligation de ne vendre leurs produits 
qu’à la métropole, ri, de son côté, la métropole ne s’éblige à en acheter la 
totalité ? 

L’abolition de fa traite, les changements progressifs survenus dans le com¬ 
merce, l’agriculture et l’industrie de l’ancien continent, ont ouvert une ère 
nouvelle ; il faut accepter toutes les conséquences de ces changements. Les be¬ 
soins de la navigation, la sûreté de notre puissance maritime, l’existence de 
notre commerce réclament, dans le régime colonial, une réforme immédiate et 
complète, et cette réforme ne peut résulter que de l’application la plus large 
du droit commun. 
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$ VII. Du régime du droit commun 9 substitué au régime exceptionnel 

Les griefs que les colons français reprochent à la mère-patrie sont les mêmes 
que ceux que les insurgents de l’Amérique septentrionale adressaient au roi 
d’Angleterre dans la déclaration du premier congrès qui proclama leur indé¬ 
pendance : asservissement k l’arbitraire do régime militaire, surcharge d'impôts. 
entraves de tout genre au développement de l’agriculture et de l’industrie in¬ 
digène, etc. Il est vrai que les insurgents de l’Amérique anglaise, occupant un 
vaste territoire compacte, puissants par une nombreuse population, par l*ona- 
aimité de leurs vœux, de leurs opinions, et leurs efforts pour l’émancipation 
commooc, pouvaient opposer aux troupes de la métropole une longue résis¬ 
tance. Il est encore vrai que, malgré les avantages de leur nombre et de leur 
position topographique, ils eussent succombé dans une lutte inégale, s’ils no¬ 
taient été soutenus par l’intervention armée de la France et de l’Espagne ; de 
la France surtout, qui ne recula devant aucun sacrifice, devant aucun danger, 
pour la défense de ses nouveaux alliés. 

Mais telle n’est point la situation des colonies françaises; elles ne sont qu’un 
point dans l’espace, comparées au continent de l’Amérique septentrionale. Iso¬ 
lées les unes des autres, séparées par de grands intervalles, elles ne pourraient 
rien espérer d’une confédération sans force réelle et peut-être sans sympathies. 
Réduites à une faible population, où trouveraient-elles les éléments d’une marine 
imposante et d’une armée régulière et fortement organisée? La résistance serait 
impossible. Elles sont sans moyens pour se rendre indépendantes; et cepen¬ 
dant elles l’ont tenté dans les premières années de la Révolution ; elles savaient 
que les forces de la métropole suffisaient à peine pour la défendre elle-même 
contre toutes les puissances de l’Europe coalisée. 

Abandonnées k elles-mêmes, les colonies françaises n’ont opposé aucune 
résistance sérieuse et spontanée aux attaques de l’étranger k la même époque. 
Dans les temps antérieurs, elles avaient néanmoins montré plus d’énergie, plus 
de résolution et un plus grand dévouement k la mère-patrie. 

En 1674 l’amiral hollandais Ruyter avait tenté une descente sur les côtes de 
la Martinique, et s’était rendu maître des magasins qui s’y trouvaient : les ha¬ 
bitants et la faible garnison du Fort-Royal, secondés par l’artillerie des vais¬ 
seaux stationnés dans le port du carénage, forcèrent les Hollandais k se retirer 
en désordre, après avoir laissé neuf cents hommes sur le champ de bataille. Les 
débris de cette petite armée ne s’échappèrent même qu’à la faveur de la nuit. 

En 1695, trois cents Anglais, descendus à une petite lieue do fort Saint- 
Pierre, dans la même colonie, ne furent pas plus heureux. Les milices du pays 
les arrêtèrent dans leur marche,et, par leur résistance, elles donnèrent au gou¬ 
verneur le temps d’arriver avec quelques troupes régulières. Les Anglais fu¬ 
rent contraints de se rembarquer à la bâte, comme l’avaient fait les Hollandais 
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vingt ans auparavant. Il y avait alors affection sincère et dévouée k la métro¬ 
pole. La réunion de cette colonie k la France m’était pas ancienne; la généra¬ 
tion qui combattait pour la défense de ses foyers et de son sol était la même 
qui avait va s’opérer cette réunion» C'était encore le temps des ménagements 
et d’une bienveillance intéressée. 

Mais le système d’administration restait le même et devait aboutir an mémo 
résultat; l’expérience du passé n'avait pas éclairé le go u v erne ment sur les vicea 
de ce système; les mêmes abus se propageaient, protégés par une routiae sécu¬ 
laire* On ne s’apercevait pas même qu'en soumettant les colonies k ne vendre 
leurs prodoits qu’à la métropole, et à ne recevoir qùe d’elle seule exclusivement 
tout ce dont elles pouvaient avoir besoin, ou les réduisait à borner leur cul¬ 
ture au chiffre des besoins de U métropole : aussi une grande partie des terres 
restait inculte, tandis qu’en les autorisant k vendre à l'étranger, elles auraient 
eu intérêt à agrandir progressivement le cercle de leur culture. Le régime ex¬ 
clusif a toujours été la grande plaie des colonies. 

On conçoit que l’ancien gouvernement, essentiellement attaché sut formes 
établies, et qui avait la pins opiniâtre* répugnance pour tout ce qui pouvait res¬ 
sembler k une innovation, e&t conservé les traditions reçues ; mais on ne com¬ 
prend pas qu’en 1802, en présence des événements désastreux dont les colonies 
avaient été le théâtre. Un gouvernement nouveau, plus habile ou plus national, 
qui n’était lié par aucun précédent; et qui venait d'organiser sur une base plus 
large, plus normale, toutes les parties de l’administration intérieure, ne se soit 
occupé des colonies que pour sanctionner, par ses arrêtés de mai et juin 1802, 
les mêmes anomalies, et qu’il n’ait vu rien de mieux à foire, pour le bien-être 
des colonies et l’intérêt de la France maritime, que de reprendre et continuer 1 
l’ancien système d’administration, justement aboli par les lois civilisatrices des 
assemblées législatives. Dans cette circonstance importante on a compromis 
les droits, les intérêts de la France et de ses colonies, et fait acte d’usurpation 
de pouvoir et d’imprévoyance. Ces arrêtés n’ont apporté que des changements 
de forme dans l’ancien régime colonial. Vexclusif a été rétabli tel que Pavait 
fait l’édit de 1727, modifié par l’arrêt du conseil de 1784. 

$ VIII. — Résumé et conduite*. 

L’état des colonies est remis* en’ question par ube découverte imprévue, et* 
qui remplace dans la consommation usuellede la France le sucre quelles lui four- * 
nissuient. Les moyens d’échange entre les deux pays ne sent plus les mêmes ; le 
commerce d’outre-mer a perdu un de ses plus paissants éléments d’activité ; et 
il faut à la France continentale, k la vaste étendue de son littoral, k la surabon¬ 
dance de sçs produits agricoles et industriels, de pins larges voies d’écoule¬ 
ment; H lui font,, pour balancer 1er forces des nations rivales, me puissante 
marine. Elle ne peut l’obtenir qu’en encourageant pur tous le» moyens 
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possibles le développement de sa navigation marchande ; elle a le plus grand in¬ 
térêt à conserver scs possessions d*outre-mer, et à protéger et garantir les ex¬ 
péditions an long cours. C’est une vérité reconnue et dont l’évidence n’a nul 
besoin de nouvelle démonstration. 

Dieu nous garde du congrès colouial proposé, il y a plus de vingt ans, par * 
l’abbé de Pradt, qui avait adopté pour base de son utopie que les colonies ne 
sont que les fermes de la métropole ! L’expérience nous a appris ce que valent 
les congrès diplomatiques. L’étranger n’a rien à voir dans nos débats domes¬ 
tiques. 

S’il est évident que la métropole a besoin des colonies, il ne l’est pas moins 
que les colonies ont besoin de la métropole : elles ne peuvent subsister par 
elles-mêmes; et, telles qu’elles sont, elfes ont moins è craindre de la domina¬ 
tion étrangère qn’è espérer du patronage arbitraire de la mère-patrie. Dans la 
position que leur ont faite les suzerainetés européennes, toutes ont tenté de se 
rendre indépendantes. Cette position doit avoir un térme. L’union avec la mé¬ 
tropole ne peut être établie, consolidée qu’en brisant toutes les barrières poli¬ 
tiques qui séparent leurs intérêts communs. 

La France doit les avantages politiques dont elle jouit, au système uniforme 
de son administration intérieure; les mêmes lois régissent toutes les parties de 
son territoire. Ce système n’a pu s’établir qu’en surmontant les plus grands 
obstacles. L’épreuve est faite; ce qu’on considérait comme une utopie impra¬ 
ticable est devenu une heureuse réalité; les mêmes obstacles ne sc renouvelle¬ 
ront plus dans les colonies. On ne peut en craindre qu’un seul, et il perd cha¬ 
que jour de son intensité, la rivalité des castes. Mais le préjugé fléchira devant 
les exigences du bien-être commun. Son extinction complète n’est plus qu’une 
question de temps. 

L’événement qui a provoqué l’examen du régime colonial et mis en évidence 
l’urgente nécessité d’une réforme soudaine et complète de ce régime pourra 
deveoir, pour les Français d’Europe et les Français d f outre-mer, un inappré¬ 
ciable bienfait. 

Depuis un demi-siècle les progrès de l’Industrie se sont accrus avec une pro¬ 
digieuse rapidité. Leur développement eût pu se faire sentir vingt ans plus tôt. La 
découverte d’une nouvelle force motrice par un ingénieur français, en 1769, 
avait été constatée par des expériences réitérées sous les yeux des hommes les 
plus savants de l’époque. Ses heureux résultats avaient été rendus publics; le 
principe du nouveau véhicule ne pouvait laisser aucun doute dans les esprits 
tes plus prévenus, et cette précieuse découverte était passée inaperçue! Le mi¬ 
nistre Choiseul avait fait toutes les dispositions pour l’exécuter sur une grande 
échelle, quand une intrigue de cour, dont la favorite régnante n’était que l’in- 
sirument, fit révoquer ce ministre et l’envoya en exil dans sa terre de Chante- 
loup. Qui eût pu prévoir alors que cette découverte serait, après un long inter¬ 
valle d’oubli, exploitée par l’Anglo-Américain Fulton? Il y avait toute une ré- 
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votation dans cet événement. Appliquée à la navigation, anx usines de tout 
genre , elle a été pour le commerce des deux mondes ce que tarent, au moyen 
âge, pour la guerre, les sciences, les arts, la civilisation, les découvertes de la 
poudre à canon et de l’imprimerie. Cette dernière révolution du moins fut un 
bienfait pour l'humanité. La poudre, élément de destruction, inventée au 
XIV e siècle, ne fut qu’un fléau de plus. 

Qui peut dire quelles autres révolutions nous réserve l'avenir? Dans les ma- 
tières même qu'exploite avec tant de succès l'industrie contemporaine, jns- 
qu'à présent les colonies ne nous ont fourni que des productions de leur sol. 
Telle était l’Amérique du nord avant d’avoir conquis son indépendance; et déjà, 
depuis longtemps, elle n'a rien à demander aux manufactures européennes. La 
paix, des rapports plus rapides, plus directs pourront aussi doter les autres par¬ 
ties du Nouveau-Monde de grands établissements industriels. 

Cet avenir est encore loin de nous ; mais il faut profiter de l'absence de ces 
établissements dans nos colonies, de leurs besoins actuels, pour fixer sur une 
base durable leur union à la métropole. Lèplus sûr moyen d’y parvenir est de 
les rendre au régime du droit commun : il faut enfin que les Français d'outre¬ 
mer et les Français du vieux continent cessent d’être étrangers les uns aux au¬ 
tres; il fout qu'en deçà comme au delà des mers la nationalité française soit 
une. Ce n'est point le sol qui constitue une nationalité, mais la communauté des 
institutions politiques. Sans cette communauté il y a toujours domination d'un 
côté, et servage de l’autre. 

Le sucre est la seule denrée coloniale que la France n'a plus à demander à 
l’Amérique ; mais la source des autres produits agricoles et industriels desdeux 
pays est encore assez considérable, assez variée, pour maintenir sur la même 
échelle leurs transactions commerciales. Les intérêts matériels des colonies pour¬ 
ront trouver une suffisante compensation en rendant à la culture des autres 
denrées, dont la France ne produit point d’analogues, les terres que, par un 
faux calcul, les colons avaient enlevées aux cafiers, aux indigotiers, aux coton¬ 
niers, etc., etc. Que le trésor national leur vienne en aide pour sortir de la crise 
qui les accable, pour réparer les désastres imprévus et les pertes qu’ils au¬ 
raient pu éviter en cessant de donner à la culture des cannes uue exten¬ 
sion excessive ! Ce surcroît de dépense pour le trésor ne sera que temporaire et 
borné; nous aurons peut-être un bel édifice ministériel de moins, et nous au— 
rons à enregistrer une bonne œuvre de plus. Les contribuables cette fois ne se 
plaindront point ; ils accepteront un sacrifice momentané pour un bien durable. 
Croyons que nop concitoyens d’outre mer ne seront point ingrats. Le malheur 
et la reconnaissance les aoront rapprochés de nous ; le sentiment d'un meilleur 
sort sera la garantie d’une union également avantageuse à tous. Que toute con¬ 
testation, à propos d’un échange désormais impossible, cesse sans retour. Une 
seule question appelle toute l’attention, tous les efforts et le concours uuanime 
des hommes d'État, des législateurs et des organes de l’opinion publique; l'abo- 
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lilkm du régime exceptionnel et 1’établissement du régime du droit commun 
dam les colonies. 

Dufey (de l’Yonne) , avocat, 
ambre 4e la première clame 4e l'Institut Historique. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

CORNEILLE ET GERSON 

DANS L'IMITATION DE JÉSUS-CHRIST, 

PAS M. ONÉSIMB LEBOY, 

M — b n réaUast riMittnl HtolorlqM. 

Le retentissement qu’ont eu, il y a quelques années, dans le monde littéraire 
et savant, les Études sur les Mystères et sur les manuscrits de Gerson, n’est 
ignoré de personne. On se rappelle que l’Académie des Inscriptions, appréciant 
la hante portée de ce beau travail, lui décerna le prix d’antiquité nationale. 
Notre secrétaire perpétuel en rendit compte à cette époque dans le Journal de 
t Institut Historique (novembre 1837, tome VU). Dans son examen conscien¬ 
cieux le rapporteur remarque avec vérité que ce livre est un de ces ouvrages 
rares et curieux comme on en publie peu dans le siècle où nous vivons, et, 
après avoir proposé de voter des remerciements à l’auteur, il l’invite à pour¬ 
suivre la noble tiche qu’il s’est imposée. C’était sans doute ce que se proposait 
M. Onésime Leroy, car il vient offrir h l’Institut Historique un autre ouvrage 
non moins remarquable, dans lequel il met en présence deux des plus puis¬ 
santes intelligences dont la France puisse se glorifier, Corneille et Gerson. Si 
différentes qu’elles soient en apparence, M. Leroy a pourtant découvert entre 
ces deux dmes, toutes romaines et toutes religieuses, ainsi qu’il les caractérise, 
des analogies et des points de contact qu’on admire avec une saisissante sur¬ 
prise, unt il y a de justesse et de lumineuse profondeur dans les aperçus qui le 
conduisent à cet intéressant résultat. Le cadre qu’il a choisi pour y parvenir 
est en effet bien propre à favoriser le point de vue où il s’est placé ; c’est le 
grand Sbrneille transportant d%ns notre langue poétique, par voie de traduc¬ 
tion ou de paraphrase, les sublimes enseignements du texte latin de Y Imitation 
de Jésus* Christ. Essayons de donner une idée, la moins imparfaite qu’il nous 
sera possibl e , de ce nouveau travail de notre collègue. 

Suivant Fontanelle, neveu de Corneille, Ylmitation latine ne pouvait être 
traduite en vert. On n’appela point de cet arrêt, quoiqu’il fût prononcé par un 
juge asses peu compétent en matière de poésie ; car ce même juge, comme on 
sait, Ait un détracteur malavisé à'Esther et d 'Athalie\ peut-être contribua - 
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t-il, par une détestable épigramme, à l’oubli incroyable dan* lequel le second dfe 
ces chefs-d’œuvre resta, jusqu’à ce que le goût éclairé d’un prince ami dés let¬ 
tres, dit M. Leroy, vint tirer Alhalie 

...... De la nuit du tombeau. 

Et de David éteint rallumer le flambeau. 

Repoussant énergiquement et avec raison l'opinion tranchante de Fonte- 
nelle, M. Leroy croit au contraire que VImitation de Jésus-Christ n a pu être 
conçue que par un poète (et Gerson l’était même dans sa prose) ; que dès lors 
elle ne peut être reproduite d’une manière satisfaisante et complète que par un 
poète. M. Leroy fait à cette occasion des rapprochements fort curieux entre le 
texte latin et diverses traductions en vers non-seulement de Corneille, mais 
encore d’un évêque de Dijon et d’an curé de Montauban, traductions jusqu’ici 
entièrement ignorées. Après avoir commenté un chapitre du texte latin, le 
vingt-troisième du troisième livre, et en avoir signalé toutes les beautés poé¬ 
tiques, M. Leroy s’écrie : 

« Et l’on a dit qu’il n’était pas poète (Gerson) ! Mais il l’est presque à chaque 
mot; et Corneille lui-même, Corneille ici ne peut le suivre. Malgré ses beaux 
vers, ses vers même ne peuvent s’élever jusqu’à ces images où l’auteur, comme 
les apôtres dans l’Évangile, prie Dieu d’ordonner aux vents et aux tempêtes 
(soulevées dans son âme sans doute) de s’apaiser; de dire à la mer : Repose- 
toi ; à l’aquilon : Ne souffle plus ; et telle est sa confiance en Dieu qu’il ajouté : 
Alors la tranquillité sera grande : Et erit tranquillitas magna. 

« Et après ces mouvements tumultueux, et quand tous ces flots de passions 
sont pour ainsi dire tombés, ét ces débordements rentrés dans leurs limites, 
avec quelle douceur, quel intérêt de style le poète, l'homme divin, vales (je ne 
puis lui refuser ce titre), avec quel amour ce poète invoque l’astre de vérité qbi 
peut seul éclairer une terre en désolation, la rouvrir aux rayons de la grâce, la 
forcer encore à porter de bons fruits! Avec quelle onction il prie Dieu de ré¬ 
pandre sur lui cette grâce céleste : Effunde gratiam desuper! de pénétrer SOU 
cœur d’une rosée divine : Perfunde cor meum rore cœlesti ; d’élever son âme 
oppressée sous le poids dé ses iniquités : Eleva mentem prcssammole peccato- 
rum; et d’attacher enfin ses vœux au ciel : Et ad ccelestia totum desiderium 

meum suspende ! • 

« Qu’est-ce donc que la poésie, grand Dieu! si, opposée au langage fhlgave, 
sermoni pedestri, comme dit Horace, elle n’est pas ce qu'il y a de pins élevé sur 
la terre? Combien peu d’esprits en ont le sentiment, quand je vois des homme* 
de mérite (et j’en entendais tout à l’heure, au moment où j’imprime ce livre) 
s’appuyer encore de l’opinion de Fontenelle pour repousser toute traduction 
eu vers de Y Imitation ! Je croyais en avoir assee dit contre ce paradoxe, et je 
sois forcé d’y revenir. Quoi ! VImitation, si elle était en vers, n’irait pas droit 
au caur, dites-vous après Fontenelle. Mais la poésie n’est-elle pas la langue du 
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cœur? n'est-elle pas sa fidèle interprète?.Je dis plus, elle est la langue du 

Ciel. Cherchez son origine : elle émane de la sagesse du Très-Haut. Interroges 
l'antiquité sacrée, d'où ce beau livre de Y Imitation est tiré en partie; portez vos 
regards sur le peuple de Dieu : à chaque pas vous apercevrez, comme autant de 
phares placés sur la tète des générations, les chefs de ce peuple extraordinaire 
recevant d'en haut leurs inspirations. Et quelle langue leur parlait l'Esprit de 
Dieu ? quelle langue parlaient-ils eux-mêmes au peuple ? celle de la poésie. Voyez 
Moïse, voyez Josué, les juges, les héroïnes, les prophètes, les rois; tous, quand 
ils s'efforçaient d’arracher leur cœur du Kmon de la terre pour le transporter 
dans le sein de la Divinité, tous avaient recours «à la poésie : c'est qu'en effet la 
prose doit souvent puiser à cette source vive autant que profonde, quand elle 
a besoin de renvoyer àu ciel les inspirations qui n’en sont venues que pour y re¬ 
monter en lots d'amoor pressés et de reconnaissance, ou se répandre sur la 
terre en rosée bienfaisante : Ad locum undè exe uni jlumina revertuntur , ut 
iierum Jluant .» Ecd. 1, *. 7. 

liais tout n'était pas bon dans la traduction de Corneille, car elle est souvent 
d'one diffusion effrayante, surtont dans l'édition qu'il en donna peu de temps 
avant sa mort, et que tous les éditeurs ultérieurs ont réimprimée telle quelle. 
Aussi M. Leroy a-t-il fait des découpures habiles et des emprunts heureux à la 
première éditioo, devenue d'une extrême rareté, et qu'on n'avait pas conservée, 
attendu qu’elle ne contenait que les premiers livres. 11 a ensuite rapproché les 
différents textes, en a discoté la valeur poétique et comparative, avec cette pu¬ 
reté de goût que nous lui connaissons. Il a fait habilement ressortir les 
beautés éparses dans les nombreuses éditions qni furent publiées de cette ver¬ 
sion, depuis 1611 jusqu'en 1683, et toutes revues par Corneille. On conçoit 
donc qu'une Étnde aussi laborieusement consciencieuse doit avoir pour résultat 
fioal de présenter l’interprète de Gerson sous un point de vue tout nouveau, 
c’est-à-dire comme poète religieux et contemplatif, sans cesser d'étre le grand, 
l'immortel Corneille i 

Quant à la question relative! l’auteur de Y Imitation de Jésus-Christ, elle a déjà 
été résolue on faveur de notre illostre compatriote, le chancelier de l’Université 
de Paris, par M. Leroy, dans ses Etoiles ; mais la oature même de son sujet de¬ 
vait naturellement le ramener à cette question d’ailleurssi importante, et c'estce 
qni est arrivé. Il y revient, en effet, dans la deuxième partie de son livre, plutôt 
comme corollaire de la première et « par curiosité, selon son expression, que 
« pour acqoérir de nouvelles preuves; car ceux qni ne sont pas convaincus, 

« ajoute-t-il, ne le seront jamais ou ne voudront pas l'être. » Cette curiosité de 
notre savant collègue est d'autant pins heureuse , qu’elle lui fait produire un 
genre de preuves auxquelles il parait impossible que le doute puisse résister. Que 
voulez-vous répliquer à des arguments pour ainsi dire palpables ? Je uic sers de 
ce mot palpables avec intention, car ils consistent principalement dans le texte 
primitif français de VImitation, prêché par Gerson lui-même à Bruges, plus de 
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vingt ans avant qu’il le mit en latin, le développât et complétât dans sa re¬ 
traite des Célestins de Lyon ; et c’est ce texte qne cite M. Leroy, d’après les 
manuscrits de Valenciennes. Or c’est bien là qn’on retrouve non-seulement le 
germe, la pensée-mère des trois premiers livres de VImitation, mais encore de 
longs fragments qui y sont reproduits avec de fort légères modifications ; et 
c’est bien Gerson prêchant que nous voyons dans les miniatures que notre col¬ 
lègue a fait calquer sur ces manuscrits .pour en enrichir son volume. Voici com¬ 
ment il explique lui-même la plus frappante de ces miniatures, en tête de la¬ 
quelle on lit ces paroles : Cy commencent les admonitions tirans aux choseê 
iniera elles, et parle de intcmeüe consolation. 

« C’est dans cette retraite (de Bruges) féconde que nous le montre la minia¬ 
ture peinte dans le manuscrit, sur le revers du dernier feuillet du sermon de 
la Passion et sur la page même qui commence le sermon de YInternelle Conso¬ 
lation, d’où probablement est sorti le second livre de Y Imitation. Le chance¬ 
lier, en secouant sa robe et ses soucis universitaires, a repris un habit plus hum¬ 
ble et toute sa sérénité. Sa tonsure aussi, plus étendue peut-être, exprimait alors 
un détachement plus entier du monde. 

« Au milieu de cette ville pieuse, le royaume de Dieu est tout dans son âme, 
comme il va, dès ses premiers mots, le trouver dans sonauditoire. 

* L’idée de l’effet produit par U première inspiration du livre sublime, qui n’est 
encore écrit que dans le ciel, et n’a pas besoin d'autre pupitre, est admirable. 
Tous le reçoivent avec l’attention la plus religieuse; car l’artiste ne se contente 
i pas de nous montrer dans une tribune les deux principaux personnages de la 
cour de Bourgogne : la cour céleste tout entière, et Dieu même, et sa mère, et 
les saints et les saintes prennent part à l’inspiration ; et les chérubins et les 
anges applaudissent des ailes et rendent gloire à Dieu, au plus haut des deux, du 
présent qu’il fait à la terre. 

« Jamais livre ne fut mieux annoncé. Son heureuse influence s’est déjà répan¬ 
due sur le peuple de Bruges, ou nous ne voyons pas un seul front ennemi, et oà 
nous remarquons en particulier, sous leur humble mantille (dont la forme est 
encore aujourd’hui la même), ces pieuses femmes si attentives ou si recueillies, 
• qui vous sont assises bien bas à la terre, et voulentiers, se faire se povoit, se 
a bouteroient dedans par grande humilité. » 

Le Cadre nécessairement borné d’un compte-rendu ne me permettant pas, à 
mon grand regret, d’exposer en détail ce que renferme de neuf, de curieuse¬ 
ment substantiel et de littéraire ce second ouvrage de M. Leroy , je vais en ré¬ 
sumer le double objet. 

1° Corneille, dans une œuvre qui de prime abord semble peu en harmonie 
avec la vigueur hardie de son génie, est encore là le premier de nos grands 
poëtcs, quoi qu’en puissent dire ceux qui connaissent à peine l’existence de cette 
œuvre, digne à tous égards de l’auteur immortel de Cinna et de Pofyeucte. 

2° Gerson, en exaltant la vie contemplative, en cherchant à établir l’cxcel- 
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lence de l'humilité chrétienne, à laquelle il veut soumettre tous les sentiments ; 
en faisant contraster les misères humaines avec les joies ineffables de V inter- 
neüe consolation ; en prouvant le néant des choses terrestres et la réalité des 
grandeurs de Dieu, s'élève dans sa prose à cette belle et suprême poésie dont 
l'Écriture sainte lui fournit les principaax traits, qu'il associe avec un rare bon¬ 
heur à ses propres inspirations. C’est là, si je ne me trompe, ce qu’a voulu dé¬ 
montrer l'auteor de Corneille et Gerson dans VImitation , et ce à quoi il a com¬ 
plètement réussi. Aussi a-t-il récemment obtenu l’un des prix Montyon décernés 
par T Académie Française : d'où cette conclusion, fondée sur des faits nombreux 
qui n'ont pu trouver place ici, des rapports qui existent entre le génie et les 
sentiments de ces deux illustres personnalités françaises. 

* 3° Enfin, il a voulu porter occasionnellement un dernier coup aux adversaires 
obstioés de Gerson, dont il pulvérise les paralogismes par lesquels ils préten¬ 
dent ravir à la France l’une de ses plus grandes gloires intellectuelles et mo¬ 
rales. La magnifique courdnnc que les uns plaçaient (et c'étaient les plus nom¬ 
breux) sur le front du Flamand A’Kempis, et les autres sur celui de l’imaginaire 
et fabuleux Gersen, M. Leroy l’a restituée à qui elle revient, et par droit de 
conquête et par droit de naissance. 

Ce sont là des services que la France scientifique et littéraire a dignement 
appréciés, comme nous l’avons vu plus haut, et dont elle gardera bonne mé¬ 
moire. D’un autre côté, l'opinion que l’Institut Historique a émise, par l’èrgane 
de vos rapporteurs, sur les divers travaux de notre collègue, ne le flattera 
pas moins, j’en suis persuadé, que les honneurs académiques qui lui ont été 
décernés à si juste titre. 

P. Tbéholière, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

La 1 re classe ( Histoire generale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 4 janvier, sous la présideuce de M. Dufey (de l’Yonne). — Vingt-trois 
membres sont présents. 

L’ordre du jour appelle le rapport de M. Dufey (de l’Yonne) sur l’ouvrage 
intitulé : Abrégé de l 0 Histoire générale des Temps modernes , depuis la pr se de 
Constantinople par Us Turcs (1453) jusqu à la mort de Louis XIV (1715), par 
M. F. Ragoo, inspecteur de l’Académie de Paris^ nouvelle édition, revue et cor¬ 
rigé* 3 vol. in-8°. 
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Le rapporteur, avant d’entrer en matière, fait observer que, jusqu’à ce jqinr; 
la plupart des écrivains ont pris l’ère chrétienne pour point de départ de l’his¬ 
toire moderne : il ne peut pas adopter l’opinidn de ceux qui la font commen¬ 
cer seulement en 1453. Il pense 1° que la prise de Constantinople ne produisit 
pas un changement assez notable dans la situation politique des peuples pour 
marquer une période nouvelle ; 2° que les deux événements les pins remarqua¬ 
bles de cette époque sont la découverte du Nouveau-Monde et celle de l’impri¬ 
merie ; que c’cst donc de l’un ou de l’autre qu'il faudrait dater .l’ère de l’his¬ 
toire moderne, si toutefois cette innovation paraissait nécessaire. M. Dufey (de 
l’Yottne) invite la classe à examiner sérieusement cette importante question. 

Une discussion animée s’engage immédiatement, à laquelle prennent part un 
grand nombre de membres. Les diverses époques d’où l’on a daté l’histoire m<w 
derne, les périodes ou divisions secondaires adoptées par les djlférentshistoriens, 
sont tour a tour attaquées et défendues avec beaucoup de force et de chaleur. 
De l’cxamcn approfondi des faits parait résulter cette conséquence, qu*il est 
très-difficile, sinon impossible, d’établir dans l’histoire, depuis l’ère chrétienne, 
des divisions qui conviennent aux annales de tous les peuples, et sur lesquelles 
tous les historiens puissent s’accorder. Ces débats occupent une partie de la 
séance. La classe, sur la proposition de plusieurs membres, renvoie la suite de 
la discussion et la lecture du rapport de M. Dufey (de l’Yonne) à la prochaine 
assemblée générale, qui aura lieu le mercredi 27 janvier. 

M. le baron de La Pylaie, qui vient d’explorer les monuments historiques 
de l’ancienne Picardie, fait connaître le résultat de scs recherches sar la partie 
de cette province qui fut le théâtre de la désastreuse bataille de Crécy. Cette 
communication, que notre savant collègue n’a pas le temps d’achever, sera con¬ 
tinuée prochainement. 

Le reste de la séance est consacré à l’examen de plusieurs questions propo¬ 
sées pour le congrès. 

Le mercredi 8 février, séance de la 2* classe (Histoire (ht Langues et des 
Littératures ), sous la présidence de M. Moreau (de Dammartin). — Dix-huit 
membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire lit trois lettres de MM. le 
domte de Toreno, de Benavidès et Juan Donoso Cortès, qui remercient dans les 
termes les plus affectueux l’Institut Historique, et en particulier la2* classe, de les 
avoir admis au nombre de ses membres. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures qui seront annoncés au Bul¬ 
letin bibliographique . On remarque parmi ces ouvrages la l ro livraison (qua¬ 
torze feuilles grand in-8°) du Dictionnaire général et complet de la langue 
française , par une Société d’hommes de lettres, de savants, érudits et gram¬ 
mairiens. Cotte livraison comprend, outre le commencement de la lettre À, un 
abrège do grammaire française et une introduction fort étendue par M. Leu- 
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«Itère, char g é de k partie étymologique et de la révision de tout l’ouvrage. 
11. Vincent est nommé rapporteur. 

M. le comte Le Peletier d’Aunay, en ion nom et an nom de MM. le baron de 
La Pyiaie et W. Nolte, (ait an «apport ter la candidature de M. le comte 
Graberg de Hemso, chambellan et bibliothécaire palatin de 8. À. R* 1. le grand 
doe de Tetctne t correspondant de i’Institet de France, etc. Les nombreux et 
important# travaux de M. k comte Graberg de Hemso sont bien eonnna des 
savant* : Flnatkat Historique, qui en possède nne partie, reçoit encore dans 
cette même séance sa belle Carte de l’empire de Maroc, la meHieare qne noua 
Mf en*, an dira das géographes. Cette carte est renvoyée à M. W. Moite, chargé 
de rendre compte de l'ouvrage intitulé : Specchio geographico e skUistico delt 
impose di Marecco , par le même auteur ; an fort volume grand fo-6*. M. le 
comte Graberg de Hcmso est admis à* l’nnanimité, par voie de scratin secret. 

. Marieurs travaux à l'ordre du jour n'étant pas prêts, M. le baron de La Py- 
Jase complète k cocmnanication qu’il a laite, dans la dernière séance de k 
> dusse, anr la ville gauloise de Bratuspantium , située dans le Beauvoir», 
il se propose, dit-il en finissant, • de résumer dans on méasotre ses rocher- 
m dns et ses opinions, qui lui sont toutes personnelles. « 

MM. Leudiërc et de Monglave engagent notre infatigable collègue à recher¬ 
cher aar les lieux, s'il a l’occasion de les visiter do nouveau, et dans les tradi¬ 
tions dn paya, l’étymologie du nom de Bratuspantium. 

« Si l’on retranche k terminaison qui est latine, dit M. Leudière, on recon- 
« nuit dans Bratuspantium deux mots : Bratus et Part, dont le dernier offre 
« un sens très certain. Pont en gallois, l’on des principaux dialectes celtiques, 
• veut dire: petite colline, inclinaison, pente . Il n’est peut-être pas impossiblè 
« de retrouver, dans les traditions oa dans les expressions locales, le sens dn 
« premier mot. » 

M. le baron de k Pyiaie expose k suite de ses recherches ènr les Veux oùfet 
livrée k bataille da Crécy. U entre dans des détails historiques et topographi¬ 
ques d’un grand intérêt, et relève les erreurs commises par plusieurs histo¬ 
riens sur k position et les forces respectives des deux armées. 

V Lata classe (Histoire des Sciences physiques , mathématiques, sociales et 

philosophiques) s’est aiiambUa le mercredi 15 janvier, sons k présidence de 
M. l’abbé Badicbe. 

Après l’adoption dn procès-verbal, M. Rensi communique k k classe eue 
lettre de M. Ferdinand de Lues, membre de l’Académie des Sciences de Na¬ 
ples, qui annonce s l’Institut Historique l’envoi do journal II Progresso, jour¬ 
nal oh écrivent les hommes las pins distingués dans las sciences et dans les 
lettres. 

M. Ferdinand da JLuca propose en même temps, comme membres correspon¬ 
dant t, MM. le docteur Castellacci et Sein mois, sédeciüü de S. À. II. le comte 
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ât Syracuse, membres de l’Académie des Sciences de Naples. Ces candidatures 
sont appuyées par M. Renzi. .■ ^ v 

, M. le docteur Henri de Jannau, membre du Consistoire, inspecteur d’études, 
k Lais, en Livonie, est proposé comme membre correspondant par MM. le doc¬ 
teur Schttltz, de Saint-Pétersbourg, et W. Nojte. 

M. le secrétaire lit une lettre de M. le docteur Antonio de Miranda e Castro, 
de Rio-Janeiro, qui se présente comme membre correspondant de la 3« classe, 
sous les auspices de MM. de Monglave et Renzi. 11 fait hommage k l’Institut 
Historique d’un travail sur les eaux minérales du Brésil. 

Sont nommés commissaires, pour l’examen des quatre candidatures ci-dessus, 
MM. Renzi, Bernard-Jullien et H. Barbier. 

La classe reçoit plusieurs ouvrages ,parmi lesquels on distingue les suivants : 
Quadro di studj rudimentali ordinaii e disposti con opportune dichiarazioni 
giusta la prima sezione dcl suo progetto di riforme per la publica iüruzione , 
par monseigneur Mazetti, archevêque de Séleucie, président de l’Université 
royale k Naples, membre correspondant de l'Institut Historique (rapporteur, 
M. Fontaine) ; Compte-rendu de C Académie royale des Sciences de Naples , 
année 1842 ; six cahiers grand in-8° (rapporteur* M. W. Nolte); Essai sur la 
topographie médicale du 4* arrondissement, etc . ; par notre collègue M. le 
docteur Bayard, médecin du bureau de bienfaisance de cet arrondissement (rap¬ 
porteur, M. le docteur Maigne). 

M. le docteur Cbevallay de Rivas, médecin de l’ambassade de France à Na¬ 
ples, envoie on manuscrit traitant de médecine et d’astrologie. M. de Brière 
est nommé rapporteur. 

M. l’abbé Badiche, chargé de rendre compte de la Biographie de M .le duc 
de Doudeauville , ancien président de l’Institot Historique, lit on extrait de 
cette biographie, qui intéresse vivement ses auditeurs en leur rappelant plu¬ 
sieurs traits remarquables de la vie d’un homme qui n’a usé de sa haute posi¬ 
tion que pour (aire le bien. Ce travail est renvoyé au comité du journal, après 
nue courte discussion. 

4 

V Le mercredi 22 janvier, séance de la 4 e classe (Histoire des Beaux- 
Arts ), sons la présidence de M. Debret. — Vingt membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire lit nne lettre de notre 
collègue M. Poletti, architecte et professeur à Rome, qui remercie M. l’admi¬ 
nistrateur du compte-rendu qu’il a donné dans UInvestigateur de son ouvrage 
sur Les Peuples et les Arts primitifs de VItalie, et de l’invitation qu’il lui a faite, 
au nom de la Société, de concourir pour le prix proposé par la l • classe sur 
Y Histoire de l'Art chez les Étrusques . Ses occupations ne lui permettent pas de 
se livrer immédiatement à ce travail ; mais il se propose de publier plus tard 
sur ce sujet, qu’il a beaucoup étudié, un ouvrage étendu qu’il ne manquera pas 
d’envoyer à l'Institut Historique. 
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MM. Foyatier et Renti propoêent comme membre résidant M. Catrufo, com¬ 
positeur distingué, auteur de nombreux ouvrages qui qnt été représentés sur les 
principaux théâtres de l'Europe. 

MM. E. Breton et Fontaine proposent comme membre correspondant 
M« Henri-James Watt, graveur de sujets d'histoire à Londres, auteur de plu¬ 
sieurs ouvres d'un haut mérite. H doit en envoyer quelques-unes à l’Institut 
Historique dans le courant de ce mois. 

Sont nommés commissaires, pour l'examen de <^es deux candidatures, MM. De- 
bret, Foyatier et E. Breton. 

La 4« classe n’ayant pas encore préparé, pour le Congrès de 1843, la partie 
du programme qui rentre dans sa spécialité, consacre le reste de la séance à 
l'examen des questions qui lui ont été proposée*. 

V L'assemblée générale du mois de janvier (les quatre classes réunies) a eu 
lieu le vendredi 24 janvier, sous la présidence successive de MM. Dnfey (de 
l'Yonne) et le comte Le Peletier d’Aunay. 

▲près l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire perpétuel lit une lettre 
de M. le chevalier de La Basse-Mouturie, de Lille, qui fait hommage à l’Institut 
Historique, au nom de notre collègue M. le comte Goethals Pecsteen, de Gand, 
du Grand Dictionnaire historique de Moréry % À volumes in-folio, reliés. Il of¬ 
fre lui-même k la Société, en son propre nom, le Théâtre italien de Gherardi % 
recueil illustré de toutes les scènes françaises jouées par les comédiens italiens 
du roi, avec tous les airs gravés et notés ; 5 vol. in-12, reliés. Amsterdam, 1701. 

M. le chevalier de La Basse-Mouturie envoie, en outre, deux dissertations ma¬ 
nuscrites qu’il a composées sur les antiquités d’Altthnotcr et de Diekirch, au 
grand duché de Luxembourg. Ces deux manuscrits sont renvoyés à la 4* classe. 
Sur la proposition de M. Renxi, appuyée par M. de Monglave, des remercie¬ 
ments sont votés à MM. le chevalier de La Basse-Mouturie et le comte Goethals 
Pecsteen. 

M. le secrétaire perpétuel lit la nomenclature des ouvrages offerts à l’Institut 
Historique pendant le moia.de janvier.^Cea ouvrages, déjà présentés aux classes, 
seront annoncés au Bulletin bibliographique • — Des remerciements sont votés 
aux donateurs. 

L’assemblée sanctionne à l’unanimité l’élection de M. le comte Graberg de 
Hemso, chambellan et bibliothécaire palatin de S. AJ I. R. le grand duc de 
Toscane, admis, en qualité de membre correspondant, à la dernière séance de 
la 2* classe, sur le rapport de M. le comte Le Peletier d’Aonay. 

M. Dnfey (de l’Yonne) bit un rapport verbal sur XAbrégé de VHistoire gé¬ 
nérale des Temps modernes , par M. Ragon, inspecteur de l’Académie de Paris; 
5 vol. in-8°. Le rapporteur, après avoir suivi l'auteur pas à pas dans son récit, 
se plait à reconnaître qu’il a parfaitement apprécié les événements, et parti¬ 
culièrement ceux de l'histoire do France. Il a détruit plus d'uue erreur commise 
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par de graves historiens , et rétabli dans leor véri table jour des faits mal com¬ 
pris oa entièrement négligés. Son style est simple, clair, élevé même, toujours 
convenable aa sujet. 

L’auteur, en déclarant dans sa préface qu’il n’a travaillé que pour la jeunesse, 
a fait preuve de beaucoop de modestie ; son livre sera utile aux gens du monde, 
et lu avec plaisir par les hommes instruits. « J’ai consacré toute ma vie À l’étude 
« de l’histoire, dit en finissant M. Dufey (de l’Yonne), et je n’ai point encooe 
« trouvé d'ouvrage qui m’ait offert un résumé aussi impartial, aussi complet de 
« mes longues et laborieuses études. » 

L’assemblée continue la discussion, commencée à la dernière séance de la 
classe, sur le véritable point de départ de l'histoire moderne. 

M. N. de Berty pense qu’il font s’en tenir à la date de la prise de Constanti¬ 
nople, et ne point mêler l’histoire moderne avec l’histoire du moyen âge, qui a 
ton caractère distinct. 

M. Dufey (de T Yonne) répond que les historiens n’ont jamais pu s’accorder 
sur l’époque où commence le moyen âge et sur celle où il finit. Si l’histoire des 
temps modernes ne parlait pas de la naissance de Jésus-Christ, la date de la dé¬ 
couverte du Nouveau-Monde serait préférable à celle de la prise de Constan¬ 
tinople. 

M. N. de Berty soutient que la découverte du Nouveau-Monde n’a eu que 
bien tard une grande influence sur l’état de l’Europe, et qu’elle ne peut par 
conséquent devenir le point de départ de l’histoire moderne. 

M. Renri rappelle que la découverte de l’Amérique et celle du cap de Bonne- 
Espérance ont détruit la puissance maritime de Venise et annulé pour des siè¬ 


cles le bassin de la Méditerranée. Cettedouble découverte eut beaucoup d’autres * 

résultats qu’il serait trop long d’énumérer, et qui modifièrent profondément, ’ 

après un court espace de temps, la face des principaux États de l’Europe. - 

M. de Monglave partage l’opinion de M. Renri. Il signale l’influence de la k 

découverte du Mexique et de l’Amérique du Sud sur l’Espagne et le Portugal ; il 
fhit voir l’importance de la civilisation qui s’est développée dans les colonies ' 

espagnoles et portugaises, civilisation qu’on oublie trop aujourd’hui, et qui a < 

bien devancé celle de l’Amérique du Nord. i 

La discussion continue entre les mêmes orateurs et plusieurs autres membres 1 

qui viennent appuyer l’opinion de M. Dufey (de l’Yonne). i 

L’assemblée s’occupe ensuite de l’examen de plusieurs questions proposées * 

parles classes pour le prochain Congrès. » 


CHRONIQUE. 

Dans une des dernières séances de la 51 e classe de l’Institut Historique, un de 
ses plus honorables membres, M. le comte Le Peletier d’Aunay, a rendu compte 
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dans ces Wnfid de deux ouvrage! de M. Pérounèf, un do tes nouveaux col-* 
lègue* : 

« J’ai lu et examiné ettontivement l 'Éloge de Suard* par M. Pérennès ; il est 
écrit avec soin. L’autour rend à l’académicien la justice qu’U mérite, et cite avec 
éloge plusieurs passages de ses Mélanges sur la littérature. Suard, en parlant 
des pièces de théâtre, a tracé cette phrase, remarquable de nos jours : « 11 est 
m plus aisé d'émouvoir la multitude que de satisfaire les gens de goût, d’oble- 
m air les applaudissement* de la plaee de Grève que les suffrages de la posté* 
rité.» H. Pérenoès cherche ensuite â démontrer que, dans la politique, Suard a 
suivi la même ligne que Lally-Tollendal et Barbé-Mar bois; il écrivait à Condor* 
cet : a Je vois avec douleur profaner le saint nom de liberté par la plupart de 
« ceux qui l’invoquent ; on cherche la liberté dans l’indépendance : elle n’est 
e que dans lu règle ; supprimes toutes ces gènes des lois qui dirigent les mouve- 
« menu de la liberté et qui en répriment les écarts, et vous éublirez la plus 
« cruelle des tyrannies et la plus hideuse de toutes les servitudes. » Suard, exilé 
à la suite de froctidor, fut rappelé avec le 18 brumaire ; pois, en sa qualité de 
littérateur et d’ancien membre de l’Académie Française, il obtint d’être appelé 
à I*Institut. Napoléon, après le procès de Moreau et l’exécotion du duc d'£n* 
ghien, le fit prier d’écrire sur ces deux faits dans le Publiciste , dont il était le 
directeur, « afin, disait-il, de ramener l’opinion publique qui s’égarait. » Suard 
exprima sou refus dans une lettre pleine de noblesse et de dignité. Cet éloge 
d’un homme de tuleot, qui fat aussi un homme de cœur, est consciencieux, 
bien écrit et se fait remarquer par un style clair et coulant. 

« Changement d’ouvrage, changement de couleurs et de,pinceau! une touche 
plus vigoureuse se révèle dans la brochure sur Y Observation du Dimanche* 
L’auteor commence par établir que la division septénaire, basée sur la Genèse, 
est de toute ancienneté; il arrive ensuite aux Cbaldéens et les considère comme 
étant les premiers qui ont donné aux sept jours de la semaine le nom des sept 
planètes. Les Égyptiens l’ont adoptée après eux, et ont fixé un jour de fête pour le 
septième ; les Delpbieas Tout reçue de ce peuple; ils avaient choisi le lundi pour 
jour de repos et de fête, qu’il* consacraient à Apollon, et ce jouira ils se rendaient 
dans sou temple pour y chanter des hymnes en son honneur. Les Phéniciens ont 
consacré le septième jour à Saturne. Les Romains, après les Grecs, adoptèrent 
cette division et lui donnèrent les noms des sept planètes, noms que nous avons 
conservés. Les Juifs avaient divisé la semaine en sept jours, et le jour du sab¬ 
bat, qui était leur septième, était un jour de repos ; il était voué au Seigneur. 
Cette division septénaire, dans laquelle le septième joar était jour de fête, a 
été adoptée par tous les peuples persans, indiens, chinois, druides; on la trouve 
aussi cbex un peuple qu'on regarde comme plus nouveau, chex les Péruviens. 

• Ces différentes nations ont adopté cette division septénaire, ou jour de 
repos et de fête, parce qu’ils out reconnu que l'homme, ainsi que les animaux, 
ayant travaillé pendant six jours, a besoin de repos poar renouveler scs forces 
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physiques; qu’il faut aussi uif jour de fête oh l’on rendra grâces à la Divinité, 
où on la remerciera de ses bienfaits ; un jour qui devienne une époque fixe de 
réunion et de joie dans les familles. Les Juifs ont conservé leur jour du sabbat ; 
les chrétiens, pour se conformer à l’Évangile, ont choisi le dimanche, et les 
musulmans le vendredi. 

« L’auteur recommande l’observation du dimandie comme acferietfgieax an 
ouvriers, parce qu’ils ont besoin d’un jour de reposa ce qui le prouve^ c’est qu’ils 
travaillent le dimanche et se reposent le lundi. Qu’en résulte-t-il ? que les femmes 
et les enfants fêtent le dimanche ; que les maris, les pères, les abandonnent le 
lundi; qu’ils se r éunissen t aU cabaret et s’y livrent au vin, au jeu et à toutes 
sortes de débauches, qui les entraînent dans des voies criminelles. Si, au lieu de 
cela, les hommes et les femmes fêtaient en famille le dimanche, il deviendrait 
pour eux un jour de réunion et de bonheur ; leurs plaisirs communs seraient 
plus moraux, il y aurait alors moins de vices, moins de débauches et moins de 
crimes. 

« L’auteur voudrait qu’après les offices' religieux il y eût tous les dimanches 
soir des plaisirs communs qui pussent délasser le peuple et les ouvriers* C’est 
principalement sous ce point de vue moral qu’il recommande l’observation' du 
dimanche. Ce travail consciencieux et complet a droit à tous nos éloges. » 

— H. Dufey (de l’Yonne) a fait à la l r ® classe un rapport sur un nouvel os* 
vragè historique de notre collègue M. Lagarrigue, intitulé : Abrégé de Vhistoire 
de France , par demandes et par réponses . 

Le rapporteur, après avoir payé un juste tribut d’éloges à ce livre élémen¬ 
taire, qui remplit parfaitement l’objet pour lequel il a été entrepris, rinstroc- 
tion méthodique et progressive de l’enfance, adresse à l’auteur quelques criti¬ 
ques de détail dont il ne manquera pas de profiter dans une seconde édition 
qu’on a tout lieu de croire prochaine. M. Dufey reproche à M: Lagarrigue d’a¬ 
voir pris pour point de départ la seconde invasion romaine. « Notre histoire na¬ 
tionale, dit-il, commence à une époque plus reculée ; notre ère historique date 
du milieu du II siècle de la fondation romaine. Depuis cette époque, l’histoire 
des Gaules se lie sans solution de continuité à celle de la Grèce et de Rome, et 
cétte période est féconde eu événements du plus haut intérêt. « 

11 signale ensuite quelques erreurs chronologiques qu’il attribue aux impri¬ 
meurs, car elles ne peuvent être attribuées à l’historien. 

Dès le début de l’ouvrage on lit qu’Auguste a divisé les Gaules en quatre 
grandes provinces. « Mais tous les documents historiques, ditM. Dufey, consta¬ 
tent que la Gaule, divisée par César en trois parties, fut subdivisée par Auguste 
en seize, et par l’empereur Adrien en dix*sept. » 

L’ouvrage fixe au 1 er janvier 17931a date de l’ère républicaine. «Tout le 
mondé n’est pas obligé de lire le Bulletin des Lois , dit le rapporteur, mais tout 
le inonde peut consulter les almanachs ; et il suffirait de cette facile investiga- 
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tion pour apprendre que l’ère républicaine a commencé le 21 septembre 1792.» 

Le rapporteur conclut au dépôt de l’ouvrage aux archives , et à l’annonce 
au Bulletin bibliographique. « Malgré mes critiques, dit-il en finissant, je per¬ 
siste à penser qu’il y a dans ce premier jet le germe d’un bon livre élémentaire, 
germe que l'auteur est plus que qui que ce soit en mesure de féconder. » 

— Panthéon des grands écrivain s modernes , ou Tableau synoptique des 
principales littératures de l*Europe , depuis le XIIP siècle jusqu*d nos jours , 
par MM. Pescantini et Delàtre (1).—Noos sommes un peu en retard pour parler 
d’un ouvrage qui a déjà obtenu un beau succès, et dont la troisième édition est 
en ce moment sous presse. Le Panthéon de MM. Pescantini et Delàtre est un 
panorama, ou, si l’on veut, une mappemonde des principales littératures del’ère 
chrétienne, depuis le XIII* siècle jusqu’à nos jours. C’est un guide sûr et in¬ 
structif dans les diverses sphères de In littérature moderne. Le texte est encadré 
dans un magnifique péristyle d’ordre corinthien ; malgré l’abondance des faits 
et les réflexions critiques, une grande lucidité règne dans tout ce travail. Les 
notices sur l’origine et la formation des langues, qui occupent la frise du monu¬ 
ment, présentent une foole d’aperçus ingénieux, résumés dans un style concis 
et plein d’idées. 

L’ouvrage, dont la donnée est originale, mérite par son exécution une place 
honorable parmi les travaux consciencieux destinés à faciliter l’étude de l'his¬ 
toire des langues et des littératures. U appartenait, sous ce rapport, à l’Institut 
Historique de le recommander aux professeurs qui s’occupent à instruire la jeu¬ 
nesse, et aux hommes de loisir qui ont besoin de revoir ce qu’ils ont appris. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Galerie des Contemporains illustres , par un Homme de rien ; 57 e livraison, 
de Humboldt . Sous presse : Cousin . 

La Retue Synthétique , publiée par M. Victor Meunier. — Sciences, littéra¬ 
ture, beaux-arts, industrie. — Numéro du 15 février 1843. 

Histoire impartiale et critique du rigorisme moderne en matière de prêt de 
commerce, ou la Législation française et la doctrine de l'Église catholique qpr le 
prêt à intérêt, justifiées des imputations de la plupart des séminaires de France. 
— Réfutation des erreurs de M . labbé Comballàt sur l'autorité dit Pape et sur 
tindépendance des rois quant au temporel ; par M. l'abbé Baronnat, prêtre do 
diocèse de Lyon, prédicateur et chanoine honoraire d'Autun ; 1 vol. in-8«. 1842. 

Arthitio storico italiano , etc. ; Archives historiques italiennes , on Recueil de 

(1) CWi Chaltanal, rot de l’Abbaye, 3, à Paris 
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docu m enté inédit* ou devenu* très-rares, relatif* à Vhistotre f Italie, par une 
Société de littérateurs et de savants italiens ; deux très-forts volâmes grand 
in*8°; chei Pietro Vieusseox, éditeur » à Florence; et à Paris cbes Renouant* 
1842. — (L’ouvrage se continue.) 

Luciliburgensia, *ive Luxemburgum Romqnum ; boc est Arduenn» veteris 
situa, popoli, loca prises, ritus, sacra, lingua, viœ consulares, castra, Castella, 
villæ public», jam indè à Cœsarum temporibos urbis ad bsBC Luxemburgensis 
incunabula et incrementum intestigata, atque à fabula vindicata ; Mouumento- 
rum insuper, prœprimis vero Eglensis, Seeundinorum Cis-Alpinorum prinripis, 
înscriptionum, simul*cronim,sigillorum, epitrapexjorum, gemmarum, et aliarum 
antiquitatixm quamplurimarum, ta nu urbi Luxemburgensi importat^ram qoam 
per totam passim pro vinciam sparsarom mythologia Romama ; pleraque aut pror- 
sus nova, aut à nemine bactenos explanata, erudite non minùs quàm operosè 
eruderata et illustrata à R. P. Alexandro VVilthemid, Luxemburgensi, Socie— 
tatis Jesu sacerdote ; opus postbumuin, à med. doctore Aug. Neyen, Luxe»*- 
burgo, pluribus Societatibus adscripto, nunc primutn in lucem editum ; un vo^ 
lame in-4°. Luxembourg, 1842 ; chez J.-P. Kuhorn. 

Manuel de Zoologie , ou Exposé succinct et méthodique de Fhistoir* naturelle 
des animaux , par Auguste Neyen, docteur-médecin, membre des Sociétés des 
Sciences Naturelles et de Médecine de Liège, etc., etc. Liège, 1831. 

Rendiconta délit adunanze e dd lavori délia reale Accademia dette Science 
di Napoli; Compte-rendu des travaux de F Académie royale de* Science* de Na * 
pie*; cahiers in-4° de dix feuilles d’impression, paraissant tous les deux mois: 
les six numéros de 1849. 

Annali universalidi etatietica, economia pubblica , storia , viaggi e commercio , 
revue mensuelle publiée à Milan sous la direction de M. Lampato ; numéros de 
décembre 1842 et de janvier 1843; tomes LXX1V et LXXV. 

Journal des Antiquité* nàtîoMle* , publié par la Société des Antiquaires de 
Zurich; année 1841 et partie de l’année 1842; cahiers in-4*, avec planches, 
représentant an grand nombre d’antiquités celtiques, romaines et germaniques. 

Revue étrangère et française de Législation , de Jurisprudence et d*Economie 
politique, per MM. Foeüx, J.«B. Duvergier et Valette; dixième année, numéro 
de février 1843. . , 

, Annales scientifiques littéraires et industrielle* de VAuvergne, publiées pur 
l’Académie des Sciences etBe Ues-Lettres de Clermont-Ferrand, sous la direction 
de M. Lecoq, rédacteur en chef, directeur du Jardin de botanique, et conser¬ 
vateur du Cabinet de minéralogie de la ville de Clermont ; numéro d’avril 1842., 
tome XV. 


^- ■ L I " ■ ! I ■ I ■ . ■ .1 I -Il ■ -, 

Le Secrétaire perpétuel , Eugène Garay de Monglavb. 
L'Admmistrateur-trisorier, A. Rkmzi. 
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MÉMOIRE. 


BRATUSPANTIUM. 


Notre collègue, M. l’abbé Dévie, nous a adressé un savant mémoire sur l’em¬ 
placement de Y oppidum de Bratuspantium , mentionné par César, et sur les 
raines qui en subsistent encore. Nous regrettons vivement que le cadre de no¬ 
tre journal ne nous permette pas d’insérer en entier cet intéressant travail, et 
noos force de passer sous silence la première partie, dans laquelle l’auteur a 
résumé avec impartialité tout ce qu’ont dit scs devanciers, et a accumulé avec 
autant de science que de sagacité toutes les preuves qui concourent à fixer le 
site de Bratuspantium dans la vallée de Saint-Denis. 


La ville de Bratuspantium était située dans l’espace compris aujourd'hui entre 
les communes de Vandeuil, Caply, Beauvoir et ses dépendances. 

La vallée est renfermée dans un triangle formé à Tonest par (a route de Beau¬ 
vais à Amiens, et à l’est parcelle d’Amiens à Paris, qui se rejoignent à Bre— 
tcuil. Elle s’étend de l’est à l’ouest, depuis l’église de Beauvoir, bâtie à l'entrée 
de la vallée, tout près de la route de Paris, jusqu’à Capiy, situé sur celle de 
Beauvais. Elle est presque partout entourée de collines, excepté du côté de Ca¬ 
piy, où elle se prolonge resserrée jusqu’au delà du village de Trousscncourt. 

Le périmètre de la ville gauloise a été contesté. Plusieurs personnes s’étaient 
cependant occupées sérieusement de déterminer la surface de son aire, mais 
elles ont été loin de tomber d’accord. 

M. Mouret, de Breteuil, ne lui assignait qu’une superficie de 250 arpents; 
M. Carabry, de son côte. T’évaluait à 600 arpents. Je me suis transporté sur les 
lieux dans les premiers jours de mai 1828 ; je fis passer la chaîne par tous les 
endroits où il est certain que des preuves matérielles ont existé, et où Ton trouve 
encore de temps à autre des médailles. Je ne tardai pas à être convaincu qu’il 
n’y avait qu'une légère différence entre le calcul de M. Cambfy et le mien, 
différence qui d’ailleurs pouvait ne résulter qne de la manière seule d’opérer. 
Je trouvai, non sans surprise, une superficie de 2,714,100 mètres carrés, somme 
égale à environ 531 arpents métriques. Je tiens donc pour certain qu’un cal- 
col, appuyé turde nouvelles opérations, ne varierait qu’entre mon évaluai ion et 
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celle de M.Cambry, pourvu toutefois qu’on partît du même principe, et qu’on com¬ 
prit dans le périmètre toute la ligne sur laquelle se sont montrés des monuments. 

Deux collines sont en partie renfermées dans le périmètre, l'une au nord, 
et l’autre au midi de la vallée. Une troisième, presque isolée, appelée le Câte— 
lot, fut disposée pour servir de fort à la ville. Son plateau, qui dominait la ville 
et ses environs jusqu’à une certaine distance, a dû être pour les habitants un 
lieu propre à la constructiou d’une redoute. Le nom qu’elle a conservé, sa po¬ 
sition, des débris de constructions antiques, des masses de ciment aussi dur que 
la pierre, des pierres de taille portant encore les empreintes des liens de fer 
qui les unissaient, tout cela témoigne de l’existence d’une forteresse sur cette 
colline, qui est située dans la vallée même, à droite de la route de Breteuil à 
Clermont. 

Une voie romaine, venant de Cœsaromagus (Beauvais) passait au pied du 
Câtelet, après avoir traversé du sud au nord l’assiette de la ville, et se dirigeait 
sur Samarobrive (Amiens). Cette même chaussée se retrouve en maints endroits 
Sur la ligne de Bratuspantium à Cœsaromagus ; et, quoique sur beaucoup de 
points de la plaine elle ait été entièrement défoncée, il est possible d’en suivre 
encore les traces jusqu’à Beauvais. C’était une des deux voies dites d’Agrippa, 
mentionnées dans l'itinéraire de Théodose, qui allaient de Lyon à Boulogne, 
celle-ci passant par Sylvanectum et Cœsaromagum. 

M. le comte d’Allonville, préfet de la Somme en 1823, nous raconte dans 
•on bel ouvrage que, dans une excursion faite par lui à cette époque sur l’em¬ 
placement de Bratuspantium, le pépiniériste Mouret lui fit remarquer cette voie 
romaine partant du site même de la ville. « Elle était, dit-il, construite de cail— 
« louxet élevée an-dessus du niveau de la plaine. » La même observation fut 
laite partout où il en existé encore quelque partie intacte. 

Avant d’entrer dans le détail des monnraents comme preuves irréfragables 
de l'existence d’une ville gauloise dans le périmètre que je viens de tracer, je 
ne dirai qu’un mot d’une opinion qui/ en 1821, aurait remis tout eu question 
sur l’existence de cette ville, si un document intéressant pour le pays n’était in¬ 
tervenu pour réformer l’avis de l’ancien professeur de l’Université. A cette 
^époque, M. Raymond, dans une lettre, insérée le 3 juillet dans le Journal de 
f Oise , disait « qu’à l’emplacement présumé de Bratuspantium il ne pouvait y 
avoir eu qu’une station romaine, et non pas une ville gauloise. » 

Ce que trois siècles nous avaient fait connaître de la vallée de Saint-Denis en 
fiait d’antiquités rendait bien peu probable l’assertion du savant professeur. 
Quels établissements, en effet, auraient pu fonder là, plutôt que par toutes les 
Gaules, des soldats auxquels ou assignait de temps en temps d’autres postes ? 
Ce qu’on trouve ordinairement sur les lieux où l’on présume qu’il y eut des sta¬ 
tions romaines se réduit à quelques médailles de bronze, à quelques fragments 
de vases communs à l’usage du soldat. D’ailleurs une station romaine, composée 
d’une poignée d’hommes appelés stationarii , ne pouvait avoir, même avec le 
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temps, l’importance d'une ville telle que d’innombrables monuments attestent 
qu'il en exista une dans la vallée en qaestion. 

Supposons pour un instant que nous n’ayons pas le document dont je vais 
parler tout à l’heure, et au témoignage duquel s’est résigné M. Raymond, je ne 
crois pas encore qu’il y ait eu raison à confondre les faibles vestiges d’une station 
romaine avec ceux d’une ville dont le périmètre est si considérable, et que j’ai 
fixé, non d’après de simples conjectures, mais en conséquence d’un principe 
incontestable, appnyé autant sur de puissantes considérations que sur des rensei* 
gnements positifs. 

Le célèbre d’Ànville écrivait, vers le milieu do XVllI* siècle, que, deux cents 
ans avant lui, c’est-à-dire vers 1550, « les traces de Bratuspantium existaient en- 
• core dans la paroisse de Vandeuil, près de Breteuil. » Or il n'est sans doute pas 
venu à l'idée du célèbre géographe jju'il ne pouvait y avoir eu qu'une station 
romaine sur une aire de près de six cents arpents, où nous croyons qu’était 
Bratuspantium. En parlant des raines de cette ville, qui a existaient encore deux 
cents ans avant lai, v il ne prétendait pas assurément ne parler que des restes 
de ces raines, qae les vieillards d’aujourd’hui ont encore vus il n’y a pas cin¬ 
quante ans, ni de ceux que des fouilles subséquentes ont mis à découvert. Il 
voulait donc mentionner des vestiges plus importants, qui accusaient sur ces 
lieux l’antique présence d’une ville et non pas d’une station romaine. 

Pent-étre que d’Ànville avait reçu communication on qu’il avait entendu par* 
1er d’un RapportJait au prince de Condé , et demandé par le prince loi-même, 
suri’antiquité de Breteuilctde Bratuspantium. Quoiqu’il en soit,ce document, 
daté de 1574, était d’autant plus précieux qu’il faisait mention de monuments, 
d’édifices encore intacts à cette époque. Aussi, quoique M. Raymond ne vît pas 
la pièce originale, mais bien une copie qui en fut faite en 1625, et qoi lui fat 
communiquée par M. Bayard, alors juge de paix de Breteuil, il écrivit cepen¬ 
dant une autre lettre, datée du 31 juillet même année, et insérée de même an 
Journal de fOisCy dans laquelle il reconnaît l'importance du document en 
preuve de l’emplacement de Bratuspantium. Voici cette copie : 

• Rapport fait en 1574 sur l’ordre exprès du prince de 
u Condé, soigneur châtelain de Breteuil, par Jean Warnier, 
« curé dudit Breteuil, et Georges Tbury, prêtre habitué, 
• homme d’érudition et scrutateur des antiquités. 

• Le font diligemment et mûrement considéré, Monseigneur, nous avons trouvé 

• que le bourg de Breteuil était en sa première fondation une ville juc Jules- 

* César normne en ses Commentaires BratuApanrc (1), distante d'Amiens de 

(I) On verra par la suite du récit que les auteurs du rapport ne prétendent pas faire entendra 
qu'il»prennent BreU uil pour Bratuspantium, puisqu'uue ligne plu> bus ils le placent prés de Breteuil. 
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« sept lieues, sise en on certain lien nommé à présent la Fosse-aox-Esprits (l) f 
« proche ledit Breteuil, on qoart de lieue; ainsi dit parce qa’iig ont va et 
« voient encore plusieurs apparitions en cette plaine. 

« Cette ville était en estime et fort peoplée lorsque César conqoesta leé 
« Gaules, comme on lit èsdits Commentaires ; qoeMarcos Jonios Brotos (2) était 
a en garnison à firatuspance, César hivernait à Amiens, et Cicéron à Té- 
a rouenne (3) ; laquelle ville a fleuri et subsisté jusqu'au temps d’Honorius et 
« d’Arcadius, empereurs, qui régnaient environ l’an 400; ce qui se vérifie par 
« les anciennes médailles que les laboureurs trouvent ordinairement ès vieilles 
a masures et ruines de ladite ville, où sont les inscriptions des empereurs qui 
« ont régné à Rome depuis Octavien jusqu’aux susdits Honorius et Arcadius. 

« Or, depuis quatre ans le sieur Desruisseaux (4) faisait travailler auxdites 
« masures pour y prendre des pierres, les carliers ( carriers) ayant trouvé un fon- 
« dément d’un autre bâtiment d’environ 4 a 5 pieds d’épaisseur, en démolis- 
a saut lequel fondement trouvent {trouvèrent) une cave en longueur de 80 pieds, 
a et en largeur de 30, au bout de laquelle y avait une large pierre en façon 
« d’autel, qui avait deux rameaux aux coins ; et, à l’autre bout de ladite cave, y 
a avait des marches et degrés. Ce qu’ayant entendu, nous fûmes avec plusieurs 
« le voir, et, après l’avoir vu et considéré, avons trouvé que ce pouvait être 
« un temple de payens, et que la grande pierre était un autel sur lequel on 
« tuait la beste pour l’offrir aux idoles ; et que sur icelui {le temple) était encore 
« un autre temple qui avait été démoli et ruiné, 

a Et ayant trouvé ledit seigneur (Desruisseaux), le priâmes ne vouloir dé- 
« molir une si belle antiquité ; ce que lors il promit. 

« Mais depuis ayant besoin de pierres pour bâtir, et comme les carliers (car- 
« riers ) rompaient la grande muraille, trouvent au milieu d*îcelle un pot de 
« terre plein de plusieurs pièces de cuivre, et environ vingt pièces d’argent, où 
« était la figure de plusieurs empereurs , qu’ils portèrent audit seigneur que 
« nous allâmes voir, et nous en donna environ quarante pièces. 

« L’opinion de toute antiquité est que, lorsque Pharamond et Marcomir, son 
« fils, entrèrent en Gaules, passant par le Vermandois, prirent ladite ville, et 
« après l’avoir prise la brûlèrent; comme on voit encore la terre qui est brû— 
« lée, les charbons et anciennes ferrailles. 

(1) Au XVI e siècle, les populations nommaient toute la partie basse de la ville Foste-aux-Es- 
prits: actuellement le peuple dit Fosse-Serprix , et restreint celle qualification dégénérée à un 
endroit très-circonscrit de la vallée, à une très-grande dépression de terrain, au midi, près de Caply, 
sous le bois dit de Calmont, dont une partie est comprise dans le périmètre. 

(2) M. d’^llonville corrige cette erreur, et dit que c’est Décius Brutus. 

(3) M. d’Allonville corrige encore ici uneerréur, et dit que c’est à Tournai qu’était Cicéron. 

(4) Louvet nomme Erusteaux comme un des points entre lesquels il plaçait Bratuspantium. Le 
même hameau figure dans la carie du diocèse de Beauvais, par Delisle, entre Vandeuil et Caply. 
Je crois que le nom du seigneur est plutôt d’Eruiueaux que Desrumeaux • 
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• Après qu’ils eurent chassé les Romains, toutes les terres et seigneuries fu- 
« rent divisées et données aux capitaines et soldats victorieux. Le capi- 
« taine et ses soldats qui eut cette ville avec plusieurs autres seigneuries, ayant 
« donné et divisé celle-ci à ses soldats, selon le degré de mérite, pour en jouir 
« en usufruit en qualité de bénéfice, se réservant (se réserva) la donation ad- 
« venant le trépas; icelui, voyant que ladite ville était en trop grande ruine, 
« choisit un autre lieu près d'icelle, oit il Ht bâtir, par les habitants d’ieelle ville 
« (Bratuspance) et villages circonvoisins, un château, à la construction et dé* 
« pense duquel lesdits habitants furent contraints avec telle rigueur que le 
« château nouvellement bâti fut nommé Breteuil , c’est-à-dire GEil-Bret\ les 
« paysans voulant signifier par cette nouvelle nomination les peines, les fati- 
« gués et dépenses qu’ils avaient endurées à la construction d’icelui. » 

Le coré et les marguillers de Saint-Jean-Baptiste de Breteuil, le lieutenant 
du roi, le procureur fiscal et le greffier de la châtellenie avaient remis cette co¬ 
pie a entre les mains de M. Dcrveloy, procureur du roi ès sièges royaux s* j 
G ranvilliers, pour être présentée à messire Nicolas de Lannoy, gouverneur du 
comté d’Eu, après avoir été collationnée à l’original par le même M. Dcrveloy. » 

Il est dit que, « en vertu des ordres du prince, les sieurs Warnier et Thury 
compulsèrent les vieux titres, lettres, archives et écritures dcl’abhaye, plus les 
papiers et renseignements réunis au coffre de l’église paroissiale, » pour com¬ 
poser leur rapport et l’étayer par tous les moyens de preuves bien autrement 
abondantes alors qu’aujourd'hui. 

« Voilà, dit M. Raymond, un titre authentique s’il en fut jamais ; c’est dom- 
« mage qu’il soit plein de fautes. Mais nous sommes certains d’avoir les faits 
« principaux, quelle que soit la copie. » 

Certes je partage la conviction de M. Raymond au sujet de ce document, 
d’autant plus que je ne le croyais pas autant que lui aussi nécessaire à la consta¬ 
tation de la vérité des faits historiques qui y sont consignés. C’est moins un 
rapport qu’une narration, mais clic est empreinte de tant de loyauté que son 
style seul, à part les fautes qu’on y rencontre en plusieurs genres, mériterait 
d«*jà quelque confiance, si d’ailleurs le récit n’était appuyé, comme il l’est en 
effet, par des monuments qui ne soufTrent pas le moindre doute. 

A la simple lecture on aperçoit que scs auteurs n’ont rien voulu avancer 
d eux-mêmes ; qu’ils n’ont donné qu’un résumé des extraits d’autres documents 
compulsés par eux. On se convainc de leur Ijonne foi en les voyant* invoquer 
les Commentaires de César et en rapprocher la tradition locale ainsi que l’opi¬ 
nion constante du pays. 

Cependant je n’attacherai pas plus que M. Raymond une égale importance à 
tous les faits du rapport que nous venons de lire, et je ne leur accorderai pas 
indistinctement la même confiance. 

Ainsi, quant à ce que disent les sieurs VVarnicr et Thury, que les habitante du 
voisinage avaient vu et voyaient encore alors des apparitions dans la vallée de 
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Bratuspance, je crois qu’on n’en pourrait rien conclure contre les auteurs ni 
contre le rapport lui-même; car, bien qu’ils ne fassent ancnne réflexion sur ce 
préjugé populaire, ils ne font que répéter ce qui se disait parmi le peuple. Ils 
donnent par là l’explication du nom de Fosse-aux-Esprits , imposé par la cré¬ 
dulité à un lieu dont la vue seule rappelait un fait imposant. 

D’ailleurs ils n’avaient pas à réfuter ni à combattre dans leur récit la croyance 
superstitieuse d’une partie des populations, toujours portée au merveilleux. Son 
erreur est d’autant plus compréhensible qu’elle avait constamment sous les yeux 
les vestiges d’une grande ville dont la destruction était, pour son ignorance de 
l’histoire, un problème inexplicable. 11 n’est pas nécessaire de se reporter jus¬ 
qu’au milieu du XVI 6 siècle pour trouver un peuple qui prête à des génies in¬ 
connus, malfaisants, à des chimères qu’il appelle esprits , les grandes ruines qu’il 
contemple, mais dont il ignore et l’origine et les causes. 

Quoiqu’il en soit, les principaux faits au sujet de Bratuspantium se retrouvent 
^*ns ce rapport. La soumission de la ville à César, puis aux empereurs romains, 
sa destruction par le feu, la présence d’un temple païen souterrain, vu parles 
auteur» mêmes du rapport, les ruines présumées d’un autre temple extérieur 
qui aurait été élevé sur celui-là , a Vopinion de toute antiquité ’, qu’une armée 
de Barbares avait détrtiit la ville, » la date de sa destruction vérifiée parles 
médailles trouvées sur les lieux, qui répondent à cette époque , tels sont en 
résumé les faits contenus dans le document. Je vais les reprendre et les exami¬ 
ner les uns après les autres en continuant la description interrompue de l’em¬ 
placement de Bratuspantium. 

Le commeucement des défrichements de la vallée de Saint—Denis ne re¬ 
monte pas au delà de trois cents ans ; celui des hauteurs qui l'entourent de trois 
côtés est d’une date toute récente, ainsi qu’une bonne partie de la vallée 
même. Le rapport au prince de Condé parle de vieilles masures, de ruines, de 
fondements de maisons et d’édifices encore existants sur le sol. 11 fait men¬ 
tion d’un certain seigneur d’Erusseaux (1) qui défrichait, qui faisait démolir 
des masses de ruines pour rebâtir avec leurs débris ; c’était au milieu du 
XVI* siècle. 

Sur la fin du XVIII siècle, c’est-à-dire vers 1796 et années suivantes, M. Da- 
vallete, intendant de la seigneurie de Vandeuil, reprit les travaux de défriche¬ 
ment commencés sur plusieurs points de la vallée par ceux qui l’avaient pré¬ 
cédé dans l’administration de cette terre. Il y employa des ouvriers (dont 
plusieurs existent encore) qui défoncèrent une partie de la plaine, comblèrent 
des puits, et reconnurent parmi les nombreux matériaux de démolition l’emploi 
de la pierre des carrières de Bimont, près et à l’ouest de Breteuil. La charrue 


(4) J'ai copié servilement le manuscrit en écrivant Desruisseaux ; mais, d'après la remarque que 
j*ai faite plus haut (page 84, note 4), sur une erreur de copiste que je présume exister dans ce 
nom propre, je crois devoir l’écrire désormais comme ci-dessus. 
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n*a donc sillonné la vallée de Bratuspantium depuis plusieurs siècles que partiel¬ 
lement, et an fbr et à mesure que s’opérait le défrichement. J’ai déjà cité IV» 
pinion de d’Anvillc sur l’importance des ruines de la ville au milieu dn XVI* siè¬ 
cle. Il n’y a guère que quarante ans que la vallée est tout entière livrée h la 
culture. 

D’ailleurs l’énorme quantité de puits et de caves, les débris non moins nom* 
breux et embarrassants des démolitions d’une grande ville, répandus sur 
toute la superficie de son assiette, auraient empéebé tout nsage du sol avant 
qu’il eût été déblayé. 

« Et combien, dit Louvet, que ladite ville ait été totalement ruinée, néan- 
« moins paraissent encore des fondements fort massif*, de fort grandes rCmar- 
« ques, de grands espaces de logis, grand nombre de puits et de caves.... et 
• principalement quand cette grande campagne est ensemencée en blé, ôn y 
« reconnaît encore le compassement et les endroits des rues où le blé est plus 
« petit qu’ès lieux où les maisons étaient bâties. » 

Remarquons que Louvet écrivait cela au commencement du XVII* siècle, pas 
beaucoup moins de deux cents ans après le rapport des deux ecclésiastiques de 
Bretcuil. 

Au sujet des remarques faites par Louvet, j’ai interrogé plusieurs anciens ha¬ 
bitants de Vandcuil et de Caply sur la direction des rues visibles aux approches 
de la moisson, surtout parmi les graminées, et principalement le froment. Tous 
m’ont affirmé la même chose; et, sur ce qu’ils me dirent, « qu’il serait encore 
« possible à une personne attentive d’en faire l’observation sur certaines par- 
« lies du terrain » qui n’avaient point été entièrement défoncées, je priai un 
cultivateur complaisant de vouloir bien me conduire sur les lieux. C’était k la 
fin de juin 1856. Nous parcourûmes donc ensemble la plaine dans tous les sens; 
nous mimes plusieurs heures à l’explorer, et je ne tardai pas k me convaincre 
de la vérité du fait. 

Je fis l’observation sur nombre d’endroits, mais principalement sur cinq, où 
les tiges de froment et les épis étaient plus courts et plus maigres d’une manière 
frappante h l’extrémité de la pièce ensemencée, tandis qu’ils se trouvaient dans 
toute leur beauté à l’autre bout et dans le milieu de la même pièce de blé. J’a¬ 
vais prévu la nécessité, et nous nous étions ponrvns d'une pioche dans l'inten¬ 
tion de chercher dans le sein de la terre la raison d’une différence si sensible. 
Noos creusâmes donc en deux endroits, où nous trouvâmes, à une profondeur 
de 0™,35, une assise de pierres dures, rapprochées, dont les côtés avaient été 
taillés, d’une épaisseur qui variait entre 0®,20 k 0®,25, et d’une largeur de 
0°,S0 k 0™,60 et plus. La direction de cette assise de pavés était dans le sent 
de l’observation que j’avais faite avant de creuser. Elle traçait sous le sol une 
ligne parallèle à celle qui était marquée à l’extérieur par la hauteur des tiges. 

Un sillon seulement et une borne séparaient cette pièce de terre de la pièce 
voisine sur laquelle j’obtins également la preuve qne je désirais. C’était le même 
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grain de pierre dnre dans Tes deux endroits, à la même profondeur et sur un 
terrain de niveau. Elles étaient de même forme ; leur superficie et leur épais¬ 
seur variaient. Leur rapprochement exact était fait à l’équerre; je pus m’en as¬ 
surer par l’ouverture de plusieurs joints. Nous enlevâmes une de ces pierres que 
nous mimes hors du trou ; il en résulta pour moi la conviction parfaite que ce 
ne pouvait être qu’un payé de rue ; car l’assiette de ce pavé annonçait un en¬ 
caissement profond rempli de marne, de gros silex et de gravier, formant un 
tuf d’une solidité telle que la pointe de notre instrument y marquait à peine. 

J’appris en même temps que d’autres curieux avant moi avaient voulu savoir 
d’où provenaient ces différences si tranchées parmi les céréales lorsqu’elles sont 
parvenues à leur, entier développement, car c’était seulement alors que l’obser¬ 
vation se pouvait faire aisément. Mon guide me dit « que des propriétaires de 
« Vandeuil, encore existants, avaient fait extraire ainsi, des terres qu’ils possé- 
« daient dans la vallée, des pierres toutes taillées qu’ils avaient employées à 
« bâtir ; qu’il avait vu défoncer de la sorte plusieurs rues; que les résultats ob- 
« tenus en double avantage par les premiers en avaient entraîné d’autres à faire 
a de même, et qu’ainsi avaient disparu partiellement les traces multipliées de 
« l’étendue et de la direction d’un certain nombre de rues, que les habitants 
« âgés du pays ont pu remarquer. » Les progrès de l’agriculture ont achevé 
d’enlever tout moyen d’observation à ce sujet. 

C’était là une omission assez grave du rapport des deux ecclésiastiques ; mais 
heureusement que le fait n’a point échappé à Louvet,, qui fit sans doute lui- 
mêrne quelque remarque sur les lieux. Quoi qq’il en soit, il a consigné dans ses 
Antiquités ce fait, et a par là rendu service à l’histoire en provoquant les ob¬ 
servations faites ultérieurement^ 

Quant aux nombreux puits dont il parle, il faut croire qu’on en voyait 
beaucoup alors, puisque, quoiqu’on en ait tant comblé depuis si longtemps, on 
en pouvait encore compter une quarantaine il y a peu d’années, et qu’aujour— 
d’hui même il s’en découvre çà et là, soit de nouveaux, soit de ceux qu’on 
n’avait que recouverts de bois et de gazon. 

Les caves sont devenues plus rares, parce qu’il était plus facile de les 
remplir, et à cause de l’avantage que retiraient les propriétaires à en ex¬ 
traire les pierres de construction des côtés et des voûtes dans une contrée 
où la pierre est assez rare. Gela explique la persistance du seigneur d’Esrus — 
seaux à démolir, dès avant 1574, les énormes murs du temple souterrain (1), 
quoiqu’il eût promis aux auteurs dn rapport de conserver intacte « une si belle 
antiquité ’. » Je remarquai toutefois en maints endroits des enfoncements de 
terrain, de dimensions différentes, où mon guide me dit avoirjvudes fondations 
et des caves. Ces dépressions du sol indiquaient un remplissage par le moyen 

- (i) Ce fait prouve de quel côté étaient l’esprit et le goût Que d’actes semblables nous avons 
vus depuis que la maudite soif de t'or s’est emparée d’une classe de spéculateurs ! 
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des éboule ment». Les bords visibles marquaient autant de parallélogrammes. 
J'ai vu dans les maisons de Caply des marches en pierre qu'on m’a dit avoir été 
extraites des caves de Bratuspantium. 

La ville a dû singulièrement s’agrandir et s’embellir pendant les quatre cent 
cinquante ans environ qu'elle fut soumise à l’empire. Il est facile d’en juger par 
le temps qu’ont duré ses ruines. En 1574, époque du rapport adressé au prince 
de Condé, « il y avait déjà quatre ans que le seigneur d’Erusseaux faisait tra- 
• yailler auxdites masures pour y prendre des pierres. » Tant de débris, qui 
naguère subsistaient encore, témoignent assez de l’étendue et de la solidité des 
constructions que renfermait Bratuspantium. L’épaisseur des fondations, mises 
à jour à des époques plus ou moins rapprochées, constatent quelles devaient 
être l’élévation et l’importance des édifices pour lesquelles elles avaient été 
construites. 

En 1796 et années suivantes, M. Davalette reprit les travaux de défonce- 
ment, interrompus pendant la Terreur, dans la partie dépendante de la terre 
de Vandeuil. Ils étaient si considérables que des manœuvres ordinaires n’y suf¬ 
firent pas. 11 employa pendant longtemps des ouvriers plus capables, desquels 
le pépiniériste Mouret apprit les détails suivants. On commença au nord-ouest 
de la vallée, sur un plateau où il y a aujourd’hui un petit bosquet ; on y décou* 
vrit bientôt d’immenses fondements de 13 pieds d’épaisseur, dans les¬ 
quels on trouva des assises de pierres dures, dont chaque pierre ne portait pas 
moins de 4 à 5 pieds carrés, placées sur une maçounerie laite d’autres pierres 
également taillées et posées à bain de mortier. On trouva les deux côtés paral¬ 
lèles de cet énorme maçonnerie coupés à angle droit, et à des intervalles dif¬ 
férents, par d’autres fondations de 4 à 5 pieds de diamètre, sur lesquels s’é¬ 
levaient sans doute des murs de refend. 

M. Davalette, désespérant d’en pouvoir finir, sc contenta d’avoir fait extraire 
40 pieds (13 à 14 mètres) de ces fondations en longueur, et abandonna le reste 
qui est aujourd'hui recouvert d’une couche assez mince de terre, de sorte que, 
pour n'étrepas allé pins loin, on ne put alors se livrer qu’à des conjectures sur 
le but d’aussi grands travaux. Les uns voulaient qu’un temple colossal eût été 
bâti sur ces masses, et qu'ao-dessous du temple eût été l’habitation des prê¬ 
tres. Ils donnaient pour raison de leur opinion que les ossements humains trou¬ 
vés sur le beu indiqueraient que, lors de la destruction de la ville, des habi¬ 
tants, des femmes, et peut-être les prêtres eux-mêmes, avaient pu s’y retirer 
dans l’espoir d’y trouver leur salut plutôt qu’aillcurs, et avaient succombé dans 
l'embrasement de la ville. Les autres pensaient que ce pouvait avoir été quel¬ 
que édifice public à l'usage des magistrats romains, sous lequel des caveaux ou 
des cachou auraient existé, et que les ossements humains seraient un indice des 
exécutions secrètes qui s’y seraient faites. D’autres enfin, et de ce nombre est 
le pépiniériste Mouret, croyaient reconnaître daus ces ruines les fondemenu 
d’une porte de Bratuspantium, avec une sorte de bastion sur le côté, qui aurait 
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servi à en défendre l’entrée, parce que, disaient-ils, la voie romaine qui travér- 
satt la ville vient passer devant ces fondations. 

Sans les murs de refend trouves dans les fondations, lesquels jettent encore 
quelques doutes, l’opinion de Pierre Mouret serait la plus probable de toutes ; 
car il est certain que bratuspantium était fortifié, puisque les Bellovaques y 
avaient rais en sûreté ce qu’ils avaient de précieux, qu’eux-mêmes s’y étaient reti¬ 
rés après leur défaite sur l’Aisne, et qu’enfin c'était du haut des murs de la ville 
que les enfants et les femmes tendaient vers César leurs mains implorant la paix : 

Quiquùm se suaque omnia in oppidum Bratuspantium contulissent . pueri 

mulieresque ex muro passis manibus.... pacem ... petierunl (1). Et d’ailleurs 
César ne désigne par oppidum qu’une ville fermée ou fortifiée; il était tout 
simple que Bratuspantium le fût, étant sur la frontière des Bellovaques. 

Un motif de plus en faveur de cette dernière opinion, c’est la rencontre de 
l’extrémité nord des fondements en question avec la ligne du périmètre de la 
ville tel que j’ai Crû devoir le déterminer. Quelque présomption contraire qu’on 
allègue, je pense sur ce sujet comme le pépiniériste de Breteuil. 

Rappelons-nous maintenant les dimensions du temple souterrain, visité et me¬ 
suré par les deux prêtres, auteurs du rapport, et qu'ils prenaient d’abord pour 
une cave. « Des fondations de 4 à 5 pieds d’épaisseur, » que des ouvriers étaient 
occupés à démolir, donnèrent lieu à la découverte de ce temple, a qui avait en 
k longueur 80 pieds et en largeur 30 pieds, au bout duquel était une large pierre 
« en façon d’autel. » Quel excellence de construction dans cet édifice pour que 
sa voûte ait résisté à récroulement présumable d'un autre temple ou d’un édi¬ 
fice quelconque qui avait été élevé sur les fondements du premier, et de plus 
aux ravages des onze siècles qui s’étaient écoulés depuis la destruction de la 
ville î 

Je ferai remarquer en passant combien il esta regretter que le rapport sur Rra- 
tuspantiura n’ait rien dit sur plusieurs circonstances qui auraient aujourd’hui pour 
nous un très-grand intérêt. Il donne les dimensions du monument, il exprime le 
regret qu’éprouvaient les deux ecclésiastiques de voir le seigneur d’Erusscaol 
acharné à le démolir, tandis qu’il ne désigne pas l’endroit de la vallée où il exis¬ 
tait, qu’il omet de faire connaître sa hauteur sous voûte, et si l’on pensait qu’il 
était de construction gauloise ou romaine. 

Les détails du rapport ne nous suffisent pas pour nous faire a ce sujet une 
opinion. Si c’était un temple, noos ne pouvons dès lors douter que les Romains 
ne l’aient bâti, car avant la conquête les Gaulois n’avaient pas besoin de tem¬ 
ple. Les objets de leur culte, tels que des fontaines salées, des rivières, des lacs 
et des bois, ne sc renferment pas dans des enceintes de murs. Leur dieu Esus y 
dont parle Lucain (2), qui tenait lieu de toutes leurs autres divinités, était ho- 

(4) Comm., lib. II, cap. 29 et sqq. 

(î) PkartaU , lib. III. — Plio., Hisi. nat Iib. XVI, cap. 44. 
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Doré dans on bois sacré, cultivé exprès, et arrosé d’une fontaine. Des troncs d’af* 
bres représentaientcediea, aux pieds desquels s’élevaient des autels, sur lesquels 
ils immolaient des victimes humaines. Les places'publiques servaient aussi aux 
cérémonies religieuses et aux sacrifices. Le temple dont il est question (si c'en 
était on) n’existait donc pas à Bratqspantinm avant sa soumission à la répu¬ 
blique, et la ville ne le devait sans doute, ainsi que beaucoup d’autres embellis¬ 
sements, qu’au génie des Romains. 

Peut-être que ce temple était à l’usage des chrétiens, car le Christiani$m6 
avait déjà fait d’immenses progrès dans les Gaules avant Constantin-le-Grand, 
puisque Dioclétien lui fit éprouver la onzième persécution. Alors la légion thé— 
haine comptait déjà six mille chrétiens. C’est dans les Gaules qu’elle fut déci¬ 
mée par Maximien-ilcrculej il est donc très probable qu’il y en avait beaucoup 
dans le peuple. Le nombre des martyrs parmi les évêques et les grands de la na¬ 
tion, sacrifiés par Maximien>Hcrcule et le préfet Rictiovarus, en est une preuve 
incontestable. Mais ils se multiplièrent bien autrement lorsque Constantin 
rendit la paix à l'Église. Je ne serais donc pas élnigué de penser que le temple 
souterrain ait servi aux chrétiens de Bratuspantium (1). 

D’après ce que nous dit César des constructions des Gaulois, nous pouvons 
juger de leur défaut de goût en fait d’arcbiteciurc, et nous n’avançons rien de 
trop en attribuant aux Romains des travaux si considérables et en même temps 
si solides. Au reste, les constructions des Gaulois, surtout dans une province oà 
la pierre était rare, consistaient plus en charpente qu’en maçonnerie, et avaient 
de l'analogie avec leur manière de construire les murs d’enceinte de beaacoup 
de leurs villes (2). Celles des Romains, au contraire, portaient avec clics un air 
de majesté et d’élégance, joint à toutes les conditions réunies «le solidité et de 
durée. Noas en avons pour preuves de nombreux monuments répandus sur la 
surface de la France, et des routes dans l’exécution desquelles ils n’ont épar¬ 
gné ni les matériaux les meilleurs, ni lç ciment le plus tenace, qui en fai- 


(!) Le commerce continuel des Gaulois avec les Romains introduisit bientôt des innovations 
èéns leur religion et la transforma entièrement ; c'est ainsi qu'ils adoptèrent, à l'exemple «tes 
Humains, l'usage des éacrjmatoircs, les repas funéraires, les libations et les sacrifices expiatoires* 
Lo statues introduites par les maîtres du monde rendirent plus sensible aux Gaulois leur poly¬ 
théisme. Bientôt ils en eurent aussi qu'ils placèrent isolées sur une colonne, ou sur un piédestal 
qui servait d'autel, en plein air. Cependant il n'est pas présumable que les Gaulois aient eu l'idée 
de bâtir des lemplcs, si ce nVsl au moins 200 à 250 ans après la conquête. 

(î) Dans ce que je viens de dire des habitations et des constructions dc»s Gaulois, je n’ai pas eu 
tatmlton, tant s'en faut, d’inafnuer que je partage le sentiment de ceux qui ont parlé du manque 
absolu d’artistes chic les Gaulois. Ils faisaient un commerce trop étendu, et la noblesse aimait trop 
la magnibceoce pour qu’ils en aient été privés. Nous savons du reste, combien l’or était commun 
djns les Gaules ; que les riches s'y paraient de magnifiques étoffes, et portaieut des bracelets d'or 
délicatement travaillés. Marseille n'était-elle pas devenue l’Athènes des Gaules, depuis qu’une co¬ 
lonie de Phocéens y avait apporté les arts et la langue des Grecs? 
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sait une masse compacte, qu’on ne divise encore aujourd'hui qu'à grande 
peine. 

J'arrive à une question qui n’est pas la moins intéressante pour les amateurs 
d'archéologie. 

Certesjious regretterons toujours qu'il ait fallu tant de siècles pour obtenir 
que l’homme trouvât l’art précieux qui rendra désormais présents aux âges à 
venir les hauts faits des temps passés, et les détails historiques qui ne laisseront 
rien à désirer sous ce rapport. 

Mais nos regrets seraient plus poignants si les peuples qui nous ont précédés 
ne nous eussent pas légué, à défaut de livres et d'histoire écrite, un livre tou— 
jours ouvert, qu'il est plus facile d'arracher à toutes les causes réunies de des¬ 
truction que toutes les bibliothèques possibles : on comprend que je veux par¬ 
ler des médailles, des monnaies des anciens peuples, et particulièrement de 
ceux qui ont habité les Gaules, soit indigènes, soit vainqueurs, Gaulois ou 
Romains. 

De quel secours ne sont pas pour l’histoire les médailles des nations, sans 
lesquelles nous ne pourrions nous faire une idée exacte de leur génie, de leur ca¬ 
ractère, de leurs usages ou de leurs mœurs ! Comment, sans les médailles, pour- 
' rions-nous parler, comme nous le faisons, de l’état des arts chez certains peu¬ 
ples qu’on en disait d'abord absolument dépourvus? N’est-ce pas au moyen des 
médailles que, comparant les objets d'antiquité que nous rencontrons çk et là 
sur le sol de la France, avec les dessins gravés sur ces médailles, nous parve¬ 
nons à rectifier tous les jours des erreurs accréditées par les divers récits d’au¬ 
teurs qui se sont succédé en se copiant? 

Saurions-nous le cas que faisaient du cheval les Gaulois si nous ne rencon¬ 
trions la figure de cetanimal sur une infinité de leurs monnaies? De meme, sinous 
n’y trouvons ni temples, ni traces d'architecture, nous savons dès lors que le 
culte des Gaulois n’en exigeait pas, et que c’était peut-ctre des bizarreries même 
de ce culte que procédait leur ignorance ou leur défaut de goût dans l'art, si en 
honneur chez les Romains. En revanche, la toute-puissance des druides, enve¬ 
loppée d’une infinité de mystères, semble être révélée dans les nombreux em¬ 
blèmes ingénieux et tout à la fois mystérieux dont leurs médailles sont sur¬ 
chargées. De combien de données sur ce sujet ne sommes-nous pas privés par la 
quantité de frustes que nous avons, sur lesquelles ni l’œil le plus exercé, ni la 
loupe de l’observateur ne peuvent rien ! Mais de l'absence de l’art architectural 
chez les Gaulois on ne peut pas conclure à la privation de tout art ; leurs 
médailles et autres monuments, dont je ferai mention plus bas, feraient justice 
de cette gratuite supposition. Les médailles sont donc une des preuves que j’ai 
d(l invoquer de l’existence de Braluspantium près de Breteuil, et dans le péri¬ 
mètre que j’ai déterminé plus haut (page 81 ). 

Il y a en France peu de contrées où Ton en ait autant trouvé que dans le Beau- 
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Toifis ; il n’est peut-être pas de localité où Ton en ait fait une aussi abondante 
moisson que dans la vallée dite de Saint-Denis ou de Bratuspantium. 

Voilà près de trois siècles qu’à la connaissance de tous, des curieux viennent 
visiter ces lieux pour y recueillir des antiques. Croirons-nous qu’avant cette épo¬ 
que personne ne se soit occupé d’archéojogie? Il s'en faut bien que le goût des 
antiquités soit moderne. Malgré les dissensions civiles, lés guerres intestines qui 
travaillaient la France et la cour au XVI e siècle, le prince de Condé trouvait 
encore le temps d’y penser et de s’en occuper ; le rapport demandé par lui aux 
deux ecclésiastiques de Breteuil en fait preuve. Le goût de ces dent mêmes 
prêtres pour les antiquités nous est révélé dans leur requête au seigneur d’E- 
russcaux, en vue de le détourner de ses projets de démolition du monument 
qu'ils étaient allés voir. 

La carte du diocèse de Beauvais, par Delisle, publiée en 1710, fait mention 
do bameau d 'Eruisseaux, au nord-ouest de la vallée, lequel n’existe plus au¬ 
jourd'hui. C’était sans doute là qu'étaient la propriété et l’habitation de ce fa¬ 
meux seigneur à'Eruisseaux, si appliqué pendant des années, au milieu du 
XVI* siècle, à exploiter les ruines de la ville pour les employer à bâtir. Placés 
donc sur l’assiette même de Bratuspantium , les habitants de ce hameau défri¬ 
chèrent autour d'eux et durent par conséquent trouver alors quantité de mé¬ 
dailles et antres objets d’antiquité, puisque, depuis ce temps, nombre d’amateurs 
* en ont encore pu faire d’immenses collections. 

J’ai déjà cité Louvet, qui dit que de son temps les laboureurs trouvaient beau¬ 
coup de médailles « ès vieilles masures. » Or les laboureurs ne les trouvaient 
qu’en travaillant à défricher et sans les chercher, comme cela arrive encore 
maintenant, mais plus rarement. 

Le Père de Montfiucon, dans son Antiquité expliquée, dit « qu’il avait ra- 
€ massé une grande quantité de médailles et monnaies gauloises qui avaient 
« toutes été trouvées en France, la plupart à Breteuil, » c’est-à-dire dans la 
vallée de Bratuspantium. 

Le duc de Sully, ancien propriétaire du château de Vandenil, possédait la 
plus riche collection en médailles d’or, d’argent, de cuivre et de bronze; en 
divers ornementa et objets antiques, tels que vases, quelques-uns entre antres 
de très-précienx, des statuettes, des instruments de sacrifice en bronze, des cas¬ 
solettes, etc., etc., etc. 

M. Cambry, pendant qu’il administra le département de l’Oise, alla très- 
souvent sur les lieux mêmes, et, autant des médailles qu’il recueillit lai-même 
d.ms les fouilles qu’il fit pratiquer sur plusieurs points, que de celles qn’il 
acheta des habitants des trois villages qui bordent la vallée, il se composa 
d'intéressantes tablettes, dont il nous fait passer en revue une partie à la fin de 
sa Description du departement . 

Plusieurs autres amateurs du département suivirent cet exemple, et eurent 
aussi leurs collection*. Combien de fois n'ai-je pa* rencontré moi-même 
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dans la vallée, comme s’ils s’y étaient donné ren(lez>vous, des amateurs venus 
des départements voisins ou éloignés, pour explorer le site de la ville gauloise, 
et qui tous en remportaient quelques antiques. 

En admettant, ce qui d’ailleurs est assez vraisemblable, que les habitants de 
Bratuspantium aient eu le loisir d’emporter ou de cacher sur les lieux ce qu'ils 
avaient de plus précieux avant qu’ils fussent contraints d’abandonner leur ville 
tu moment de sa destruction, on peut croire qu’ils durent revenir y reprendre 
ce qn’ils y avaient peut-être enfoui, et qu’ils emportèrent ainsi d’immenses ri¬ 
chesses. On peut jnger de ce qu’ils possédaient en numéraire d’après l’énorme 
quantité de médailles d’or, d’argent, et de métaux moins précieux qu’on y a re¬ 
cueillies depuis des siècles; encore n’entends-je pas parler ici de tout le métal 
fabriqné ou non fabriqué qui disparut infailliblement dans l’embrasement de 
k ville, sans qu'il restât à la postérité des traces de ces pertes, qui durent être 
considérables. 

Parmi toutes les médailles trouvées jusqu’aujourd’hui sur l’emplacement de 
Bratuspantium, il y en a de gantoises, de grecques, de consulaires, des empe¬ 
reurs, des tyrans et de quelques princes étrangers,'entre autres de quelques 
rois de la Germanie. 

Ees médailles gauloises sont les plus nombreuses : on en a de cinq espèces 
de métaux : en or, argent, bronze, cuivre etTcr ; malheureusement elles sont la 
plupart frustes. M. Cambry en possédait néanmoins plusieurs d’or, d’argent et 
de bronze, ainsi qae plusieurs fourrées, parfaitement conservées. 

Nous avons vu déjà que le cabinet du duc de Sully ne se composait pas seule¬ 
ment des médailles trouvées dans la vallée de Saint-Denis, mais encore d'une 
infinité d’autres objets non moins intéressants. M. Cambry fait mention d’nne 
grande quanti té de ces antiques ramassés sur les mêmes lieux, et dont il possédait 
la plupart, tels que : « agrafes de brouze de diverses formes, telles que poissons, 
Qiseaux, ou en filigranes légers, en partie émaillés ; verres et fragments de 
verre de fabrique gauloise ; fleurons d’or et de bronze ; patères, spatules 
d’argent, de bronze cannelé; épingles, cuillers d’ivoire, boucles, anneaux ci¬ 
selés, pommeaux d’épée à tête d’hommes ou à mufle de chien ; ornements en 
bronze infiniment variés; fleurs, pommes de pin, glands, têtcs'de lion en forme 
de trépied ; boutons, petits animaux de bronze ; clefs de tontes formes ; poids 
antiques de plomb, et sonnettes de bronze. » 

On y a encore trouvé des vases, des milliers de fragments de vases et de po¬ 
terie, sur lesquels on retrouve dessinés les mèmeacaprices et mimes que sur les 
médailles gauloises. f 

M. Beaucousin, d'Amiens, amateur instruit, qui était souvent allé visiter la 
vallée de Bratuspantium, fit présent à M. Cambry d’un doigt de bronze qu’il y 
avait'trouvé, et dont les proportions, données par M. d’Allonville, indiquaient 
que la statue de laquelle il avait été détaché avait dû être de grandeur naturelle. 
Certes le savant préfet de l’Oise avait raison d’émettre le vœu que le gouverne* 
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aient fit faire des fouilles dans le but d’y trouver la statue; peut-être est-elle 
au fond d’un des nombreux puits dont j’ai parlé. Le fini du travail porte à croire 
à la beauté de ses formes. 

Je ne sais si c'est dans l’intention de la trouver que M. Cambry employa pen¬ 
dant quelque temps, sous la direction de M. Davalette, les ouvriers dont ce 
dernier s’était lui-même servi pour démolir les fondements d'une porte pré*- 
surace de la ville. Us fouillèrent en différents endroits sans résultat important. 
Ils découvrirent une espèce de citerne et plusieurs puits qu'ils se mirent à vi¬ 
der ; mais on interrompit leurs travaux avant qu’ils fussent parvenus au fond. 
L’ardeur de ces ouvriers, stimulée par la curiosité, les porta à demander comme 
une grâce qu’on les laissât au moins terminer des recherches si avancées ; mais ils 
se purent l’obtenir. 

Plus tard le pépiniériste Mouret ût de nouvelles tentativessur plusieurs points 
de la vallée, et principalement dans la direction do Cdtelei . Je crois savoir que 
sa fortune ne lui permit pas d’aller assez loin (t). Nous devons toutefois è des 
sondages exécutés sous sa direction, vers le Câtelet et sur la colline boisée qui 
lui (ait face au sud, la découverte de nouveaux matériaux de construction, 
parmi lesquels on trouva des crampons ou liens de fer, courbés â angle droit 
aux deux extrémités, et qui semblaient avoir servi à joindre de gros blocs de 
pierres d'encoignure, qu’on y rencontra aussi ayant l’empreinte de trous où 
des crampons auraient été scellés. On put juger de la grosseur primitive de 
ces liens par l’épaisseur de près de 0 m ,3 d’oxyde de fer qui les recouvrait tout â 
l’entour. Les médailles ne firent pas défaut à M. Mouret dans ses recherches ; il 
en trouva souvent, et ce fut pour lui un moyen de remercier scs nombreux vi¬ 
siteurs étrangers, en leur en faisant hommage. 

La mine est loin d’étre épuisée, car la majeure partie de l’emplacement de 
la ville n’a été défoncée qu’à la profondeur nécessaire à la culture; il n’y a doac 
en quelque sorte d’exploitée que la superficie ; encore, après de fortes pluies et 
dans les deux saisons de labours, en rencontre-t-on souvent. C’est surtout dans 
ces circonstances que, pendant huit ans, je dirigeai assidûment vers la vallée 
mes promenades, qui ne furent jamais vaines. Je suis certain que la terre y re¬ 
cèle une infinité d’antiques bien précieux, et je ne puis in’empéchcr de faire 
remarquer l'indifférence du département depuis l’administration de M. Cam¬ 
bry, dont le zèle aurait du,ce me semble, donner l’idée d’un cabinet d'antiqui¬ 
tés, puisque pour le composer il aurait suffi de quelques fouilles annuelles et 
de l’acquisition des collections faites par des particuliers sur le territoire seul 
de l’ancien Beauvoisis (?). 

(i) La chronique ignorante de Brrtcuil raillait les projets du pépiniériste en lui prêtant le désir 
ambitieux <Tun trésor que U crédulité populaire plaçait partout et nulle part Pour moi, j’aurais 
ardemment souhaité que le goût et les sacrifices de cet honnête homme fussent couronnés du plus 
heureux succès. La fortune uYn pouvait guère favoriser de plus digne. 

tS Au moment de publier celle notice, j'apprends qu'enfin l'on projette l’érection d'un musé; 
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En terminant l’article des médailles recueillies sur remplacement de Bratos- 
pantinm, je mentionnerai nnc découverte qui me conduira à parler de la des¬ 
truction de la ville. 

C’était dans les premiers jours de mai, en 1831, que des hommes de journée 
pratiquaient une tranchée au pied du Câtelet , du côté de la vallée. Les prenant 
pour des défricheurs au compte de quelque curieux, j’allai droit à eux. La cou¬ 
pure sur te» flanc de la colline était perpendiculaire ; ils en retiraient de l’ar— 
gile, du mauvais sable, de la craie, des pierres dures, de la terre végétale, du 
bois presque entièrement pourri, et une matière noire comme serait du charbon 
pulvérisé, le tout mêlé, mais très-facile à distinguer, quoique amassé pour être 
transporté ailleurs comme décombres propres à combler. L’attention que je 
prêtai à trier des yeux cette quantité de matières hétérogènes fixa celle des ou¬ 
vriers, et les porta a m’expliquer ce qu’ils croyaient faire le sujet de mes ob¬ 
servations. Ils me montrèrent quelques parties d’ossements que je n’avais pas 
remarqués ; ils venaient de découvrir un squelette humain, debout, dont 
la partie antérieure du bras droit était horizontale, et la main appuyée sur 
un bâton, tandis que le bras gauche était dans la position verticale du corps. 
Incapables de tenir aucun compte de la découverte, ils avaient lait tomber en 
poussière le bâton et le bras droit sous leurs premiers coups de pioche. Ce¬ 
pendant ils me firent observer que c’était bien du bois, en en retirant du tas 
de décombres. En effet les filaments ligneux étaient très-reconnaissables^ 
mais se brisaient sous la plus légère pression des doigts. 

Une forte teinte de rouille, imprimée dans la terre à l’endroit où était posé 
le pied du bâton, ferait présumer qu’il était armé d’un fer large et épais dans 
la forme d’une houe. 

Le squelette avait disparu plus facilement encore, sauf quelques légères por¬ 
tions d’os qui avaient conservé assez de consistance. Les ouvriers me firent ob¬ 
server que ces particules s’étaient trouvées dans une veine de charbon qui ré¬ 
gnait autour de la tranchée, à la hauteur du fémur du squelette, lequel, d’après 
leurs renseignements, devait être celui d’un homme de 1 mètre 85 centimètres 
detéille. L’espace qu’il occupait en largeur était proportionné. v Les preuves que 
j’avais sous les yeux ne me permirent pas de douter un instant de la sincérité 
de leur récit. 

Serait-ce un des malheureux habitants de Bratuspantium qui aurait péri 
dans le sac de la ville? Je serais porté à le croire ; car tout ce qui l’enserrait ne 
se composait que de décombres amoncelées an hasard, et les veines horizon¬ 
tales de bois carbonisé n’en seraient pas des preuves à dédaigner. 

Quoiqu’il en soit, je remarquai dans les déblais des morceaux d’argile à demi 
cuite, d’une teinte noirâtre, occasionnée par le voisinage du charbon. J’empor- 

d’antiquités à Beauvais ; mais il parait que l'autorité y demeure encore étrangère, caron parle 
d’une Société d'amateurs qui s’est formée d’elle-même à cet effet. 


Digitized by LjOOQle 



— 97 — 


lai avec moi de cette poussière noire, et je ne tardai pas à me convaincre, par 
•a dessiccation et ta combustibilité, de l’exactitude de mes observations, que 
vont tout à Fheure confirmer d’autres preuves nombreuses et incontestable» 
de la destruction de Bratuspantium par l’embrasement. 

En 1836, un cultivateur de Gaply, labourant une pièce de terre, sentit quel¬ 
que chose qui résistait au soc de sa charrue. Il trouva là, à côté l’an de l'autre, 
deux sarcophages en pierre, bien recouverts et en bon état. L’un contenait un 
squelette entier, et un long instrument en forme de poignard; l’autre renfer¬ 
mait aussi un corps humain, mais dont la tète avait été séparée du tronc et mise 
sur le côté du cadavre. On m’a dit qu’un habitant de Beauvoir avait demandé 
et emporté cette tète, et que le poignard était demeuré en la possession du 
propriétaire, ainsi que les cercueils. 

A peu de distance de eet endroit, un autre cultivateur découvrit de la même 
manière, et à la même époque, un puisard ou égout, dont la maçonnerie était au 
ciment, en belles pierres, et encore intacte. Son orifice était d’une seule pierre 
taillée en hexagone, et le diamètre de son ouverture était d’environ O*,40. Il 
était percé perpendiculairement au sol jusqu’à deux mètres, puis sa pente 
commençait et prenait la direction de la petite rivière, entre Caply et Vau¬ 
drait 

Nous avons vu précédemment les auteurs du rapport au prince de Condé at¬ 
tribuer, «d’après l'opinion constante du pays , la destruction de Bratuspantium 
« à l’invasion des Francs sous la conduite de Pharanion det de Marcomir, son fils, 
« environ l*an 400, sous le règne des empereurs Honorius et Arcadius . » (1) 

On conçoit que les deux prêtres de Breteuil aient eu besoin de l'appui d’un fait 
pour fixer l’époque d’une invasion dans laquelle aurait disparu Bratuspantium , 
comme ont succombé bien d'autres villes gauloises, entre autres la capitale de 
U seconde Belgique. Voici, je pense, leur raisonnement : Certain nombre de 
villes ont péri dans les Gaules à une même époque; or me quantité d'événe¬ 
ments de ce genre ne sauraient se présumer qu’en supposant an bouleversement 
notable dans les affaires de l’Empire, occasionné par une des nombreuses in¬ 
vasions des hordes du Nord, fait attesté par l’histoire. 

De plus, quant à Bratuspantium, les médailles trouvées sur son emplacement 
s’arrêtent au règne d’Honorius ; il n>st doue question que de savoir quelle in¬ 
vasion eut lieu sous le règne de cet empereur, dans laquelle la seconde Belgique 
eut principalement à souffrir les ravages des Barbares qui l’envahirent. 

Ce raisonnement m’a paru d’autant plus admissible qu’à défaut de certitude 
métaphysique sur les faits d’une époque si recalée, il en offre une morale que 
riiiatorien ne rencontre pas encore partout. Voilà une des mille circonstances 
oq nom sommes heureux que les médailles nous viennent en aide, et soient 


<1} Vyir lt rapport, page 63 et «uir. 
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pour nous, ainsi que tout autre genre de monument, comme des témoins des 
faits et de la chronologie de l’histoire. 

En admettant le raisonnement qui ressort des paroles du rapport que j’ai 
cité, je ne crains pas toutefois de rejeter ce que j’y regarde comme une erreur, 
ou du moins comme une supposition gratuite; par exemple : que Pharamond 
ait été, avec un fils du nom de Marcomir, le chef de l’invasion des deuxBelgi— 
ques en 400 (1). En tout cas, nous allons voir si ce ne serait pas dans les premiè¬ 
res années du V e siècle qu’aurait péri Bratuspantium. 

Recourons à ce que riiistoire nous présente de plus probable au sujet des in¬ 
vasions successives des peuples du Nord, et voyons laquelle causa le plus de ra¬ 
vages dans le Bcauvoisis. 

Depuis la soumission des Gaules à l’empire romain, l’histoire fait mention 
d’une première invasion des Barbares, en 264, sous le pitoyable règne de Gai- 
lien. Ils traversent les Gaules en les ravageant, et passent en Espagne et en Ita¬ 
lie; mais l’usurpateur Posthumus, vainqueur de Gallien, en délivre entièrement 
tout le territoire des Gaules (2). C’est depuis le règne de Gallien que les peuples 
envahisseurs du Nord furent généralement appelés Francs ou Franks , nommés 
ainsi par Aurelius-Victor. 

A moins que Bratuspantium ait été détruite plusieurs fois, ou qu’elle ait seule¬ 
ment eu à souffrir de cette première invasion, rien ne prouve qu’elle ait suc¬ 
combé dans celle-ci, puisque la série des médailles nous reporte ou à la fin du 
IV 6 siècle, lorsque Théodose fut seul empereur, après la mort de Valentinien II, 
ou au commencement du V e . 

Autre invasion des Hérulcs, Bourguignons et Caïbous en 288, sons la con¬ 
duite d’Atbec et de Gcnnebaudc, défaits par Maximien-Hercule, associé à l’cin- 
pire par Dioclétien. La liberté que ce prince leur donne de s’établir dans les 
provinces du nord de la seconde Belgique ne laisse pas présumer que ces peu¬ 
ples en aient détruit les villes. 

En 293, Constance-Chlore chasse ces mêmes peuples de leur nouveau séjour 
dans la Batavie, mais il en fait transporter des bandes çà et là dans diverses 
parties des Gaules pout y cultiver les terres. 

En 506, Constantin met en déroute une armée qui avait envahi le nord de 
la seconde Belgique ; on ne voit pas qu’elle y ait fait de notables dégâts. 

En 341, l’empereur Constant marche contre une armée de Franks qui avait 
déjà franchi le Rhin. L’histoire rapporte (3) qu’il s’en fit des alliés. Cela ne 
donne pas idée qu’ils se soient avancés, ni qu’ils aient commis alors aucuns ra— 

(1) Adon, Aimoin, Sigebert, et d’autres chroniqueurs anciens, font Pharamond fils de Ifarco- 
mer ou Marcomir, roi d’un peuple de Francs, mais qui ne réussit pas à passer dans les Gaules. 

(2) Orose, lir. XXV, ch. 9. — Zoi., liv, I er . — Pollio, In 30 fyr. —Id., In Posth. — Eutrop., 
lib. IX. 

(8) Art de vérifier les dates , Chronologie des rois de France , Prélimin ... 
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▼âges. Depuis on yit des officiers firank* à la cour des empereurs et dans les 
armées romaines. 

Eotrope et Zozimc font mention d’unc autre attaque des Frauks, sous Con¬ 
stance II, second fils de Constantin, en 353 ou 354.11 s’agit de butin et de pri- 
sonniers que les Barbares emmenèrent, mais il n’y est pas question de destruc¬ 
tion de Tilles ; et d’ailleurs ils n’entrèrent pas avant dans le pays. 

Une nouTelle tentative a lieu sur les frontières de la Belgique en 356; Julien 
s’y oppose avec succès et refoule les Barbares au delà du Rhin (1), après les avoir 
rejoints en partie vers Lyon, qu’il venaient de piller, et qu’ils n’avaient pas eu 
le temps de brûler. Julien les taille en pièces, après leur avoir repris le butin et 
les prisonniers. 

Autre invasion des Frauks et des Saxons en 367, sous Valentinien. Leurs 
ravagea n'ont lieu que sur la frontière de la première Belgique, d’où ils sont 
chassés par Tbéodose, chef de l’armée romaine (2). 

Il y avait quatre ans que Valentinien s'était associé son fVère Valens, lors¬ 
qu’on 368 Bagalifrand envahit les Gaules à la tète d’une armée des peuples de 
la Germatnie. D’abord battu par Valons, puis vainqueur, il fit quelques dégâts 
sur les terres de l’empire, mais il fut bientôt expulsé par Théodose. 

Après l’élévation de Théodose à l’Empire, et sous Valentinien U, les Franks 
font une nouvelle irruption en 388; mais, poursuivis par Nannius, gouverneur 
des provinces frontières, ils repassent le Rhin (3). C’est dans cette invasion que 
figurent comme chefs ou rois Marcomir, Genobaud et Sunnon, que Grégoire de 
Tours qualifie de sous-rois. Marcomir, surpris par Nannius, est livré à Stilicon, 
qui l’envoie en exil en Toscane. Marcomir ne reparaissant plus depuis cette épo¬ 
que, et les ravages causés par cette expédition n’ayant eu lieu que sur le Rhin, 
j’en conclus que Marcomir n’était pas à la tète des armées de Barbares qui firent 
le sac de Bratuspantiurn , et que les auteurs du rapport se sont trompés non-seu¬ 
lement en lui attribuant sa destruction, mais encore en donnant la date de l’é¬ 
vénement. 

Il ne parait pas non plus de Pharamond, roi des Fraucka, avant 424, et encore 
ce n’est que sur le Rhin. Alléché sans doute par la réussite des nombreuses ar¬ 
mées qui avaient depuis quelques années envahi toute:» les Gaules, et desquelles 
je parlerai plus bas, il tente à son tour d’y passer, mais il en est empêché autant 
par les Barbares vainqueurs que par le peu de troupes romaines qui se trouvent 
•or la frontière. Clodion lui-même, fils de ce Pharamond, ne franchit le Rhin 
que dans l’intervalle de 432 à 438, se jette sur le Brabant, où il s’établit jus¬ 
qu’en 445 sana opposition, et de là s’avance jusqu’à Cambrai. H est donc pro- 

(!) Atnvl. Viet, — Eulrop., lib, X. — 

Çt) ZoziaL, liv. XXVII. 

(3) Grtfor. Turoo., lib. Il, cap, 9, ExSulpit , AUxand , 
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babie que Pharamond, «on père, n’avait pas, avant cette époque, conduit son 
armée dans les Gaules, et qu’il n’existait déjà pins lorsque Clodion y entra (1), 

Salvien, évèqae de Marseille, déplore la raine des villes de Mayence, de Co¬ 
logne et de Trêves lors de l’entrée de Clodion dans la première Belgique ; mais 
il ne fait pas mention d’autres ravages dans la Belgique. 

J’ai réservé de parler en dernier lieu de deux autres irruptions de nation^ 
barbares sur les Gaules, qui m’ont paru devoir fixer plus particulièrement l'at¬ 
tention du chronoiogiste sur le feit en question, parce que les nombreux té¬ 
moignages des auteurs qui en ont parlé nous conduisent pour ainsi dire sur les 
lieux qui en ont le plus souffert. 

On sait quelle terreur saisit en 451 toutes les Gaules au bruit des désastres et, 
des ruines amoncelées par Attila dans les Germanies, qu'il venait de traverser, 
et à la nouvelle qu’il s’avançait en deçà du Rhin avec une innombrable armée 
de Huns. Les Romains, trop faibles pour lui opposer seuls quelque résistance, 
fout alliance pour le repousser avec les rois qui, déjà depuis longtemps, avaient 
fait plus qu’entamer la puissance de l’empire en formant de nouveaux États au 
sein même des Gaules, les uns attirés par l’attrait d’un riche territoire, les autre# 
appelés par des traitres ou par les menées d’ambitieux rivaux. Les Romains et 
les Gaulois se liguent donc, avec les hordes récemment victorieuses, contre un 
nouvel ennemi. Attila n’en parvient pas moins jusqu’au cœur du pays, portant 
partout sur son passage le fer et le feu. La ville de Nasium, sur l’Ornain, péïU' 
sans doute à cette époque, et celle de Reims fut incendiée. Les plaines de la 
Champagne furent le principal théâtre des ravages et de la défaite du B#r})#re, 
après que les confédérés, commandés par AEtius, l’eurent rejoinf sous le#, 
murs d’Orléans et forcé de rétrograder. 

Le silence de l’histoire sur le ravage de l’Amiennois et du Beauvoisif, dan# 
cette circonstance, ne suffirait pas pour niçr la destruction de Bra^nspanfiui^ipyar. 
Attila, si d’ailleurs nous avions d’autres données plausibles pour en appqyer ht 
conjecture. Mais, oatre la raison du silence de l’histoire sur 1$ dév^a^ion de 
ces deux provinces par l’armce d’Attila, on a d’assez puissantes raisons pour ne , 
pas rattacher le fait à l’invasion d’Attila, ^quoiqu’on ait prétendu ayoir trpuvé 
quelques médailles de ce prince sur l’emplacement de la ville. 

(4) Les auteurs qui ont prétendu fuire de Pbaramoud le fondateur de la mqqarcbie française se 
sont vus forcés, malgré eux, d'intervertir les dates. Se fondant sur ce que les nations barbares du 
Nord n’avaient trouvé de moment plus favorable & l’envahissement des Gaules que l’époque de la 
mari cPHonorius et l’usurpation de la pourpre impériale par le préfet du prétoire Jean, ils en con¬ 
clurent que ce fut alors que tomba définitivement l’empire romain. Mais, avantee temps, beaucoup 
de nations étrangères avaient déjà formé des établissements dam les Gaules, et avaient scindé la 
puissance impériale en sc gouvernant par leurs propres chefs, et par des traités avec les derniers 
empereurs qui les avaient laissés s’y établir. Dupleix fait toutefois l’aveu de l’impossibilité de rien 
fixer de très-précis. Ne comptant peut-être pas assez sur les auteurs presque contemporains des 
faits, il s’est jeté dans des contradictions. 
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II me reste doue à perler de U pins terrible invasion des Çanfct, et celle-ci,, 
qui noos reporte à rempire d’Honorius, noos met en rapport avec la joémoira 
adressé au prince de Coudé. Ici ce n'est pins une simple conjecture, c'est ono 
opinion fondée non—seulement sur la constante tradition locale, mais de plus 
sur le témoignage de nombreux auteurs, dont la plupart vivaient et écrivaient 
voisina des événements, tels que saint Jérôme, Sidoine ApolUnfJre, saint Gré~- 
goire de Tours, Zozime, Soxoraène, etc. 

L'accord des pins anciens écrivains sqr cette formidable invasion» rapportée 
par M. Paul Dupont (1) au dernier jour de l'année 406, et à la même dato par 
Dopleix (2), est principalement remarquable sont le rapport de la chronologie;, 
et d'ailleurs, quand nous n'aurions à consulteir que Grégoire de Tours, qui écri¬ 
vait, ai rapproché des faits, son Histoire des Frank *, son témoignage seul suf¬ 
firait pour pouvoir fonder une opinion sur. la ruine de plusieurs villes. Son his¬ 
toire comprend cent soixante-quatorze ans, depuis 417 jusqu’en 591 ; il ne data* 
par conséquent que de 417 rétablissement définitif des peuples franks dans le# 
Gaules. Ne leur fallait-il pas bien, en cffi-t, pour réparer leurs propres ravages 
et fonder quelque état régulier, les dix ans écoulés depuis leur entrée en 407 ? 
Nulle probabilité ne ressortant de tonte autre invasion, bu immenses désor¬ 
dres auxquels furent en proie, en 407, les provinces de la Belgique et le Beau- 
voisis plus que le reste des Gaules, m’ont déterminé avec d'autres motifs à ac¬ 
cepter cette époque comme étant celle où périt Bratuspantium. 

Théodose venait de mourir après un règne qu’il avait illustré d’avaQoe comme 
général, ensuite comme empereur. L’empire d'Occident» tombé aux mains d’Ho¬ 
norius, sous latutelle d'un Vandale heureux, devenu ministre tout-poissant (3), 
descendit tout à coup dn haut degré de force et de gloire où l'empereur l'avait 
relevé et maintenu autant par sa prudence que par ses victoires sur plusieurs 
tyrans et sur des armées de Barbares* 

Pendant que Rufin et Stilicon, tuteurs, l'un d'Arcadios, et l'autre d’Bonorius,- 
travaîllaicnt s réaliser leurs ambitieuses prétentions (4), Alaric et sos Gotha, 
appelés par le traître Rufin à dessein d'empêcher Stilicon de venir sa mêler du 
gouvernement de l’empire d'Orient, envahissaient, parcouraient et ravageaient 
les États d’Arcadius. La Grèce et la Macédoine succombaient, et ('Italie et Rome 
même allaient bientôt être en proie aux mêmes désastres 

L'envie de Stilicon contre son compétiteur l'aveugle sur les dangers de l'em¬ 
pire d'Occident, et lui (ait négliger le salut de l'État et surtout des Gaules, 
quoiqu'il ait cru peut-être y avoir suffisamment pourvu en domplaut quelques 
rois franks, en recevant d’autres des otages, et en cornplctaut les garnisons qui 


(!) Riographie nniversclU, art. Stilicon, p. 556. col. 2. 

(V) Mrmorre* des Gaule», lit. VIII. cbap. 7* In»M. 

(Si 7 / qx imc, Ut. VL — Paul. Disc.", liv. XIII, 

<4; S. 1er., Ep. lit ad Heliod . — Aimoin, 8. — Sigcb., Ckrou* — GrefcTuroa., UltC.9* 
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bordaient la frontière des Gaules sur le Rhin. Il s’attache aux pas do gouver¬ 
neur d’Àrcadins, qu’il réussit à faire assassiner. La faiblesse d’Arcadius, devenu 
l’esclave d’Ëutrope, digne successeur de Rufin, l'envahissement de ses provin¬ 
ces, celui de l'Italie par une armée nombreuse d’autres Barbares qui occupaient 
Stilicon, les tiraillements de l’ambition de ce fameux tuteur d’Honorius rejailli¬ 
rent enfin sur tout l’empire, et offrirent aux nations qui aspiraient à la con¬ 
quête des Gaules la plus favorable occasion de la tenter. 

Un essaim de Barbares, accumulés depuis longtemps sur les rives du Rhin 
par des arrivées continuelles du Nord, n’y pouvaient plus tenir; ils profitèrent 
des embarras des deux empires d’Orient et d’Occident pour fondre tous en¬ 
semble sur lés Gaules. 

Saint Jérômè (1) décrit avec larmes cette formidable invasion. U compte dil 
armées réunies : Quades, Vandales, Sarmates, Alains, Gépides, Hérules, Saxons, 
Bourguignons, Allemands et Pannoniens. Jamais, selon saint Jérôme, dévasta¬ 
tion ne fut plus générale et plus effroyable dans toute l’étendue des Gaules, 
depuis les Alpes jusqu’aux Pyrénées, et depuis l’Océan jusqu'au Rhin. Les deux, 
Belgiques furent des plus maltraitées. 

Ces désastres, dont l’époque concourt avec les tristes commencements du 
règne d’Honorius, durèrent neuf à dix ans, c’est-à-dire jusqu'en 416. A en ju¬ 
ger par ce que ces peuples barbares avaient déjà occasionné de désastres par où 
ils étaient passés, on peut se faire une idée de ce qu'if y eut de calamités dans 
les Gaules pendant ces neuf ans. 

Les Bel h>vaques, quoique déjà dégénérés, du temps,de César, de leur ancienne 
valeur, firent-ils peut-être alors quelque effort désespéréqui leur coûta la des¬ 
truction de leurs villes? 

Tout porte à rattacher la ruine de Bratuspantium à cette invasion plutôt qu’à. 
aucune autre antérieure ou postérieure à 40T : d'abord sa coïncidence avec le 
règne d’Honorius, la confirmation de l’événement sous la même date par « l'o- % 
« pinion de toute antiquité du pays »ôù il eut lieu ; ensuite l’histoire, qui, parlant 
des autres irruptions de peuples barbares sur les Gaules, ne désigne pas comme 
dans celle-ci les ravages de la seconde Belgique. De plus, une autre preuve qui 
ne souffre pas de contradiction, c’est que « le fait se vérifie par les anciennes 
« médailles que les laboureurs trouvent ordinairement ès vieilles masures et 
« ruines de ladite ville. » Or la série chronologique des médailles trouvées sur 
l’emplacement de Bratuspantium, et que j’ai donnée aillenrs, s’arrête à Théo¬ 
dose, successeur sanà collègue de Valentinien II. 

Lamartinière, dans son Dictionnaire (art. Bratuspantium ), dit que cette ville 
a duré jusqu’au moyen âge; « car il en est question, dit-il, dans la vie de saint 
Guibert, et dans celle d’Ainsfridé, évêque d’Utrecht, par Sigcbcrt. » Sa durée 

(O&Jer.** ~ 
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fol donc (Ton siècle dans le moyen Age ; car Coaatantin-le«Grand fat proclamé 
Auguste en 30G, et Bratnspantiam détraite en 407. 

L'époque de la ruine de Bratuspantium rue semble suffisamment établie par 
les preuves qoe je viens d’en fournir ; j’ai donc cru devoir en négliger quelques 
autres moins importantes. 

Mais il se présente une dernière question à résoudre pour compléter cette 
notice, à savoir : Comment la ville des Bellovaqiies fut détraite? 

J’ai parlé précédemment des amas de poussière de charbon que j’avais re¬ 
marquée dans une tranchée faite au pied du Câtclct , au nord de la vallée ; j’ai 
dit m’être assuré du fait. On va voir les preuves matérielles abonder dans mon 
opinion. 

L’énorme quantité de bois que, d’après les commentaires, nous savons que 
les Gaulois employaient dans leors fortifications et pour leurs habitations, adA 
laisser des traces dnrables de l’incendie qui consuma la ville. Ces traces existent 
non-seulement au pied du Cdlclct , mais sur toute la superficie qu’occupait Bra- 
tospance. Le sol, labouré depuis plusieurs siècles, et auquel ont été mêlés tant 
d’engrais et de décombres étrangers, n’a pas encore perdu, sur beaucoup de 
points, la teinte rousse qu’imprime ordinairement à quelque espèce de terre 
que ce soit une grande chaleur. 

Mais si l’on creuse en certains endroits, on retrouve les matières incendiées 
dans le même état qu’a l’époque de la conflagration : des pierres dores, calcinées 
en bonne partie; des masses de mortier cuit, ayant au dedans la couleur primi¬ 
tive et ao dehors celle de la brique et sa consistance ; de gros silex lamellés et 
blanchis par l’effet du feu ; des amas de bois carbonisé ; de nombreuses ferrailles 
comme on en trouve après un incendie. 

Au sud de la vallée, sur la côte ou s’étendait la ville, et dont le sommet est 
planté en bois, les ouvriers ont rencontré maintes fois, au pied des arbres qu’ils 
abattaient, du charbon à 0®,35 ou 0 m ,40 de profondeur. 11 s’en est trouvé de 
même dans des puits ci dans des caves. Partout où il s’est fait des fouilles, elles 
ont produit les mêmes résultats. Telles sont les preuves qui existaient d’une ma¬ 
nière bien plus convaincante, sans doute, lorsque les sieurs Warnier etTbury, 
de Breteuil, faisaient leur rapport au prince de Condé, rapport dans lequel 
on a pu lire leurs remarques sur le même sujet. Ces preuves subsisteront en¬ 
core longtemps pour l’observateur, et c’est sur elles qu’est fondée l’opinion de 
l’embrasement de Bratuspantium. Ajoutons-y celle qui résulte du mode le plus 
expéditif de destruction qu’on sait avoir été généralement employé par les 
armées de Barbares dans leurs excursions sur les terres de la Gaule, je veux dire 
de l’incendie. On sait aussi que Reims, capitale de la seconde Belgique, fut ra¬ 
vagée deux fois par les flammes, la première avec Bratuspantium sans donte, et 
b dernière fois par Attila. 

Je crois avoir démontré et prouvé l’existence de Beauvais et de Bratuspantium 
du temps de b conquête des Gaules. J’ai réfuté, d’une manière satisfaisante, selon 
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ftfef, Fèpitrièn flW fcûtéUltàffai plaçaient gratuitement cette ville ailleurs qu’aux 
près de Breteuil, tandis qu’elle touchait presque aux anciennes limites du pays 
éeâ Amretmois, sëtet emfroitoù le texte dés commentaires parait en déterminer 
It position , et où éë rëHéontrértt toutes les preuves d’une ville de laquelle ce# 
auteurs ne prennent pas la peine de rendre raison. • 

JTâi rejeté, comme je le déVàià, les assertions hasardées de ceux qui ont pré* 
tendu la confondre aVec feésfaVâife, tnàlgré f impossibilité pour eux d’accorder 
té# distancés dé les deux Villes à d’autres villes on lieux cités par César - } je n’ai 
fhit aucun cas de l’OjrtnlOn aù moins ridicule, pour ne pas dire plus, qui plaçait 
BfUttospâfUium dans Te Bràbftnf, contrairement à César qui le mettait au pays 
des Bellovaques. 

Si donc on né notié montre alilcurS, chai ce peuple, le site et remplacement 
d’une Ville forte, dont là distancé des frontières dë Samarobrive soit en rap¬ 
port avec lé texte dés Ccfrhtnentaites, et si Ton ne nous fournît à l’appui toutes 
Tés preuves de Son existence ert tel autre liée cjne ce soif do Beaùvoisis ; si enfin 
Ton no nous dit pas qoelle a pu ëtrè cettë autre ville dont nous trouvons les 
vestiges indubitables sur les lieu* décrits dans cette Notice , nous devons en 
Conclure que là était situééla ville de Éràluspantium. 

J’ai apporté en témoignage de mon opinion on document consciencieux, et 
dont lé fond mérité fbi à pftfrf d’un titre, surtout lorsqu’il parle du nom et du 
site dé Bfatuspantium, basé sur la tradition et sur d’autres documents remontant 
à plusieurs siècles antérieurs à sa date. L’histoire et la chronologie m’ont suffi* 
sfcnfment servi à appuyer més présomptions, comme celles des auteurs que j’ai 
cités eu fhveor de mon opinion. 

Cependant c'était peu encore que tant de témoins, si je n’avais fait parler 
jusqu'aux cendres mêmes de la villé, si je n’avais fait sortir de terre une par¬ 
tie dé sé# ruines, sri je n’avais Interrogé ses monuments, si enfin je n’avais sa¬ 
tisfait aux exigences d’utoe critique raisonnable en produisant sur l’époque de 
sa-destruction le témoignage le pins irrécusable, celui des médailles (1). 

Je suis donc fondé à conclure que la ville de ftratuspântium était une place 
forte et cènsidérable des Bellovaques ; qu’elle était située dans la vallée connue 
aujourd’hui sôus le noiü de Pallée de Saint-Denis , à sept lieues de poste de 
BeftUvai», à un peu plus de distance d’Amiens, dans l’angle formé par les deux 
routes de Clermont et deBeauvais à Breteuil, et entre les villages de Vandeui) au 
nord, de Beauvoir au sud-est, et de Caply au sud-ouest ; que ce fut dans l’invasion 
la pluà formidable, qui couvrit de ruines le sol des Gaules, que les Barbares en 

[t) Pour séparer le vrai d’avec le faui, 

Ët né confondre pas l’histoire avec la fable. 

Le secret est indubitable, 

IHtat stov rapport* tli M des mêlant. 

Roimvtt'Dt^ToT. 
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firent le tac, ainsi que la capitale de la seconde Belgique et de beaucoup d’autres 
villes. 

En terminant cette dissertation et cette notice sur la ville gauloise, dont il 
me tardait de constater autant que possible l’existence, je répéterai ce que j’ai 
dit an commencement, que, quand je n’aurais réussi qu’à provoquer de nou¬ 
veaux éclaircissements et de nouvelles recherches sur le fait et sur mes conclu¬ 
sions, j’aurais déjà obtenu ce que je me suis par-dessus tout proposé. 

L’abbé Dbvic , 

Membre correspondant de la troisième classe de rinstitut Historique. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

FABLES, 

PAR M. LE BAitON DE STASSART, 

N L*AC 1 SÉVIS SOTALB DS BRtJXBLLXS, DB l'iXSTITGT DB FRAfTCB, BTC. 

. • Sixième édition. 

11 y a dans l’homme un sentiment inné'd'affection et de dévouement pour la 
vérité et la justice. Aussi bas que vous le supposiez placé dans l'échelle sociale, 
si la nature l'a doué de Celle force d'àmc qui rend indépendant et libre, même 
dans les entraves, il faut qu’il exprime les idées que le ciel lui envoie, qu'il 
blâme ce que sa conscience juge coupable, quand même cela plairait à ceux qnc 
la fortune a placés au-dessus de lui; de même aussi il faut qu’il loue ce que sa 
conscience lui fait considérer comme noble, grand et vertueux, quand même le 
tyran qui fait peser sur lui sou sceptre de plomb regarderait ces éloges comme 
une satire à son adresse. 

C’est ce sentiment indestructible de la liberté humaine qui a produit l'apo¬ 
logie- 

L’apologue est donc le fils de l’esclavage, si l’on veut, mais de l'esclavage subi 
sans être accepté. Ésope, Phèdre étaient esclaves ; mais, dans la conscience 
qo’ils avaient de leur génie, de leur moralité, ils se mettaient avec justice bien 
au-dessus de leurs maîtres; et ils avaient rabon, car avec leur génie ils valaient 
mieux que ceux-ci avec leurs trésors et leur position sociale. 

Ce qui caractérise un pouvoir aveugle, c’est son intolérance pour tout ce qui 
lui rappelle une règle qu’il a abjurée, et qu'il est bien décidé à ne plus suivre. 

Ce €|ui caractérise la force de l'apologue, c’est la faculté qu'tl a de contraindre 
ce pouvoir orgueilleux, quelque grand qu’il soit, à se condamner soi-même, pour 
peu qu'il ne ferme pas l’oreille à l’apologue qu’on lui fait entendre. 

Ouand je parle d’un pouvoir aveugle, opiniâtre, entêté, ce n’cvt pas seule- 
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rticttl te pbùioir d’ôtt seul qué j’entends désigner par là. ttèfifeMlus Agrippa à 
bien montré que la multitude pouvait recevoir une leçon par un apologue * 
tout àUssi bien que David en avait reçu Une quand te propbète, après lui avoir 
tracé un de ces apologues auxquels la Conscience humaine ne saurait se vous* 
traite, ajouta : Tu es Me vir. 

Nous n’en sommes plus aux temps où il fallait employer tes détours du Tapo** 
logue, parce qUe, courbé servilement devant un tyran, te front du moraliste 
n’eût osé en face proclamer des vérités de tous les temps et de toutes les épo¬ 
ques. Nous avons conquis une liberté précieusfe, que les anciens ne connaissaient 
pas, la liberté de la presse , laquelle est en possession de dire aux rois, comme 
aux particuliers, toutes leurs vérités, même les plus dures. Et malheur à celui 
qui croirait devoir mettre son attention plutôt à comprimer l'expression de ces 
vérités qu’à en faire son profit potrr se corriger ! 11 ne comprendrait pas la 
grande voix de la conscience humaine, destinée à rappeler un jour tous les 
hommes à la pratique du devoir, à mesure que les consciences individuelles s’en 
écarteront, dans les choses relatives à la morale générale. 

Tant d’organes aujourd'hui s’occupent de nous ramener à l’équité, à la mo¬ 
dération, à la tolérance, à toutes les vertus sociales, et surtout è la charité, 
que déjà sur presque tous les points le recours à l’apologue n’est plus néces¬ 
saire. Tous les hommes acceptent les principes à cet égard. C’est un des progrès 
*de l’humanité ; et celui-là est d’autant plus précieux qu’H est défini, connu, et 
surtout accompli. 

Il n’y a plus guère que dans la politique où l’emploi de l’apologue soit utile, 
quelquefois même nécessaire. C’est sur tes questions politiques que les ho mme s 
d’aujourd’hui sont 1e plus disposés à s’enflammer ; et, quand on tient a leur 
donner sous ce rapport quelque leçon, si l’on veut que la leçon profite, il faut 
y inettre de l’art. Or cet art a surtout recours ù l’apologue. 

De là vient la fable politique. 

La Fontaine, Ésope même et Phèdre, tous les anciens la co f irtftrt , ént 1 pc«i ; «elle 
devait surtout fleurir de nos jours, où la politique a tout envahi, et où te mor¬ 
cellement infini des opinions fait sentir la nécessité de recruter par la douoedr 
te pins de partisans possibles au* opinions que l’on professe. 

Aussi la fable politique est-elle maintenant en honiteor. Entre autres organes 
qtii noos ont présenté Tapologuc sous ce nouvel aspect, nul ne mérite -plais dé¬ 
loges assurément que notre ancien et illustre collègue de l'Institut Historique, 
M. le comte de Stassart, auteur du volume que j’ai été chargé d’examiner. 

Odi, c’est à mon avis tin excellent cours de politique que le recueil de oes fables. 
L’apologue, arraché à sa première destination, beaucoup moins brillante, ne s’y 
prërid plus seulement aux travers individuels des homme*;'il s’est feit une voix 
de tribun ; il harangue les peuples et les rois ; seulement il y met des formes qui 
ne font qu’assurer davantage ses succès. Et l’on pense bien que c’est surtout 
sous la plume de l'illustre Belge qu’il a dû conserver ce oharme et cette amé- 
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nité qui doivent caractériser l'apologue de la haute société, si l’on peut ainsi 
parler. , 

Je sois embarrassé pour le choix d’nneon deux fables 4 citer; je voudrais 
pouvoir les citer toutes. Mais puisque c'est le choix qui m’embarrasse, je vais 
ouvrir le livre au hasard; je tombe sur la labié xxi du livre U. 

u Dtm, le roac, le boeuf, i’m t ta entras et le cheval. 

l 

Le cheval, on beau jour, le porc, le 
Le bœuf pesant, le chèvre et l’âne 
Résolurent de voyager. 

Four conduire le caravane 
Il faut un chef. Sur le cheval 
Se réunissent les suffrages. 

Ou chemina d’abord sous les meilleurs présages j 
Partout bou gîte et grand régal I 
Mais tôt ou tard le ciel se couvre de nuages, 

Rt Ton volt naître les orages. 

La fatigue, l’ennui, do trajet la longueur 
Produisent la mauvaise humeur. 

L’injustice gagna las esprits les plus sages» 

Bref, chaque voyageur 
De crier hautement contre le conducteur. 

Ainsi les Juifs, partis pour la terre promise, 

* Au moindre choc se plaignaient de Moïse. 

• Le guide presse trop le pas, 

• Disait le bœuf, et je ne puis le suivre. * 

La daim trouvait qu’ou n’allait pa* 

, Le porc ne goûte polit cette façon de vivrai 
A peine a-t-il le temps de prendre ses repas. 

De sa nature errante et vagabonde, 

La chèvre aurait voulu circuler I la ronde 
Au Heu d’aller droit son chemin. 

On murmurait du soir (1) au lendemain, 

Si tous laa biens en abonda ace 
fie pouvaient sur la troupe, et du pauvre coursier 
On gourmandait l'imprévoyance. 

L’âne surtout se montrait sans quartier : 

Étalant son impcrtineucc, 

11 contrôlait l’esprit, les mots 
Et le sens de chaque ordonnance» 

Pour tout blâmer, je m'en rapporte aux sels. 

Notre cheval, bien qe’il fût débonnaire. 

Fil ce qu’en pareil cas toujours on devrait faire» 

II s’en alla, 

(O Je ne teir per pourquoi Pàoteiir s parlé do soir. Ce mot paraît peu met : car fe voyage rvalt 
Le* le jour (U cheval, um htass Jour). J’ataerars mieot dire : Dit malin Jusqu'au soir. 
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Bt planta là 

Cette race ingrate et légère, 

Qui sans chef bientôt succomba 
Sous la dent du lion, du loup, de la panthère. 

On ne petit se passer des rois. 

A tort comme à traver* (1) pourtant on le» con f ie; 

Selon son intérêt chacun voudrait des lois. 

On n’obéit plus sans murmure. 

Du pouvoir souverain l'éclat, la majesté 
Ont perdu leur prestige et leur autorité.•• 

Les rois sont malheureux dans le siècle où nous sommes. 

Préférons notre obscurité 
Au dangereux honneur de gouverner les hommes. 

Toutes les fables de M. de Stassart sont ainsi terminées par une affabulation 
ou morale; et vous voyez combien il sait en tirer de leçons diverses) toujours 
justes et parfaitement philosophiques. 

On peut aussi juger de la manière de l'auteur par cette seule fable. Tous ses 
apologues sont assaisonnés, tantôt de réflexions morales, comme celle-ci par 
exemple : Mais tôt ou lard le ciel se couvre de nuages , et ton voit naître des 
orages , qui rappelle l’instabilité des jouissances humaines ; tantôt de petits 
épisodes qui coupent Ja monotonie, tel que celui de Moïse voyageant à la tète 
des Hébreux; tantôt des traits de mœurs qni peignent habilement les personna¬ 
ges et lenrs caractères. Vous en avez la preuve dans ces mots heureux : Le porc 
goûtait fort peu cette façon de vivre ; la chèvre aurait voulu circuler à la ronde , 
au lieu, d*aller droit son chemin . 

Arrive enfin l’âne, qui se montre d’autant plus impertinent dans ses criti¬ 
ques qu’il est de beaucoup plus sot que les autres, et au sujet duquel l’auteur 
nous laisse échapper cette leçon : Pour tout blâmer je m*en rapporte aux sots . 

Le style de M. de Stassart est tonjours attachant par ces petits artifices qui 
le rendent agréable, pittoresque , naïf, et qui Souvent rappellent les meilleurs 
traits de La Fontaine. 

Permettez-moi de tenir toute ma promesse. Je vous ai annoncé deux fables, 
je ne veux pas vous avoir fait espérer une jouissance sans vous l’accorder. Je 
prends toujours au hasard : 

LB TOBBENT BT L’ABBBISSEAU. 

, Plus d'on ruisseau devient torrent, 

Pour peu que le dei le seconde. 

Alors vqus l’entendes qui murmure et qui gronde. 

J’en connais un, vrai conquérant. 

11 s’en va partout dévorant 

(t) Un proverbe ne saurait admettre cet changements d’expressions. Je ne hasarde ces dons criti¬ 
ques qu'en tremblant. Hais on verra, du moins, que mes éloge» sont sincères. 
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Ce qui s'oppose à son passage. 

Mais voilà qu'on frêle arbrisseau. 

Qui se trouve au milieu de l'eau 
Bien qu'il soit né sur le rivage. 

Ne craint point d'affronter l’orage, 

Et voit tout le péril sans en être étonné, 

A résister pourtant c'est en Tain qu'il s'apprête : 

Le torrent emporte sa tête ; 

Un autre en pareil cas seserait incliné. 

Et qu'importe un grand caractère 
Si la prudence ne l'éclaire? x 

Voos reconnaissez toujours la même touche de la part de l'auteur; et tous la 
recoaoaitriet partout si je pouTais tout transcrire. 

Le mérite des fables de M. de Stassart a été reconnu par un succès incontes¬ 
table. L'exemplaire qui m'a été remis appartient à la sixième édition ; la sep^- 
tième, je croit, te prépare en ce moment. Tant mieux! ces fables sont un de 
ces livres qui ne peuvent être trop répandus. A présent que nous vivons sans 
cesse dans l'atmosphère de la politique, il est bon que le fabuliste nous y suive, 
ou plutôt nous y précède et nous y serve de ciccronc. Grâce à ses conseils insi¬ 
nuants et pleins de charmes, peut-être les ambitieux, qui se lancent sur cette 
mer si remplie d'écueils, parviendront-ils à en éviter quelques-uns. Us en de¬ 
vront de la reconnaissance à l'illustre auteur, que sa propre expérience du grand 
monde semble avoir pourvu tout exprès de l’autorité qui rend les leçons fruc¬ 
tueuses, en même temps que la nature lui avait départi un taleut rare pour ser¬ 
vir de véhicule à ccs mêmes leçons. 

J.-L. Vincent, 

Membre de la deaxième classe de Tluslilul Historique. 


LE LÉMAN, 

VOYAGE PITTORESQUE, HISTORIQUE ET LITTERAIRE A GENÈVE 
ET DANS LE CANTON DE VAUD (SUISSE), 

Par U. BAILLY de LALANDE. 2 vol. grln-8. 

Il est différentes catégories de voyageurs errants sur le globe; les uns par¬ 
courent le monde pour leur compte personnel, n'oubliant jamais de nous faire 
•avoir comment iis dînent et soupent, comment ils s'amusent et s'ennuient, 
quand ils se lèvent et se couchent, quand ils rient et pleurent, quand ils mar¬ 
chent et ae reposent; ceux-là enfin ne nous taisent rien de ce qui a trait à leur 
sublime individualité, chose fort intéressante pour eux et fort peu pour nous. 
D'autres se mettent en route avec l'espoir qu'eu pays etranger tous leurs gotits, 
toutes les idées favorites qu'ils ont de toat temps caressées, se réaliseront su— 
internat dès leur arrivée. Malheur au pays dont l'état religieux et social ne 
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répond pas a leurs rêves ! Malheur an sois de terre dont les habitants ont des 
mœurs et des penchants peu conformes aux habitudes de ce voyageur, qui 
est venu pour imposer sa loi à toute une contrée, à tout un peuple assez 
sauvage pour ne pas apprécier de prime abord les grandes idées de ré¬ 
forme et de salut que ce grand apôtre de l'humanité daigne, dans son désin¬ 
téressement, mettre sans réserve à m disposition ! Puis, an dernière ligne, 
vous trouverez le nombre fort circonscrit des voyageurs vraiment dignes de ce 
nom, qui quittent le sol natal avec la résolution d'y rapporter un jour, pour 
l’édification de leurs compatriotes, tout ce qu’ils auront ]pu recueillir de nou¬ 
veau, d’inconnu, de réellement instructif, sur les mœurs, l’histoire, les sciences, 
les arts, l’état matériel et intellectuel des peuples qu’ils se proposent de visiter. 
Ces voyagenrs-là savent fort bien qne, pour réussir dans cette sainte mission, 
il firat s’effacer complètement soi-même, s’assimiler à la nature qu’on veut 
eonnaître, concentrer en elle toute son attention, afin de pouvoir au retour 
porter sur elle, sur son passé, sur son avenir, uu jugement exempt de prévenu 
tien et dégagée de tonte erreur volontaire. 

Je sais assez heureux pour pouvoir classer M. de Lalonde, notre nouveau col- 
lègué, dans cette dernière catégorie de voyageurs; il a étudié dans ses moin¬ 
dres détails la partie de la Suisse qu’il décrit; il y a résidé longtemps, Q y est 
retourné pour l’examiner de nouveau, et il nou? présente en ces deux volumes 
le fruit de ses excursions et de ses travaux de plus de dix années. L’auteur passe 
en revue les écrivains et tousJes hommes distingués du pays; il n’a garde d’ou¬ 
blier les étrangers marquants qui y ont séjourné. Il jnge leurs livres et leurs ac¬ 
tions; il les traite même avec assez de rigueur, surtout quand ils appartiennent 
aux deux sectes des philosophes et des protestants ; car, champion inflexible de 
la vraie foi, M. de Lalonde s’arme de tout son zèle pour ramener les brebis éga¬ 
rées dans le sein de l’Église romaine ; il ne laisse échapper aucune occasion de 
leur faire toucher du doigt leurs erreurs et de les remettre dans la voie du saint. 
Quoique nous soyons loin de partager toutes ses opinions, nous avouons fran¬ 
chement que son allure nous plaît, et qae, dans ce siècle de déception et de tar¬ 
tuferie, nous préférons de beaucoup l'homme d’une opinion franchement arrê¬ 
tée, comme lui, à cette tourbe de jongleurs de tout étage qui n’en ont d’antres 
qne celles que leur suggère leun intérêt ou leur ambition. 

Parmi tant de sujets instructifs et intéressants que l’auteur traite dans son 
livre, nous avons été particulièrement frappé de ce qu’il dit de 1a constatation 
et de Vbistoire de la ville de Genève. 

« On divisait autrefois, dit-il, en qaatre classes bien distinctes les membres 
de la république de Genève ; ils étaient connus sous le nom d'habitants* de 
bourgeois, de citoyens et de natifs , On nommait habitants les étrangers qui, 
ayant la permission d’y demeurer, n’y jouissaient d’aucun privilège. Les cartes 
dites d’habitation étant s perpétuité, ou ne les délivrait à auema catholique 
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qa’autaat qu’il ce faisait protestant. Bien plus, un catholique ne pouvait se tua- 
ri*T dans Genève, ni même y acheter une maison ou une propriété quelconque 
sans renoncer h la foi de ses ancêtres On exigeait de lui le même sacrifice i f i( 
Toulait obtenir le droit de maîtrise pour y exercer une profession. 

« Les bourgeois étaient ceux qui avaient acquU le droit de bourgeoisie ayeg 
les prérogatives qui s’y trouvaient attachées. Ils avaient la faculté de se livrer 
à tous les genres de commerce, et ne pouvaient être expulsés que par nn juger* 
■test* Us prenaient part au gouvernement et à la législation ; mais les première! 
fonctions de l’État étaient réservées aux citoyens. Le fils d'un bourgeois deve¬ 
nait bourgeois comme son père s’il naissait hors du territoire. Toutes les lettre# 
de bourgeoisie qui furent accordées depuis la réforme (depuis Tau 1535) impo¬ 
saient l'obligation de promettre et de jurer sur les saintes Écritures de JJieu de 
vivre selon la sainte reformation évangélique . Tout bourgeois qui aurait epir 
brassé la religion catholique aurait perdu ses droits de cité. 

« Les citoyens , fils d'un citoyen ou d'un bourgeois, et nés dans la y il le,' pqqr 
estent seuls parvenir au# premières charges de la magistrature. L'avantage d’ê¬ 
tre citoyen et né dans la ville était si important, que les Genevoises absente 
ne manquaient jamais de rentrer à Genève pour y faire leurs couches, afin ffe 
oe pas priver leurs enfants de divers privilèges. Les natifs étaient ceux qui, iy- 
*u* d'an père habitant et nés à Genève, avaient quelques droits de plu* que l’aq- 
teur de leurs jours ; mais ils n’étaient admis à aucune fonction de l’État. Beau¬ 
coup de professions leur étaient interdites, et ils n’avaient le droit de faire 
sbcqo commercej cependant c’était sur eux principalement que pesait I e far* 
desu des impôts. En toute espèce de charge publique, la personne et les pro¬ 
priétés du natif étaient taxées plus que celles du citoyen et du bourgeois. 

« On pourrait ajouter à cette classification étrange d'un peuple de républi¬ 
cain* une cinquième classe, composée d’habitants du territoire, qu’ils y fussent 
nés ou lion ; ou les appelait sujets ou étrangers . Ces dénominations seules prou¬ 
vent lepr nullité sous tous les rapports, et semblent indiquer qu’on les regar¬ 
dait comme d^s voyageur# ou de simples étrangers, soumis néanmoins aux lois 
de l'Etat. 

« Mais depuis nombre d’an uées (1) toutes ces distinctions absurdes de citoyepf, 
de bourgeois, de natifs, d’habitants et de sujets ont disparu devaut les nouvelles 
lois, qui les ont anéanties. Le gouvernement ne reconnaît aujourd’hui que des 
citoyens dp la république, tous enfants de la même famille et ayant tqus les 
mêmes privilèges j il n'en sépare que les étrangers, à qui une résidence tempo¬ 
raire ou l'amour de la patrie ne permet point de demander des lettres de natu¬ 
ralisation (3). » 


(I) D’aboré en 1709, et ensuite à l'époque de la restauration de la république, en 4844. 

(9) La tenaitution ns reconnaît ni patrieiat, ni classe* privilégiées : tou» ta Gsncvoi» sont 
égaux devant ta loi, (Constitution de la république de tirotve, titre l Vr , art. S.) 
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D'après la nouvelle constitution de Genève, le pouvoir suprême de cette ré¬ 
publique réside dans deux sortes de magistrature : le conseil représentatif et le 
conseil d’État. 

à Le Conseil représentatif ou Grand Conseil, dit M. de Lalande, se compose, 
outre les vingt-cinq membres du conseil d’État, de deux cent cinquante dépu¬ 
tés, élus par les citoyens, et présidés par le premier syndic de la république. Cba^- 
que année on le renouvelle de trente membres (les députés sortants ne pouvant 
être réélus qu'une année après). Pour devenir éligible, il fout être âgé de trente 
ans, si l’on est célibataire, ou de vingt-sept, si l'on est marié; mais il faut avoir 
trenté-cinq ans accomplis pour être conseiller d’État. 

« Le collège électoral est formé de tous les citoyens âgés de vingt-cinq ans 
au moins, et payant 15 florins ou 7 francs de France de contributions direc¬ 
tes (1), pourvu qu’ils ne soient ni faillis , ni domestiques, ni interdits , ni as¬ 
sistés, ni flétris par un jugement infamant ou emportant privation du droit d J é- 
tre élecfèur (2). 

« Les éligibles qui ont réuni la majorité absolue des votants, pourvu qu’elle 
soit égale ou supérieure au quart des électeurs inscrits au tableau, sont procla¬ 
més députés. Ceux qui vienneht immédiatement après, dans l’ordre des suffra¬ 
ges, sont présentés comme candidats, en nombre double des places restantes 
au même collège, qui est chargé (de compléter l’élection. Si, dans les diverses opé¬ 
rations du collège électoral, il y a égalité de suffrages, la préférence est accor¬ 
dée au plus âgé. Chaque électeur, avant de déposer son vote, prête serment 
de fidélité à la république de Genève, et jure d’élire ceux qu’il croit les plus 
dignes de la représentation nationale. Tous les électeurs sont obligés de voter 
trente fois, c’est-à-dire de nommer chacun trente personnes éligibles. Cette sin¬ 
gulière disposition de la loi est de rigueur (3). 

« C’est au Grand Conseil qu’appartient la puissance législative avec le droit 
de guerre et de paix, les alliances, la levée des impôts, l’élection des prin¬ 
cipaux magistrats et tous les autres pouvoirs souverains. Les séances ont été pu¬ 
bliques, pour la première fois, le lundi 18 novembre 1833 ; mais, par uùe clause 
dont il est difficile de se rendre compte, l’entrée de la salle a été et demeure 
expressément interdite aux femmes. » 

Je me résume ; le Léman est une œuvre grave et consciencieuse, à laquelle 

(1) Le cens électoral était pins élevé il y a quelques années : il fallait payer 25 florins (li fr. 50c.) 
de contributions directes pour être électeur. C’est la loi du 18 avril 1832 qui a réduit le cens â 
15 florins. 

(2) Loi constitutionnelle du 28 juillet 1810. 

(3) Avant une loi de 1831 (du 21 janvier), l’élection des députés appartenait encore à un collège 
électoral formé des membres des deux Conseils de la république, des députés sortis de la Cham¬ 
bre représentative par l'effet du renouvellement annuel, des pasteurs des deux cultes, réformé et 
catholique, payant la contribution électorale, et des électeurs laïques âgés de soixante ans révo¬ 
lus. Le second collée procédait définitivement à l’élection des derniers candidats. * 
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l'auteur a consacré des études assidues et de longues aimées. Rien n’y manque; 
science, histoire politique, littéraire et religieuse, descriptions des moeurs et 
usages des habitants, description du pays avec ses produits, tout y est traité 
avec le soin le plus minutieux. Noos n’avons donc rien de mieux à faire que de 
recommander ce livre de la plus haute importance à tous ceux qui désirent con¬ 
naître cette partie de la Suisse. 11 n'y manque que ce qu’on trouve en très- 
grande abondance dans les voyageurs ordinaires, c’est-à-dire, non pas des dé¬ 
tails intéressants snr les choses utiles à apprendre, mais cette multitude de riens 
dont leur individualité se fait une auréole qui n’a de prix que pour eus. Dieu 
nous garde d’en faire un reproche à l'auteur ! Nous aurions voulu aussi qu’au 
lien du titre beaucoup trop modeste de voyage, il en eût donné à son livre on 
plus digne des matières qu’il y traite, et qui l’empèchàt d'ètre confondu avec 
toutes ces orgueilleuses compositions sans goût, sans but et sans avenir, dont 
noua sommes inondés. 

W. Nolts, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique» 

-— i) ir c ■-- 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

La i Tt classe (Histoiregénérale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 1 er février, sous la présidence de M. Dufey (de l'Yonne).—* Vingt-cinq 
membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture : 1° d*une lettre de M. le chevalier de La Basse-Mooturie qui propose, 
comme membre correspondant, M. le docteur Ncyen, de Luxembourg; 2° d’une 
lettre où M. Neyen fait connaître scs titres et ses travaux. Il fait hommage à 
l'Institut Historique des deux ouvrages suivants : Manuel de Zoologie et Lu - 
ediburgensia, sive Luxemburgum Romanum , etc . (Voyex le Bulletin biblio¬ 
graphique de la précédente livraison, page 80.) Ces deux ouvrages sont ren¬ 
voyés l'un à la 5 e , l'autre à la 4 e classe. M. Renti appuie la candidature de 
M. le docteur Neyen. Sont nommés commissaires MM. de Monglave, Renzi 
et Buillard-Brébolles. 

M. Dufey (de l'Yonne) lit un long mémoire intitulé : Examen historique du 
régime colonial sous le rapport des interets de Vagriculture , du commerce et 
de la navigation . Ce travail, qui renferme, à côté des faits économiques, l'his¬ 
toire de l’origine et du développement des colonies françaises en Amérique, 
amène une discussion entre plusieurs membres. Le secrétaire perpétuel, M. de 
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Mftpgltfe, donne de précieux détails sur les flibustiers, sur leurs expéditions 
contre les colonie* espagnoles, et particulièrement sur la prise de Caracas par 
ces hardis aventuriers. 

M. Dufey (de l’Yonne; fait l'histoire de la culture en grand de la canne à 
ancre dans les provinces méridionales de l’Espagne, culture qui ent un im¬ 
mense succès, et fut prohibée sons le ministère d'Àranda pour favoriser le com¬ 
merce maritime des pays étrangers avec l’Espagne. Le mémoire de M. Dufey 
est renvoyé à l'unanimité au comité du journal. (Voyez la précédente livraison, 
pege Â%.) 

Le mercredi 8 février, séance de la classe ( Histoire des Langues eê des 
Littératures), sous la présidence de M. Vincent. —r Dix-sept membres sont 
présenta. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire lit une lettre de M. le 
comte Graberg de Hem&o, qui remercie l’Institut Historique de l’avoir admis 
au nombre de ses membres. 

M. Renzi communique à la classe une lettre de notre collègue M. Gravant, 
de Verviers (Belgique), qui propose comme membre correspondant son com¬ 
patriote M. Ortmans-Hauseur, jeune chimiste, qui s’occupe avep succès de l’é¬ 
tude des sciences dans leurs applications aux arts. M. Renzi appuie cette candi¬ 
dature. Sont nommés commissaires MM. le baron de La Pylaie, Renzi et 
Moreau (de Dammartfn). 

M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de notre collègue M. Simonin, 
professeur à l’École secondaire dc&anci, qui offre à la classe la copie d’un di¬ 
plôme latin du XVI* siècle, écrit sur parchemin. Ce diplôme, qui contient une 
lettre pastorale de Hughes de Hazard, évêque de Tô4l, datée de 1517, est pré¬ 
cédé d’une notice explicative par M. Simonin. — Renvoi à l’unanimité au co*- 
mité du journal. 

M. Vincent lit le compte-rendu d’un ouvrage intitulé : Histoire des Idées 
littéraires en France , par M. Alfred Michiels. La lecture de ce rapport, qui 
donne une fidèle analyse de l’ouvrage, tout en faisant de nombreuses réserves 
sur les opinions et les théories qu'il renferme, est écoutée avec beaucoup d'at¬ 
tention et d’intérêt. Lg classe en vote le renvoi au comité du journal, après une 
discussion entre MM. Leudière, Vincent et Fontaine. 

La S* elaise {Histoire des Sciences physiques , mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 15 février, sous la présidence de 
If. l’abbé Badicbe. — Dix-neuf membres sont présents. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on remarque 
les deux ouvrages suivants : Manuel de Zoologie , ou Exposé succinct de V his¬ 
toire naturelle des animaux, par M. lé docteur Auguste Neyen, de Luxeœ- 
bourg ; Fie de Michel Charles Malbeste, chanoine honoraire de Paris, ancien 
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curé de Saintc-Éli»ebelh % par M. l’abbé Z.-F., da clergé de cette paroisse (rap¬ 
porteur, M. N. de Berty). 

M. Bernard-Jullien, en son nom et an nom de MM. Renzt et H. Barbier, fcit 
m rapport détaillé sur les candidatures de MM. les docteurs Castellacci et Sem- 
mola, médecins de S. A. R. le comte de Syracuse, membres de l’Académie des 
Sciences de Naples, etc. ; le docteur Henri de Janneao, membre du Consistoire, . 
inspecteur d’études à Laïj, en Livonie ; et le docteur Antonio de Miranda e 
Castro, de Rio-Janeiro, proposés comme membres correspondants à la dernière 
aéanee de la 8* classe. Sur les conclusions conformes du rapporteur, ces quatre 
candidats sont successivemement admis, par voie de scrutin secret, sauf la 
sanction de l'assemblée générale. 

M. Foulon fait un rapport sur un ouvrage intitulé : le Livre du Cccur % du 
Entretiens des Sages de tous les temps sur V Amitié ; par notre collègue M. Louis- 
Auguste Martin. — Renvoi au comité du journal après une courte discussion. 

M. Bernard-Jullicn Ht un travail sur les Poésies de Clolilde de Survil/e. Cette 
lecture est accueillie par une approbation unanime. 

M. le baron de La Pylaie fait la description d’un hypogée nouvellement dé¬ 
couvert k Crécy, près de Meaux (Seineet-Marnc). 

H. Bernard-Jollien entretient la classe des travaux auxquels s’est livré le Co~ 
mité central pour Vinstruction primaire de la ville de Paris , sur diverses 
méthodes d’enseignement, et en particulier sur la Méthode dite polonaise pour 
l'enseignement de l’histoire et de la chronologie. 

M. de Monglave annonce qu’il a réuni, sur la demande du ministère de l’in¬ 
térieur, les éléments d’une Statistique générale des Sourds-Muets en France , 
oii le nombre de ces infortunés s’élève de 92,000 à 25,000. U expose les di¬ 
verse* propositions qu’il a faites dans l’intérêt des Sourds-Muets des départe¬ 
ments, et les résultats qu’il espère en obtenir. 

Le mercredi 22 février, séance de la 4* classe ( Histoire des Beaux - 
Arts) % sous la présidence de M. E. Breton — Dix-sept membres sont présents. 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de notre collègue M. le comte de 
Retnbard, premier secrétaire de l’ambassade de France en Suisse, qui offre obli¬ 
geamment de mettre l’Institut Historique en rapport avec les principales Socié¬ 
tés savantes de ce pays, et nous envoie le Joumalde la Société des Antiquaires 
de Zurich (innée 1841 et partie de l’année 1842); un volume et plusieurs 
cahiers m-4, avec de nombreuses et très-belles planches. Cette importante 
publication, qui embrasse les antiquités celtiques, romaines et germaniques, 
est en allemand ; néanmoins plusieurs articles relatifs aux antiquités de la 
Suisse romande sont en français. La partie allemande est renvoyée à M. W. Nolte, 
et la partie française à M. E. Breton. — La classe vote à l’unanimité des re¬ 
merciements à M. le comte de Reinhard. 

La classe reçoit plusieurs publications, parmi lesquelles on distingue surtout 
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le Luciliburgensia , sive Luxemburgurn Romanum % etc.; ouvrage posthume 
du R. P. Jésuite Alexandre Wiltbem, publié, pour la première fois, et offert à 
l'institut Historique par M. le docteur Auguste Neyen, de Luxembourg; un 
très-fort volume grand in-8°, avec planches. M. £. Breton est chargé d v cn 
rendre compte. 

Sur le rapport d v une commission composée de MM. Foyatier, £• Breton et 
Ren«i, la classe admet successivement, par voie de scrutin secret, et sauf la 
sanction de rassemblée générale, comme membre Résidant, M. le chevalier Ca- 
trufo, maître compositeur, et, comme membre correspondant, M. Henri-James 
Watt, graveur de sujets historiques h Londres. 

M. E. Breton rend compte de deux dissertations manuscrites sur les antiqui¬ 
tés d’Aîtthnoter et de Diekircb, au grand duché de Luxembourg, envoyées à 
l’Institut Historique par M. le chevalier de La Basse-Mouturie. Le rapporteur 
conclut à ce qu’il en soit publié un résumé dans la chronique du journal. — 
Renvoi au comité. ' 

M. E. Breton lit un fragment remarquable de son voyage en Auvergne, con¬ 
tenant une description fort curieuse du mont Dore. 

*/ L’assemblée générale du mois de février (les quatre classes réunies) a eu 
lieu le vendredi 24, sous la présidence de M. le comte Le Peletier d’Aunay. 
— Trente-neuf membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, flt. le secrétaire perpétuel donne lecture 
de la liste des ouvrages 'offerts à l’Institut Historique pendant le mois de fé¬ 
vrier. — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

L’assemblée générale sanctionne, par voie de scrutin secret et par votes suc¬ 
cessifs, les élections de MM. les docteurs Castellacci, Semmola, Henri de Jau- 
neau, et Antonio de Miranda e Castro, admis en qualité de membres corres¬ 
pondants par la 3 e classe; et celles de MM. le chevalier Catrufo et Henri-James 
Watt, admis, le premier comme membre résidant, et le second comme membre 
correspondant, à la dernière séance de la 4 e classe. 

M. Dufey (de l’Yonne) donne communication à l’assemblée de plusieurs piè¬ 
ces historiques et diplomatiques d’une haute importance, relatives aux rapports 
de la France avec la Pologne vert l’époque du premier partage ; pièces qui dé¬ 
montrent, contrairement à l’opinion généralement répandue, que le gouverne¬ 
ment de Louis XV fit des efforts pour sauver la Pologne. 

Ces pièees devant paraître très-prochainement dans la Pologne pittoresque , 
tirée à 4,000 exemplaires, les membres de l'Institut Historique pourront facile¬ 
ment en prendre connaissance. 

M. le docteur Josat lit la première partie d’un travail intitulé : Histoire de 
VHygiène chez les anciens jusqu'aux Romains. Cette première partie embrasse 
l’histoire et l’examen des pratiques hygiéniques chez les Égyptiens. 

A la suite de cette lecture, une discussion fort vive s’engage entre l’auteur et 
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M. Leudière tar la cause de l’embaumement de certains animauz et sur le culte 
qu’on leur rendait en Égypte. Nous rendrons compte de cette discussion, s’il y 
a lieu, lorsqu’elle sera terminée. 

L’assemblée consacre le reste de la séance à l’examen définitif des questions 
proposées pour le Congrès. 

mi 

■ nm* — ■ - 


CHRONIQUE. 

L’auteur du livre intitulé : De Vexistence de Dieu et de ! Immortalité 
de F Ame (voir au Bulletin), docile à quelques observations bienveillantes (voir 
notre numéro de février 1841), a rattaché à son sujet l’idée de la révélation 
dont elle est le complément. Ce livre sera lu avec fruit par les personnes qui 
peuvent avoir des doutes, et avec un vif intérêt par celles qui sont affermies 
dans la foi. 

— M. Brillouin, chargé par la quatrième classe de lui faire connaître la va* 
leur et l’importance des pièces de monnaie dont M. Gauthier-Stirum afaithom- 
mage à l’Institut Historique, nous communique la note suivante. 

« Notre collègue M. Gauthier-Stirum a envoyé à l’Institut Historique plu¬ 
sieurs monnaies du XV 9 siècle. Les mieux conservées et les plus curieuses sont : 

« 1 # Deux pièces d’argent, du poids de 3 grammes, des ducs de Savoie. Elles 
présentent d’un côté une croix de Malte, qui fut ajoutée aux armes de cette ta- 
mille pour perpétuer le souvenir de la défense de Rhodes contre les Turcs par 
Amédée V, comte de Savoie, en 1315; de l’autre côté un bouclier et une 
croix entourée de chaînes qui forment une autre croix : c’étaient les insignes 
d’un ordre de chevalerie institué par Amédée YI, insignes qui se portaient au 
cou, d’où ils pendaient du côté gauche. 

• L’une de ces monnaies a pour légende : A me de us, duc Sabaudiœ ; et au 
revers : Marcio in Italia princeps primus ou pedemontis. Amédée VIII, suc¬ 
cesseur d'Amédée VII, en 1391, fut surnommé le Salomon de son siècle. 
Quoique l’empereur Sigismond eût érigé en sa faveur le comté de Savoie en du¬ 
ché, par diplôme du 11 novembre 1416, Amédée quitta scs Etats et se retira, 
en 1434, au prieuré de Ripaille, qu’il avait fondé près de Tiionon. Ç’est de ce 
séjour de la paix et de la vertu que les Pères du concile de Baie le firent 
sortir lorsqu’ils le nommèrent pape, en 1439, pour l’opposer k Eugène IV. U 
prit le nom de Félix V ; mais, après la mort d’Eugène, Nicolas V ayant été élu, 
Félix abdiqua la tiare, en 1449, par esprit de paix, et se contenta du chapeau 
de cardinal. 11 mourut, en 1451, en philosophe chrétien, qui avait sacrifié gé¬ 
néreusement a la tranquillité de l’Eglise une dignité acceptée malgré lui. 
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« L’autre monnaie est de Louis, successeur d'Amédée VM, qui mourut 
en 1465. 

« 2° Trois monnaies d'argent, du poids d'un gramme, de Sigismoud d’Att- 
triebe, qui fut comte du Tyrol en 1475. Elles offrent d’un côté une grande 
croix pâtée, coupant la légende Sigismundus en quatre parties; cette croix est 
chargée d’une autre croix plus petite, mais de même forme. Dans l’un des an*t 
gles que forment ces deux croix on aperçoit une étoile. — Au revers, dans le 
champ, nn aigle couronné, debout, la tête tournée 5 gauche, les ailes déployées, 
comme s’il voulait s’en couvrir. Dans l’une de ces monnaies l'aigle u’a pas de 
couronne. 

« 3° Un hardi de billon avec l’effigie de Charles VIII, roi de France, mort en 
1498. Le soi tient d’une main l’épée, et de l’autre un sceptre. 

• 4° Un billon du canton d’Uri, en Suisse, de 1614. 

' a M. Gauthier-Stirnm, dont nous ne pouvons assez louer le zèle pour les re¬ 
cherches des objets antiques, a ajouté à son envoi le dessin de quelques curio¬ 
sités fort intéressantes qu’il a recueillies dans le département de la Côte-d’Or, 
et qu’il conserve précieusement. 

« l°Un coutean en fer de 30centimètres de longueur, dont 20 de lame, et qnt 
a 6 centimètres de largeur. Ce couteau, qui paraît très-oxydé, et qui pourrait 
avoir été un couteau de sacrifice, n’a pas cependant la forme de ceux qui ordi¬ 
nairement servaient à cet usage. Ceux que nous connaissons avaient la pointe 
pins affilée et faite à peo près comme celle de nos grands couteaux à découper. 
Oelui-ci est plus arrondi par la pointe, et la lame est plus forte. 

« 9 Un couperet, espèce de bas te, dont le tranchant a 29 centimètre* sur 6. 

a V Une flèche de 17 centimètres de longueur. 

« Ces ol^ets ont été découverts, en 1841, dans la Saône, à Pouilly, près de 
Seerre. Sont-ils gaulois ou romains?Sont-ils antérieurs ou postérieurs à la eau* 
quête des Gaules? Cela est fort difficile à décider.... Tout ce que bous pouvons 
dire, c’est qu’ils sont probablement gallo-romains, d’une époque qu’on ne peut 
bien fixer. 

« Vis-ù-visde l’endroit où ils ont été trouvés, sur les bords de lu Saône, exis¬ 
tent des ruines. Nous ne connaissons pas assez les lieux, et les renseignements 
qu’on nous donne ne sont pas assez précis pour que nous puissions dire si ets 
ruines sont de l’époqne romaine ou du moyen âge. Un événement historique 
important, et qui eut lieu dans la contrée, pourrait servir à asseoir un sentiment 
au moins probable. C’est que Jules-César campa entre la Saône et le Doubs, à 
l’èndroit où était jadis Seurre, à quatre kilomètres du lieu qu’elle occupe au¬ 
jourd'hui, et qu’il éleva des fortifications pour s’opposer, ou du moins disputer 
lepassagede ces rivières aux Helvétiens. Ces ruines ne seraient-elles pas un reste 
de ces fortifications qui ont dû couvrir un espace assez grand, et les objets 
trouvés n’anraieut-ils pas été à l'usage des soldats de l’une on l'autre armée? 
J’abandonne cette opinion à l’appréciation des antiquaires dm pays, s 
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— Nous devons signaler à nos lecteurs le Compte-Rendu des travaux de 
VAcademie Tibérine de Home pendant Vannée 1841, lu dans Cassemblée gé¬ 
nérale du 27 décembre , par le secrétaire, M. le chevalier Fabi de Conti Mon- 
tani, membre correspondant de l'Institut Historique. C'est une analyse des 
nombreuses lectures faites au sein de cette Société savante, qui s'est livrée, dans 
l'année 1841, à des travaux sérieux et vraiment dignes d'attention. L'Académie 
Tibérine compte parmi ses membres des cardinaux, des évéques, des théo¬ 
logiens, des hommes versés dans les sciences et dans les lettres : la plupart lui 
Ont payé leur tribut par la lecture de mémoires pleins de savoir et de goût. Les 
sujets en sont variés et presque toujours choisis parmi ceux qui intéressent 
notre époque. Les diverses branches de nos connaissances, histoire, philo¬ 
sophie, littérature, biographie, économie politique, etc., y sont traitées, sous 
plusieurs rapports, avec le sentiment et l'intelligence de l’esprit et des besoins 
de ce siècle. La critique littéraire y est éclairée par l’histoire, et plusieurs 
travaux d'économie politique prouvent que nulle part, de nos jours, l’étude de 
cette science n’est négligée. On distingue particulièrement un travail très-re¬ 
marquable du président de l’Académie Tibérine, monseigneur Carlo Cazzôla: 
c’est l’examen du Commentaire de la Divine Comédie du Dante Alighieri 9 par 
Ugo Foscôlo . Ce commentaire, qui devait avoir cinq parties, a été interrompu 
par la mort de l’auteur; la première partie seule a paru, en deux volumes, k 
Londres, où Foscolo vécut plusieurs années. Nul ne pouvait mieux comprendre 
la fierté gibeline de Dante que le chantre des Tombeaux. Dans ce commentaire 
de l’œuvre du père de la poésie italienne par un poète de génie, l’histoire est le 
Bamheau qui éclaire et dirige le critique. A cette lumière, les'Jbeaute's merveil¬ 
leuses du divin poème paraissent plus neuves, plus grandes et plus touchantes. 
Quel homme ne sera doublement ému en lisant l’épisode de Françoise de Ri- 
mini, lorsqu’il saura que Françoise était fille de ce Guido Novel de Polenta 
chez lequel ï>ante passa plusieurs années de son exil. Le grand poète! pour re¬ 
connaître la généreuse hospitalité de Guido, tâchait de consoler ce malheureux 
père en chantant dans les plus beaux vers la fille qu’il pleurait. 

Monseigneur Carlo Cazzôla réfute ensuite avec beaucoup de force cette idée 
étrange de Foscolo, savoir: que l’unique but du Dante dans la composition de 
son poème était de réformer toute la discipline, et meme une partie des rits et 
des dogmes de VEglise catholique. Cette idée, soutenue également par Gabriel 
Rossetti, dans un ouvrage publié à Londres, a été repoussée en Italie, par tous 
les savants, comme une erreur sans fondement. 

Nouscitcrons encore, parmi les travaux de rAcadémicTibérinc : Une disser¬ 
tation sur un triptique grec d'ivoire, consentît la bibliothèque Casanati de 
Rome, par le Père Hyacinthe de Ferrari; le Commerce considéré en général et 
relativement a l'Italie, par le Père Marco Morelli ; la Puissance des idées re¬ 
ligieuses au moyen dge , par monseigneur Bartoloinco Pacca. 

Nous ne pouvons que féliciter vivement l’ Académie Tibérine de pareils tra- 
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▼aux, et encourager son savant secrétaire à les exposer dans des comptes- 
rendus aussi clairs, aussi bien faits que celui de l’année 1841* 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Galerie de s Contemporains illustres , par un Homme de rien ; 60 e livraison, 
Cousin (fin du cinquième volume). 

Monografia délia cil ta di Cajazzo, nella provincia délia Terra di Lavora; rac- 
colta ed illustrata, con note, per Giovanni Sannicola da Venafro, dottore in fi- 
losofia, midicina e chirurgia, etc. 

Zeitckrift der Antiquarischen Gesellschaft in Zurich; Viertes Heft; Journal 
de la Société des Antiquaires de Zurich ; cahier (tout en français) contenant des 
extraits de chroniques sur le siège et la bataille de Grandson, avec un précis 
des événements, par M. Frédéric Du Hois ; in-4°, avec planches dessinées par 
le même. 

Mémoires de la Société Archéologique du midi de la France , établie à Tou¬ 
louse en 1831 ; tome V e , 3 e livraison (janvier 1843), contenant : 1° un Rapport 
sur les nouvelles fouilles de Martre ; 2° une Notice sur la cathédrale de Bayonne; 
3° la Description d’un coffret du Musée de Toulouse, par M. de Castellane ; 
in-4°, avec de nombreuses planches. 

Annales de la Société libre des Beaux-Arts*, tome XI, avec complément; 
année 1841-1842 ; un volume et un fort cahier in-8°. 

Quadro storico statistico délia serenissima republica di S. Marino, dal capi- 
tano Oreste Brizi Aretino; cahier in-8°. Florence, 1842. 

Rapport sur les fouilles exécutées dans les jardins de Vhospicede Vienne (Isère) 
fendant les mois de mat, juin et juillet 1838; par M. T.-C. Delorme, bibliothé¬ 
caire et conservateur du Musée de Vienne. Brochure in-8°. 

Revue du Midi , publié à Montpellier sous la direction de M. Achille Jubinal, 
professeur à la Faculté des lettres et rédacteur en chef; tome I er , l re et 2 e li¬ 
vraisons , janvier et février 1843; in-8° de six feuilles. 

La Revue Synthétique , publiée sous la direction de M. Victor Meunier. — 
Sciences, littérature, beaux-arts, industrie. — Numéros du 28 février et du 
15 mars 1843. 

Revue étrangère et française de Législation r etc ; par MM. Foclix, J.-B. Dover- 
gier et Valette; dixième année, livraison de mars 1843. 


Le Secrétaire perpétuel, Eugène Gara y de Monglate. 
U Administrateur-trésorier, A. Renzi. 
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RUE SAINT-GUILLAUME, 9. 


PRIX D’HISTOIRE 

FONDES PAR L'INSTITUT HISTORIQUE. 


Sont admit à concourir le* personnes étrangère* à l'Institut Historique et le* 
membre* de cette Société, à* l’exception de* juge* du concours. 

Chaque mémoire doit être écrit en français ou en latin, et muni d’une épi¬ 
graphe qui sera répétée dan* an billet cacheté renfermant le nom et la demeure 
du concurrent* 

Le* billet* appartenant aux manuscrit* couronné* ou mentionnés seront ou¬ 
verts en séance publique du Congrès annuel. Le* autre* resteront cachetés, et 
seront remis arec le* mémoires aux auteur* qui justifieront de* épigraphes. 

Les mémoires couronnés eu mentionnés seront considérés comme des titres 
suffisants pour faire ouvrir les portes de l’Institnt Historique anx auteurs qui 
demanderaient à y être admis, pourvu toutefois qu’ils remplissent les autre* 
condition* requises : ce* mémoire* deviendront la propriété de l’Institut Histo¬ 
rique. 


PRIX BIENNAL DE 400 FRANCS. 

Terme de rigueur pour la remise de* manuscrits : le !•* janvier 1844. Ce 
prix sera décerné le 18 mai 1844. 

QUESTION. 

Faire l’histoire do développement maritime ches les peuples de la Méditerra¬ 
née depuis son origine jusqu’à la chute de l’empire d’Occident. 

PRIX ANNUELS DE 300 FRANCS. 

Terme de rigueur poor la remise de* manuscrit* : le 1** mars 1844. 

* Os prix seront décernés à l’ouverture du Congrès de mai 1844. 

10 
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QUESTIONS 

CORRESPONDANT AUX QUATRE CLASSES DR L'INSTITUT HISTORIQUE. 

PREMIÈRE CLASSE. 

Histoire générale et Histoire de France . 

Dire quelle était, avant l’invention de l’imprimerie, le mode de publicité pour 
les livres. 

DEUXIÈME CLASSE. 

Histoire des langues et des littératures . 

Déterminer le caractère de la littérature italienne au XIII* et au XIVe siècle, 
époque de Dante et de Pétrarque. 

TROISIÈME CLASSE. 

Histoire des sciences physiques , mathématiques, sociales et philosophiques . 

Faire le parallèle du développement des forces maritimes de la France et de 
l’Angleterre depuis le XVI e siècle jusqu’à la révolution française. 

QUATRIÈME CLASSE. 

Histoire des beaux—arts. 

Dire comment, à l’occasion des croisades, s’établirent en France les associa* 
tions des pontifes et autres constructeurs. 


S'adresser , pour les renseignements, à l'Institut Historique . 
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MÉMOIRES. 


DES PRINCIPALES FORMES DES TEMPLES 

CUZ LES DIYKBB PEUPLES DE L'ANTIQUITÉ. 

Dès les premiers temps oè les hommes forent réunis en société et qu’uno re¬ 
ligion commune leur fit sentir le besoin de se rassembler pour se livrer en com¬ 
mun aux pratiques de leur culte, ils dorent choisir des lieux qui fussent affectés 
spécialement aux cérémonies. Les premiers temples forent fournis par la nature 
même. Ce forent les hauts lieux, dit la Genèse, ce fat le sommet des monta¬ 
gnes, plus rapprochées, croyait-on, du séjour de la Divinité, que les hommes 
choisirent d'abord pour lui adresser leurs prières. Vinrent ensuite les bois, 
dont l'obscurité était favorable au recueillement religieux, ou bien un sim¬ 
ple terrain que bientôt on entoura d'une enceinte en terre ou en pierre; c'est 
ce que chex les Grecs on appelait Upb» f lieu sacré , et ches les Celtes cnom-lech, 
pierre eu cercle. Ces enceintes sacrées forent perfectionnées par les Phéniciens, 
qui nous ont laissé plusieurs de ces monuments primitifs, dont le plus important 
est le temple appelé Giganieja^ dans l’ile de Goio, si savamment décrit par 
notre collègue M. Albert Lenoir dans le Recueil des Monuments anciens et mo¬ 
dernes. 

Quand les hommes abandonnèrent les tentes ou les chariots pour des habi¬ 
tations fixes et plus solides, ils ne pouvaient manquer de consacrer è leurs dK 
vinités des demeures pins somptueuses que celles qui les recourraient eux-mémes. 
C'est ainsi que la religion donna naissance à l'architecture qu'elle devait conti¬ 
nuer è inspirer pendant tous les siècles, et dont elle devait nous transmettre les 
plus beaux chefs-d'œuvre, ie ne puis partager ici l'opinion de M. Quatremère 
de Quincy, qui croit que l'idée d’un temple construit ne dut se présenter que 
lorsque le progrès dans l'art des figures taillées eut commencé à donner è la Di¬ 
vinité one personnification asseï sensible pour qu’on pût prendre l'image pour 
ne réalité, et porter quelques soins à sa conservation en lui procurant une de¬ 
meure. Ne savons-nous pas par Sanchoniaton qu’Astarté, la Vénus phénicienne, 
était représentée dans ses temples par une pierre conique, de même que la Vé- 
bbs grecque dans sou sanctuaire de Paphos? Ici, à coup sAr, l’illusion ne pou¬ 
vait exister. D’ailleurs, ce serait supposer à la sculpture une antériorité que l'ar¬ 
chitecture peut à bon droit revendiquer; car ches tous les peuples Futile a 
toujours dû précéder Fagréable, et le besoin de se mettre à l'abri des intempé¬ 
ries des saisons ou des at t a qu as des bêles sauvages a dû se foire sentir bien avant 
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qu’on pensât à an art dont le Té ri table bat ne pouvait être qae d'orner ces de¬ 
meures elles-mêmes. 

Les premiers temples forent analogues aux habitations des peuples qui les éle¬ 
vaient. C’est ainsi qae les Troglodytes adorèrent leurs divinités dans des 
grottes, tandis que les peuples qui logeaient dans des cabanes érigèrent des 
édifices dont la forme rappelait plus oa moins cette sorte d’habitation. Aussi 
trouvons-nous dans la grotte l'origine du temple égyptien, dans la cabane celle 
du temple grec ; aussi est-ce à tort, selon npus, qu’on a voulu attribuer l'inven¬ 
tion des temples à un seul peuple, aux Égyptiens, et faire dériver les temples 
d’Athènes et de Rome de ceux de Mempbis et de Thèbes. Beaucoup de peuples, 
tels que les Phéniciens et les Syriens, ont certainement bâti des temples dans le 
même temps que les Égyptiens, et l’on peut dire que les peuples du sud-ouest 
de l’Asie ont connu les temples avant eux* Les temples égyptiens et les temples 
grecs diffèrent d’ailleurs quant au plans, aux caractères, aux détails, autant que 
les .religions mêmes différaient entre elles, et ce ne fat que bien tard, quand 
par l’efTet de la conquête les deux religions commencèrent à se mêler et se con¬ 
fondre, que la même fusion s’opéra plus lentement encore dans l’architecture 
des édifices sacrés. Nous pensons donc devoir séparer entièrement les monu¬ 
ments des deux pays, et, pour suivre l’ordre des dates, nous commencerons 
par jeter un coup d’œil sur la disposition des temples égyptiens. 

Nous avons dit que la grotte avait été le type de l’architecture égyptienne. 
En effet, le manque de bois força ces peuples à y chercher un refoge, et lors¬ 
que la nature ne leur présenta pas des cavernes toutes faites, ou ne leur en of¬ 
frit que de trop petites, ils durent en creuser de nouvelles, ou agrandir celles 
déjà existantes. Bientôt, quand ces grottes leur parurent insuffisantes au culte 
de leurs divinités, ils commencèrent à élever des constructions en avant de ces 
demeures souterraines. Tels sont, en effet, les plus anciens temples de l’Égypte. 
Même quand l’usage des édifices isolés se fat introduit, ils continuèrent encore 
parfois à construire de ces hypogées j tels sont les deux temples d’Ebsambou), 
en Nubie* 

Ici je sais heureux de pouvoir mettre à contribution l’excellent mémoire lu 
par notre collègue, M. Ferdinand Thomas, an Congrès de 1839 ; il y a résumé 
avec autant de sagacité que de savoir les différents changements que subit aux 
diverses époques la disposition des temples de l’Égypte. 

Le temple égyptien occupait toujours une position élevée, non pas, comme 
on l’a prétendu, seulement pour le préserver des inondations du Nil et des 
exhaussements du sol, mais poor lui imprimer, s’il était possible, plus de gran¬ 
deur et de majesté. Sous les Pharaons, le temple formait nne réan ion de bâti¬ 
ments distincts se divisant en trois parties, publique, centrale et privée. 

La partie publique était elle-même formée du dromos ou peristylos . En avant 
du dromos se présentait une porte flanquée de deux massife gigantesques, et dé¬ 
corée de colosses et d’obélisques ; c’est ce que nous sommes convenus d’appeler 
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pylône . Le pylôhe était précédé d*tane avenue, quelquefois d’une longueur 
énorme, composée de sphinx, de béliers, on d’antres animaux. Lorsqu’on avait 
franchi cette première entrée, on se trouvait dans l’intérieur du dromos, vaste 
espace découvert, entouré de colonnes, et sans doute orné de palmiers et autres 
arbres, et peut-être aussi de fontaines quand la nature du pays le permettait. 
Venait ensuite le perisiylos y grande cour entourée de portiques, sorte de cloître 
qoi comoniquait par un second pylône à Yhypostylos, immense vestibule où se 
pressait une multitude de grosses colonnes, et qui constituait la partie centrale. 
Uhyposiylos était la construction la plus élevée du temple, après les pylônes. 
Enfin se présentait la partie privée, comprenant trois sanctuaires, le pronaos , 
le naos et le secos , formant le temple proprement dit. 

Le pronaos était une salle ornée de colonnes; le naos , enceinte immédiate, 
se composait souveot de plusieurs pièces, communiquant à des appartements 
habités par les prêtres; enfin le secos , où était l’image du dieu, n’était souvent 
qu’uoe sorte de niche ou de loge où l’onTenfermait l’animal sacré que l’on ado¬ 
rait, non, ainsi qu’on l’a cru, comme étant la divinité elle-même, mais comme 
en étant le symbole. Une de ces niches de granit se voit au Musée de Marseille. 

Tels étaient les temples complets qui furent érigés sous les Pharaons ; tels se 
présentent à nos yeux ceux de Memnon et de Medinet-Abou, qu’on a pris long¬ 
temps pour des palais, le temple d’Hermopolis et le grand temple d’Apolli- 
nopolis. 

Quand l’Égypte passa sous la domination des Perses, lorsque Cambysc, met¬ 
tant tout à feu et h sang, imposant partout la loi du vainqueur, fit taire les insti¬ 
tutions s’il ne put les changer, la religion égyptienne ne put songer à ériger des 
temples; mais, sous le gouvernement plus paisible, plus modéré, de ses succes¬ 
seurs, quelques édifices sacrés commencèrent de nouveau à s’élever; mais déjà 
leur plan était modifié ; souvent les colonnes ont disparu du pronaos , et des 
murailles masquent Yhypostylos pour dérober aux étrangers un cnltc qui n’est 
pins celui des maîtres du pays. A cette domination des Perses appartiennent le 
grand temple de Philæ et le temple du Sud, à Kamak. 

Sous Alexandre et les premiers Lagides l’art se relève;mais ce qnc le temple 
a gagné en richesse et en perfection de sculpture, en légèreté dans le galbe de 
ses colonnes, en aplomb dans ses murailles, qui tendent à se rapprocher de la 
perpendiculaire, il l’a perdu en majesté ; il a encore va disparaître quelques- 
unes des parties qui constituaient son ensemble harmonieux. Le dromos et le 
péristyles n’existent pins, et le temple est réduit au sanctuaire et à Yhypostylos. 
De cette époque datent le temple d'Antsopolis et les grands temples de Dcn- 
derab, Omboset La topolis. 

Les colonnes s’cflacent du pronaos sons la seconde période des Lagides, qui 
▼il s'élever le temple de Débout, en Nubie, et les petits temples de Latopolis et 
d'Ombos. Enfin, sons la troisième période de ces princes, Yhypostylos n’existe 
p!u«; k nombre des sanctuairesdimiuue, et les colonnes, rangées extérieurement 
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amour du toupie, le métamorphosent en «me espèee de temple péripterr, 
comme ceux de Dandonr en Nubie, et d’Hermonthis, le Typhoniam de Dende- 
rah 9 et les petits temples d’ApoUinopolis et de Phil». 

A leur tour les Romains arec leurs lois imposent aux peuples conquis le culte 
de leurs divinités; ils introduisent Vénus et Jupiter dans les sanctuaires d’Osâ- 
ris ou d'Athôr. C’est ainsi que de la fusion des deux religions devait naître la 
fusion des deux arts, si différents et de forme et d’origine; fusion dont les deux 
teipples d’Eléphantine et celui d’Elithya sont les premiers degrés, et qui devait 
conduire .bientôt à couvrir le solde l’Égypte de monuments purement romains, 
tels que le temple d'Antipoé. 

Nous arrivons enfin aux temples de la Grèce, ces admirables chef-d’œuvre, 
et à ceux de l’Italie^dont ils ont été les modèles. Nous ne reproduirons pas ici le 
parallèle si habilement établi entre le temple et la cabane, que nous avons in¬ 
diquée comme étant son type primitif, par JL Quatremère de Quincy, dans son 
Dictionnaire d'architecture ; noos ajouterons seulement quelques mots qui 
pourront donner une nouvelle force à ses assertions. 

Les premiers temples de la Grèce étaient de bois ; Pènsanias (Hv. VIH) noua 
apprend que tel était celui qu’Agamèdes et Trophonius dédièrent à Neptune. 
Nous lisons dans le même historien que, de son temps, on voyait encore à Elis 
un temple dont le toit sans murs portait sur des piliers de bois de chêne ; au 
même lieu il y avait alors, dans le portique de derrière du temple de Jnnon, une 
colonne du même bois. 

Vitruve nous a conservé an nouveau témoignage de cette origine et de cette 
constitution première dans les notions qu’il nous donne du temple toscan, dont 
h structure, selon toutes les apparences, avait été, dans des temps très-reculés, 
empruntée à la Grèce par les Étrusques, ainsi que sa langue, son écriture et sa 
mythologie, dans lesquelles il est si facile de reconnaître une émanation très- 
ancienne des pratiques et des usages de la Grèce. Le temple toscan de Vitruve 
était un composé de bois de charpente ; des poutres formaient sa toiture, ses 
combles et son entablement. 

Les temples étaient nombreux dans tontes les villes de Ja Grèce ; le plus 
beau et le plus grand était toujours consacré à la divinité protectrice de h ville : 
c’est ainsi qu’on comptait an nombre des plus magnifiques le temple de Mi" 
nerve à Àthènçp, ceux de Diane à Éphèse, d’Apollon à Delphes, de Jupiter à 
Olympie, de Vénnsè Paphos et à Cytbère» Généralement les temples de ces di¬ 
vinités protectrices étaient sitnés dans le lien ,1e pins élevé. Les temples de 
Mercure se trouvaient dans les forums et les marchés; ceux d’ApoHoo et de 
Baccbus, près des théâtres; ceux d’Hercule, près des gymnases, des amphithéâ¬ 
tres ou des cirques; ceux de Mars, de Vénus et de Vuicain, près des portes, en 
dehors des villes ; ceux de Gérés, dans les lieux retirés de la campagne; enfin 
ceux d’Esculapeaur les hauteurs oit l’air était plus sain pour les malades qui ve- 
• naicnt implorer le secours du dieu de la médecine. 
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En général, les temples étaient tournés vers l’orient, comme les églises chré¬ 
tiennes. Viüruve prescrit cette orientation, * afin, dit-il, que ceux qui prient on 
« qui sacrifient en dehors envisagent tout k la fois le temple et l’orient, en même 
« temps que les images des dienx placées an fond du sanctuaire semblent se 
« lever, ercomme des astres s’avancer de l’orient pour regarderies suppliants.» 

Le temple de Jupiter Olympien, k Agrigente, parait avoir fait exception à cette 
règle. La façade tournée à l’ouest présente sept colonnes, et conséquemment 
une au milieu ; il faudrait donc croire qu’on serait entré dans le temple par deux 
petites portes placées en face des cntre-colonnements, ce qui n’est pas suppo* 
sable. On doit penser plutôt que l’entrée était, contrairement à l’usage, k la face 
orientale, qui ne présentait sans doute que six colonnes, l’entre-colonnement 
do milieu étant double des autres. 

Pour donner plus de majesté et d’élégance aux temples, ils étaient exhaussés 
sur plusieurs rangs de gradins ; on appelait ce soubassement xpimiïop*. 

Les temples étaient de forme ronde ou rectangulaire. 

Les édifices ronds étaient en très-petit nombre chcx les Grecs, et surmontés 
de coupoles appelées SôXoç. On n’en trouve que six indiqués par Pausanias, et 
trois seulement étaient de véritables temples; c’étaient : un sanctuaire voisin du 
temple d’Esculape, k Épidaure; le temple de Sparte, où étaient placées le» sta¬ 
tues de Jupiter et de Vénus ; enfin le temple, appelé le foyer commun (xowq 
iVta), k Mantinéc. 

Sur le vaisseau, d’uoe grandeur extraordinaire, que Ptolémée Philopator, roi 
d’Égypte, fit construire, il y avait entre autres uq temple rond consacré à Vénus. 
(Athen., Deipnos., lib. V.) 

L’ancien architecte San-Gallo parle, dans un ouvrage que possède la biblio¬ 
thèque Barberini de Rome, d’un temple rond à Delphes, consacré k Apollon. On 
ne peut pas assurer que le temple que Périclès fit construire k Éleusis eût une 
forme circulaire; mais quand il aurait été carré, il n’est pas moins certain qu’il 
était surmonté d’une coupole et d’une sorte de lanterne. (Plutarque, Périclès .) 

La forme circulaire d’un temple de la Thracc, dédié au soleil, était le sym¬ 
bole du disque de cet astre. Beaucoup plus communs chez les Romains, les tem¬ 
ples ronds devaient souvent leur forme à quelque motif allégorique du même 
genre ; c’est ainsi que le temple de Vesta, bâti par Numa, et qui servit de type k 
ceux qu’on éleva plus tard en l’honneur de la même divinité, « avait été fait de 
« la sorte, dit Plutarque, non pour signifier par là que Vesta fût le globe de la 
« terre, mais que par ce globe on représentait l’univers, dont le feu sacré était 
« censé occuper le centre. » 

Outre le joli temple de Vesta, situé sur le bord du Tibre, à Rome, et celui de 
U Sybtlle, k Tivoli, nous possédons les restes de plusieurs autres temples ronds 
appartenant à l’époque romaine; tels sont les temples de Venus Genitrix et de 
Mercure, près de Pouzzol, dont le dernier est connu sous le nom de Truglio , de 
iru/lus, rond ; tels sont k Rome le temple dit de Romains, aujourd’hui église de 
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Saint-Théodore; le temple de Romuhis et Rémus, an Forum, aujourd'hui Saint- 
Cémeet Saint-Damien, et le temple de Minerva Medica; tel est celai delà Touxr f 
à Tivoli; tels étaient ceux de Platon et de Proserpine, à Anton. 

Souvent ces édifices présentaient à l'extérieur une forme polygonale,* bien 
que conservant la forme ronde à l'intérieur : de ce nombre est le temple de 
Diane Lucifère, à Ponzzol ; et c'est k an édifice de ce genre qu'a dû appartenir 
le fragment de muraille connu a Autan sous le nom de temple d'Apollon. 

Rome possède un temple circulaire qui présente à sa façade un portique rect¬ 
angulaire , disposition dont on ne trouve d'analogie que dans le petit temple do 
Balbek, en Syrie* Vous avez déjà nommé le plus beau, le plus pur, le plus intact 
de tous, le Panthéon d'Àgrippa. 

On appelait temple monoptère celui qui offrait simplement une coupole por¬ 
tée sur des colonnes disposées 6n rond, et dont le sanctuaire n'était pas fermé. 
Nous en avons un exemple dans les ruines du temple de Sérapis, à Pouzzot. 
Cette forme élégante a été adoptée par les modernes pour la décoration des jar¬ 
dins , et on la retrouve dans les petits temples qui ornent le parc de Trianon à 
Versailles, la Villa Reale à Naples, et la Villa Âorghèse à Rome. 

Les temples rectangulaires avaient reçu différentes dénominations, suivant la 
disposition des colonnes qui les décoraient. 

1* Le temple à antes , in antis , ou, comme les Grecs l'appelaient, b Trapdœrec- 
< 7 tv, fut le premier à ordonnance régulière, selon la classification de Vitruve. 
L’usage des colonnes au frontispice des temples ne fut pas, dons les premier» 
temps, d'une nécessité absolue. Lorsqu'un sommier en bois, vu le peu de lar¬ 
geur de ces constructions, put sans inconvénient s’étendre d'un mur à l'autre, 
il y eut un vestibule couvert en avant de la porte, qui se trouva reculée sous cet 
abri. Lorsque plus tard l'architrave, composée de plusieurs pierres, remplaça la 
plate-bande en bois, il devint indispensable de la soutenir par l'emploi des co¬ 
lonnes d'une ante à l'autre, c'est-à-dire de la tête d'un des murs latéraux du 
temple à la tête de l'autre mur. Le temple in antis , le plus simple de tous les 
temples à colonnes, présentait donc des pilastres aux encoignures, et une co¬ 
lonne séulement de chaque côté de la porte. Tels étaient le temple d'Athènes, 
que Stuart appelle temple sur l'Ilyssus, et le temple de la Fortune, à Rome, 
mentionné par Vitruve. 

2° Le temple prostyle ne diffère du temple à antes qu’en ce que l'on substi¬ 
tua deux nouvelles colonnes aux pilastres et aux extrémités des murs de la ce/fa, 
qui autrefois se prolongeaient de chaque côté de la façade. 

5° Le temple amphipro$tyle % ou double prostyle, présentait quatre colonnes 
à la façade, et quatre k la face postérieure. 

é° Dans les temples périptères y les colonnes entouraient complètement l’édi¬ 
fice. Vitruve place six colonnes à la façade; mais cette règle est loin d’être sans 
exception, et on trouve une foule de temples périptères qui ont un plus grand 
nombre de colonnes. C’est à cette catégorie qu’appartiennent les plus beaux 
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temples de ^antiquité, tels que le Parthénon et le temple de Thésée à Athènes, 
ceux de Jupiter Panhellénien à Égine, d’Apollon Épicuriu» à Phygalie, de Mi¬ 
nerve Polyade à Priène, de Bacchns à Théos, de Vénus k Pompéi, de la Con¬ 
corde et de Jnnon à Agrigente, de Cérès k Ségeste, enfin les temples de Corin¬ 
the, de Sunimn, et deux des trois qni existent encore à Pæstum. C’est ce genre 
de temple que l’on s’est efforcé d’imiter dans la construction de la Bourse de 
Paris. • 

Ufy avait également des temples circulaires périptères, comme ceux de Vesta 
k Rome, de la Sybille k Tivoli, etc. 

Cette colonnade, ce portique régnant tout autour du temple, lui donnait une 
apparence grandiose, quoique tendant k resserrer la ce/Za, qui restait toujours 
dans des proportions assez étroites. Ce fut pour remédier à cet inconvénient, 
font en conservant à l'édifice son aspect noble et élégant, qu’on inventa le tem¬ 
ple pseudo-périptère, ou faux périptère, dans lequel les colonnes des ailes et 
de la façade postérieure sont engagées dans les murs de la cella y qui se trouve 
ainsi agrandie de tout l’espace qui, dans les temples périptères, séparait sa mu¬ 
raille des colonnes du portique. Le temple de Jupiter Olympien, k Agrigcntc, 
était le plus ancien temple pseudo-périptère connu ; du même genre étaient le 
temple d’Esculape dans la même ville, ceux de la Fortune Virile à Rome, et 
d'Auguste k Vienne, enfin la Maison-Carrée de Nîmes, le plus bel édifice romain 
qoe possède la France. 

6° Un double rang de colonnes entoure les temples diptères. Cette disposi¬ 
tion, la plus riche et la plus dispendieuse de toutes, dut être rarement appli¬ 
quée. Vitruve ne noos en cite qne deux exemples, l’on dans Rome, le temple 
dorique de Quirinus, et l’autre, beaucoup plus fameux, le temple de Diane, 
construit à Épbèsc par Ctésipbon. Le temple d’Apollon Didyme k Milet, le pins 
magnifique de l’Asie-Mineure, bâti par Pæoniot et Daphnis, de Milet, était éga¬ 
lement diptère. 

Les temples pseudo-diptères étaient de deux sortes : tantôt la façade présen¬ 
tait deux rangées de colonnes isolées, et les trois autres côtés une rangée seule¬ 
ment isolée, et une engagée dans le mur de la cella ; tantôt on supprima entiè¬ 
rement sur ces trois côtés la rangée de colonnes intérieures, ce qui donna k Ir 
galerie environnante la largeur de deux entrc-colonnements. Ermogènes d’Ala- 
banda appliqua cette innovation an temple de Diane à Magnésie; mais c’est par 
erreur que Vitruve lui en attribua l'invention, puisqu’on connaît en Sicile an 
autre temple pseudo-diptère, qui certainement est d’une époque antérieure, le 
grand temple de Séliunnte, qui fut érigé k l’époque de la conquête de la ville 
par Ica Carthaginois, 400 ans avant J.-C., tandis qu’Ermogèncs ne vivait que 
tous Alexandre, c’est-è-dire vers l’an 330 avant l’èrc vulgaire. C'est sur ce plan, 
légèrement modifié, qu’a été construite à Paris l'église de la Madeleine. 

Les colonnes étaient toujours en nombre pair dans les façades des temples, 
car autrement il s’en fût trouvé une au milieu, devant la porte d’entrée, et, sui- 
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Tant qu'on en comptait quatre, six, boit, dix on douze, le* temple* prenaient 
la dénomination de tétrastyle, bexastyle, octastyle, décaatyle on dodécaètyle. 

Lies temples rectangulaires avaient ordinairement pour longueur le double 
de leur largeur; mais cependant, pour les temples périptères, les architectes 
grecs et romains différaient entre eux sur la disposition des colonnes latérales. 
Les Gréer mettaient aux ailes une colonne de plus que le double de celles delà 
façade, comptant deux fois celles des angles ; il en est ainsi au petit temple de 
Pœstnm, à celui de la Concorde à Agrigente, au temple de Thésée et au Par- 
tbénon d’Atbènes. Les Romains, au contraire, comptaient les entre-colonne- 
ments, et par conséquent plaçaient aux' ailes une colonne de moins que le dou¬ 
ble de celles de la façade. 

Au reste, il s*en faut de beaucoup que cette règle ait toujours été observée, et 
Ton trouve des temples dont la longueur excède de beaucoup le double de la 
largeur. De ce nombre était le temple d’Hercule à Agrigente, dont le duc de 
Serra-di-Falco a publié dernièrement le plan dans son bel ouvrage des Antiqui¬ 
tés de la Sicile. 

Lés plafonds des temples étaient ordinairement de bob, tant dans les plus 
anciens temples, teb que celui d’Apollon à Delphes (Pind., Pilh. V, v. 52) que 
dans les édifices d’une époque moins reculée. 11 y a cependant eu quelques 
temples qui, teb que celui de Thésée à Athènes, étaient surmontés d’une voûte. 
Le toit, toujours à double égoût, était formé de dalles eu pierre ou en marbre, 
de tuiles, et quelquefois de plaques de métal. Les escaliers qui y conduisaient 
étaient ménagés dans l’épaisseur des murs, et en forme de vis, comme Pausa- 
nias (I. V) nous apprend qu’étaient ceux du temple de Jupiter Olympien dans 
l’Élide. 

Certains temples, qu’on appelle hypétres, n’avaient pas de toiture, au moins 
en partie. Vitruvene dit pas qu’ils fussent complètement découverte, et M. Qua- 
mère de Quincy pense que le milieu seul était à ciel ouvert; le Parthénon était 
de ce nombre. Dans ces temples la cella était plus longue que dans les autres, et 
chaque extrémité avait une entrée et un pronaos . A l'intérieur étaient souvent 
deux étages de colonnes superposées, formant deux galeries comme dans les ba¬ 
siliques ; il en était ainsi au temple de Tbésée, le plus beau du Péloponnèse, bâti 
par Sçopas dans la 93e olympiade, et au grand temple de Sélinunte. 

Les temples étaient généralement assez petite ; la cella n’avait que l’étendue 
nécessaire pour la statue' et l’autel, ce qui était suffisant, puisqu’en général 
chacun sacrifiait en particulier. On ne donna pins tard une grande étendue 
qu’aux temples d’une divinité protectrice d’une ville ou d’un peuple, et on 
ajouta parfois àcette étendue en entourant le temple entier d’une enceinte ap¬ 
pelée peribolosy comme le temple de Vénus à Pompéi, ou en les faisant précéder 
d'une cour fermée, quelquefois entourée d'un portique, et dans le pourtour de 
laquelle se trouvaient les logements des prêtres, ainsi qu’on le reconnaît aux 
temples dTsb et d'Esculapc dans la même ville. 
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Le porche qui procédait le temple, et tout lequel était U porte d'entrée,/ap¬ 
pelait indiiTéremment frons , pronaos , prodomos et anticum. Frons désignait 
cependant pins spécialement la façade proprement dite* L’extrémité opposée 
du temple portait le nom de posiieum ; quelquefois on y ménageait une pièce, 
appelée opistodômos , destinée k renfermer les ex-voto , «vaWfwrra, .et le trésor 
dn temple, on même le trésor public : c’est ainsi que les sommes énormes pro¬ 
duites par la contribution, fôfot, que les filles grecques s’étaient imposée pour 
subvenir aux frais de la guerre contre les Perses, furent déposées k Athènes 
dans l’opistodôme du Parthénon. 

La ceüa, ou sanctuaire, portait également les noms de domot % secos ou naos . 
Le lieu où était la statue s’appelait o*, lit* C’était derrière 1a statue du 
dieu qu’était souvent ménagée une petite niche, où se plaçait le prêtre pour 
rendre les oracles; il y arrivait par un escalier secret qu’on a retrouvé dans plu¬ 
sieurs tem p le s antiques, et entre autres au temple d*Isis k Povnpéi. L’intérieur 
de la colla était en général pins simple que l’extérieur do temple; cependant, 
outre l’autel et la statue de la divinité à laquelle le temple était consacré, on y 
plaçait aussi parfois les images d’antres divinités qui lui étaient associées, et 
qu’on appelait ewwfa (*w, arec ; temple). 

Dans les temples romains, tels que celai de Japiter Capitolin, on trouvait 
quelquefois au fond du sanctuaire trois chambres consacrées à trois divinités; 
elles existent dans le temple grec de Jupiter Olympien â Agrigcnte, mais clics 
sont évidemment une addition romaine, comme il est facile de s’en assurer par 
l'examen de leur construction. L’intérieur de cc temple était divisé en trois 
nefs par deux rangées de piliers carrés qoi existent encore en partie; la base 
était très-élevée et supportait des figures gigantesques d’Atlantes alternative¬ 
ment mâles et femelles. 

Le temple d’Apollon Épicurius k Phygalie a présenté deux particularités 
très*remarquables et sans exemple. Une colonne isolée d’ordre corinthien, mais 
dont le chapiteau, de la plus grande simplicité, parait être le type primitif de 
cet ordre, était placée devant la statue du dieu. Dans le mur de la ceüa h l’inté¬ 
rieur étaient des colonnes ioniques engagées, formant ainsi entre elles des es¬ 
pèces de renfoncements destinés sans doute h contenir des ex-voto . 

Les murs intérieurs de la ceüa étaient souvent décorés de peintures. Nous sa¬ 
vons que dans le temple de Thésée, k Athènes, Mycon avait peint une amazo- 
uéide et le combat des Centaures et des Lapitbes ; que, dans le temple des Bios- 
cures, Polygnotte représenta leur mariage avec les filles de Leucippe, et Mycon 
l’expédition des Argonautes, etc. Virgile décrit fort an long la prise de Troie, 
peinte sur les murs du temple de Junon, que Didon venait d’élever dans sa nou¬ 
velle ville. 11 y avait aussi des peintures dans plusieurs temples de Rome. L’an 
de Rome 410 , Fabius en avait orné le temple de la déesse Salus , ce qui lui avait 
valu le surnom de picior t qoi fat conservé k ses descendants. Quelquefois ces 
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peintures n’étaient qo’ane simple teinte plate, comme il a été constaté an tem¬ 
ple d’Égine, lors de sa découverte en 1812. 

Vitruve nous laisse dans nne grande incertitude sur la manière dont les tem¬ 
ples étaient éclairés; il est probable que les plus petits recevaient nne lumière 
suffisante par la porte, qui devait avoir les deux tiers de la hauteur de la cella, 
et que les plus grands étaient éclairés par des baies ménagées dans la couver¬ 
ture. Quant à des fenêtres, il ne parait pas qu’lise!! aient jamais eu, si ce n’est 
toutefois celui de Minerve Polyade, à Athènes, temple dont la forme était tout 
à fait exceptionnelle. Cet édifice, appelé aussi VErcchtheum , a beaucoup souffert 
par les guerres, et surtout par la dernière; il était le plus ancien temple d’A¬ 
thènes, comme il en était le plus sacré. Détruit par les Perses, il fut rebâti vert 
la même époque que le Parthénon, mais un peu plus tard, dans les dernières 
années de la guerre du Péloponnèse. 11 était divisé en trois temples par deux 
murailles parallèles à sa longueur ; c’étaient ceux de Minerve Polyade, protec¬ 
trice de la ville ; YErechtheum et le Cecropium . Au midi et au nord étaient joints 
deux portiques ouverts, dont l’un était soutenu par des cariatides. Sous celui-ci 
se trouvait l’olivier sacré que la tradition disait avoir été créé par Minerve dans 
sa dispute avec Neptune. L’autre portique, situé au nord, et non encore dégagé, 
était d’ordre ionique; sa frise et son plafond ont surtout été fort endommagés 
par la dernière guerre ; un boulet y a fait un ravagé épouvantable. 

Telles sont les principales données qui, chez les Égyptiens, les Grecs, les Ro¬ 
mains, présidèrent à la construction des temples. 11 nous resterait pour complé¬ 
ter notre travail à vous entretenir des temples des,Babyloniens, des Perses, des 
Indiens; mais les notions que nous possédonssur ces édifices sont trop peu 
nombreuses, trop peu précises, pour pouvoir en déduire un plan systématique 
et régulier qui paraisse avoir été adopté par chacun de ces peuples. Je ne pour¬ 
rais que décrire chacun de ces édifices dont les restes sont parvenus jusqu’à 
nous; mais ce travail fort long, et que sans doute vous trouveriez tel, n’abouti¬ 
rait qu’à vous soumettre des individualités sans importance dans la synthèse de 
l’art, et qui s’éloigneraient du but de ce mémoire. D’ailleurs ces monuments 
sont loin d’avoir pour nous l’intérêt de ceux deThèbcs, d’Athènes et de Rome, 
qui seront toujours la source où l'on devra puiser tout ce que l’art peut offrir 
de pur par la forme, de noble par l’aspect, et de sublime par la pensée. 

Ernest Breton, 

Membre de la quatrième classe de l'Institut Historique. 
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ESSAIS HISTORIQUES 

SUR QUELQUES ANTIQUITÉS DU DÉPARTEMENT DE L’AUBE. 

I. 


ABBONDISStMlirr DE bab-sub-aubb. 

Cet arrondisscmentest situé daug la partie du departement appelée le Vallage; 
ce n’était, dans les siècles, reculés qu’une forêt considérable qui s’étendait jus¬ 
qu’à Joinville, dans la Marne. Son nom celtique était Der, dont au moyen âge 
on a fait Dervis . Ce qui reste aujourd’hui de cette forêt porte le nom de Forêt 
d'Orient . La grande route de Bar-surAube à Cbâlons, par Brienne et Vitry, 
occupe une partie de l’ancienne voie romaine qui allait de Lan grès à Reims. 
Cette route venait de Langrcs à Hume, Bauchemin, Richebourg, etc., etc., et 
entrait dans le département de l’Aube par Longchamps, d’où elle gagnait Bar, 
Éclane, La Rothière, où, faisant un coude, elle se dirigeait vers Brienne-la- 
Yieillc et non Brienne-le-Cbâteau, comme l’a avancé Caylus. L’ancienne voie, 
qui laissait cette dernière ville sur la droite, et qui est mentionnée dans un acte 
de l’an 1185 sous le nom de voie antique , est celle qui est indiquée sur la ta¬ 
ble de Peutinger. Elle porte aujourd’hui, suivant les localités, le nom de Haut 
Chemin , de chemin de Courcelange ou de chemin des Bomains. Nous pensons 
qu’une autre route, moins importante, partait de Bar, se dirigeait par Fresney 
vers Pommevoire, où il se trouve plusieurs chemins que l’on prétend être l’ou¬ 
vrage des Romains, et où l’on a trouvé en 1770 un grand nombre de médailles 
d'argent des empereurs. De là elle allait à Vassy, et passait probablement la Marne 
à Va (court. Nous n’assurons pas que cette direction soit exacte ; car nous n’a¬ 
vons suivi et examiné cette route que dans le département de l’Aube. 

* $ 1. BAB-SUB-AUBB. 

Si l’origine de la ville de Bar, Barrus adAlbam, dont il est fait mention sous 
ce nom dans la chronique de Viétard, sous l’an 837, est ignorée, son antiquité 
eu démontrée par des constructions romaines, des tombeaux, des vases anti¬ 
ques, des médailles que l’on trouve encore de temps en temps dans son enceinte 
et sur la montagne qui l’avoisine. Nous croyons que l’ancienne ville n’était pas 
au lieu où est aujourd’hui Bar, qui n’était jadis pour le soldat et le voyageur 
qu’un point de repos, siabulum , hospitiurn , placé entre la voie et la rivière, à 
pra près vis-à-vis l’ile et le pont actuel, à l’extrémité de la rue d’Aube. 

Il y a quelques années M. Garnier, avoué, en faisant creuser une cave, le long 
de la rue par laquelle on entre dans la ville en venant de Troycs, a trouvé deux 
tombes eu pierre brute et couvertes de grandes tuiles ; des ossements y étaient 
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encore, ainsi que deux grands bronzes de Commode et de Lncile sa femme, ce 
quiafait croire que les tombeaux étaient ceux deFhomme et de b femme. M. Gar¬ 
nier a fait replacer les tombes dans les murs de sa cave, où une inscription té¬ 
moigne de leur existence. Il m’a assuré que plusieurs autres tombés avaient été 
trouvées par les habitants, le long de cette rue, qui occupe la place de l’ancienne 
voie romaine . Elles étaient placées à l’opposite de celles des chrétiens, qui ont 
la tète ordinairement tournée vers l’Orient. Bar est agréablement situé au pied 
de b montagne Sainte-Germaine. Cette montagne est peut-être aujourd’hui 
l’endroit le plus important de b localité, et celui qui offre le plus d’intérêt à 
l’étude de l’antiquaire et de l’archéologue. 

Au milieu de cette montagne, à l'endroit le plus escarpé, et ençore appelé le 
Chastelet , existent des ruines. Selon les uns, elles ne sont que tes ruines du Châ¬ 
teau que les comtes de Bar firent élever vers le XI« siècle, afin de tenir dans le 
devoir les étrangers qüi venaient en grand nombre aux foires renommées de b 
ville. Les autres pensent qu’il existait jadis sur cette montagne une ville ou 
bourgade nommée Florcntia , prise et saccagée par Attib, qui y fit mourir aussi 
sainte Germaine, è la piété de laquelle on devait l’église bâtie dans ce lieu et qui 
fut probablement la plus ancienne de la contrée; enfin elle a dû être dans l’o¬ 
rigine, suivant M. Giraud, curé de Bar (1), occupée par une de ces colonies que 
les Romains établissaient sur les hauteurs dans les pays conquis, pour en sur¬ 
veiller et en contenir les habitants. 

Ces ruines ont en effet trop d’étendue pour être celles d’un simple château, et 
leur enceinte, qui est fort grande, semble avoir été plutôt celle d’une ville que 
d’une forteresse. Cette montagne, qui est divisée en plusieurs parties inégales, 
était une position militaire trop importante pour avoir été négligée. Elle ne pou¬ 
vait être attaquée que par le côté retranché, dans la partie qui communique à la 
plaine, les trois autres étant défendus par une pente très-rapide garnie de pointes 
de rochers. Pour parvenir à son sommet il faut huit minutes. On y remarque 
encore la trace d’un double fossé, qui, bien qu’à demi comblé, est encore très- 
profond, etçà et là des murs qui s’effaçcnt chaque jour Sous le soc de la charrue. 
Ces fossés sont trop brges pour être ceux d’un casleUum romain ; ils appartien¬ 
nent au château moderne que les comtes firent élever sur les ruines de l’aucien. 
Après avoir examiné pendant une journée cette montagne, nous avons cru de¬ 
voir, nous aussi, émettre notre sentiment, et chercher à rendre moins obscure 
Thistoire ancienne du pays. 

A l’endroit où est aujourd’hui Bar-3ur-Àube, et peut-être des deux côtés de la 
rivière, était la bourgade gauloise qui dans César a ordinairement le nom de 
Ficus . Elle était composée de chaumières appelées œdificia (2), éparses, sépa¬ 
rées les unes des autres, et placées de préférencè dans le voisinage d’une forêt, 

(!) Vit de sainte Germaine, iu-18. 

(3) Lil>* VI, Ch. 3. 
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m près d*ona rivière, pour éviter la chaleur. C’était la demeure ordinaire des 
Gaulois indépendants qui vivaient dans une espèce de barbarie, en étatfle guerre 
perpétuelle; mais ils avaient en soin de fortifier tons les points do territoire sus¬ 
ceptible* de l’être, pour y renfermer leur butin le pins précieux, quand ils n’é¬ 
taient pas les plus forts. Ces lieux étaient appelés oppida. Telle fat la monta¬ 
gne Sainte-Germaine, qui ne fat jadis qu’un oppidum gaulois, où, s’il n’était 
pas toujours habité, ceux des ville* voisine* se retiraient à l’approche de* en¬ 
nemi* et surtout des années romaines. Mais César s’étant emparé do pays de* 
Lingones , dont cet oppidum faisait partie, le réunit à la Gaule belgiqoe ou 
lyonnaise. 

Les Romains, maîtres de la montagne Sainte-Germaine, ne dorent pas négli¬ 
ger cette position, et à la fin de sa sixième campagne, après avoir détroit le parti 
d’Ambiorix, César, ayant pacifié le pays des Senones et celui des CarnOtes, mit ses 
légions en quartier d'hiver. Six lurent placées k Agtndicum , capitale des Sono - 
nés y et deux autres, sous le* ordres deLabienus, hivernèrent dans le canton des 
Lingones . Nous croyons qu’une de ces légions forma un camp sur la montagne 
qui domine Bar; et cette position lui paraissant favorable pour arrêter les in¬ 
cursion* des Barbares du Nord, qui commençaient à abandonner des terres in¬ 
grates afin de chercher un établissement plus avantageux dans les Gaules, César 
fortifia le plateau en y élevant des remparts plus solides et en y creusant un 
fossé (l).Ce camp, quia dû être plus tard un camp permanent, servit k protéger 
la voie romaine, la station militaire, le passage de la rivière dont il était essentiel 
que le* Romains fassent maîtres. Celui-ci, placé dans la partie qui regarde la ville 
actuelle, pouvait contenir de six à douce mille hommes. C’était la même forme 
et les mêmes dispositions que les Romain savaient établies dans celui de l’Étoile, 
sur la Somme, et dans celui qui est près de Boulogne, camps placés tous deux 
*ur nue montagne presque inaccessible. 

Le* Romains, afin de conserver leurs conquêtes, eurent soin d’établir un 
grand nombre de camps permanents dans les Gaules et d’y laisser des troupes, 
non-seulement pour être à l’abri des incursions qu’ils redoutaient toujours, mais 
encore pour garder le pays, devenu frontière, des Germains et des autres peu¬ 
ples dont ils méditaient la conquête et dont ils redoutaient les attaques. Alors 
n*est-il pas croyable qu’ils aient fait ici ce qu’ils avaient fait ailleurs, pour pro¬ 
téger la voie militaire, en utilisant une position avantageuse k défendre la fron¬ 
tière sur laquelle on peut dire qu’elle était placée, puisqu’elle ne se trouvait pas 
k trente mille* de la Belgique, dont la Meuse marquait la limite ? 

St dan* toutes le* parties de la Gaule la plupart des oppida devinrent des 
villes romaines qui ont continué d’être habitées, nous pensons que Yoppidum 
dont nous parlons, et dont les Romains avaient fait un camp, devint une ville 

(4) Ammakrt iê CÀuk*, d* 1638, d'après m mtaascfU* — Mavpas, é$ f cnWû- 

êtmmiéiBar. 
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sous leur domination 9 ville que noos plaçons, comme noos l’avons déjà dit, sur 
la montagne, et non dans la plaine où est la ville moderne* 

Cet s’appelait Barr, nom qo’a conservé la ville actuelle. Ce nom est 

celtique : nous laisserons de côté les diverses étymologies qoe lai donnent Mo- 
rery, Vallois, Expilly, Dulaure, et noos dirons qoe Barr signifie lien élevé, lieu 
i fort par sa position, montagne* Cette étymologie convient parfaitement à une 
ville placée sor une montagne presque inaccessible. 

Ce nom de Barr fat changé par les Romains en celai de Segessera , qu’on 
trouve sur la carte de Peutinger, et que M. de Cayeox place dans on lieu in¬ 
connu aux environs de Bar. Les géographes modernes l’ont appelée Florentia au 
lieu de Frumentia , que lui avaient donné les Francs (1), parce qu’ils y renfer¬ 
maient leurs blés et leurs richesses. Ce nom, qui n’est qu’une altération de celui 
de Segessera, qui veut dire aussi moisson , ne se trouve pas plus que celui de 
Florentin sur aucun monument celtique, et n’a dû être, s’il a réellement existé, 
qu’un nom plus moderne, qui aura pendant quelque temps remplacé le nom ro¬ 
main, comme celui-ci avait remplacé le nom gaulois. 

La ville de Segessera passa, l’an 448, sous la domination franque, lorsque 
Mérovée pénétra dans la Lorraine et la Champagne, et asservit à sa domination 
les Romains de la contrée. Elle reçut peut-être alors le nom de Frumentia ou de 
Florentin , qoe nous ne trouvons que dans les géographes modernes. C’est aa 
milieu de cette ville que sainte Germaine souffrit le martyre, l’an 452, et c’est 
elle que dévasta Attila, lorsqu’après sa défaite dans les plaines de Jktauriacum 
il s’en retournait avec les débris de son armée, forte encore de trois cent mille 
hommes, pour aller se jeter sur l’Italie. Alors Segessera , ou du moins la ville 
établie sur la montagne, fut abandonnée à cause de l'incommodité de sa situa¬ 
tion, qui n’était plus défendue que par sa position naturelle, depuis que les 
Huns en avaient ruiné les fortifications. Les Romains et les Francs, mêlés aux 
naturels du pays depuis la conquête de la Gaule, crurent pouvoir jouir enfin 
plus facilement de toutes les commodités de la vie dans la plaine, descendirent 
sur le bord de la rivière, près de la voie romaine, dans Un endroit fertile, au 
lieu où est aujourd’hui la ville de Bar, qui était devenue, depuis le départ de 
leurs ancêtres, un hospilium romain. Tel est aussi le sentiment de MM.Babaud et 
Rubichon qui, après plusieurs géographes* disent dans leur dictionnaire géo¬ 
graphique que Bar-surAube se forma, après le passage d’Attila, des habitants 
de Florentin qui survécurent à la fureur des Barbares. En même temps ils ont 
du s’étendre sur l’Aube du côté de Provcrville. Le vaste lit et la profondeur de 
la rivière donnèrent dès lors aux habitants la facilité de commercer avec les 
peuples d’alentour (2). 

(1) Annuaire de VAube de 1838. — Statistique de M. Maupas* 

(2) Nous avons plusieurs exemples d'habitations ainsi transportées du haut d'une montagne dans 
la plaine, pour la commodité des habitants, ou pour quelque autre raison qu’il n’est guère possi¬ 
ble de deviner. (Mémoires de ta Société des Antiquaires de Fi ance, tome I er .) 
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La Tille de la plaine prenait de t’étendue, et, après que les troupes romaines 
eurent abandonné la plupart des villes de la Celtique placées sur les hauteurs, 
les noms romains disparurent peu à peu. Srgessera quitta le sien et reprit son 
ancien nom de B*rr y comme le firent les autres Tilles à la chute de l’empire : 
elle renfermait même dans son enceinte h vote romaine qui fait aujourd’hui la 
principale rue de Bar. La Tille ancienne de la montagne ne fat qu’un Tillage 
que les chrétiens appelèrent Sainte-Germaine, du nom de la vierge qui y avait 
reçu la couronne du martyre, et dont les reliques y ont toujours été en grande 
vénération. 

La ville de Bar fat réunie, sous les enfants de Clovis et de Clotaire 1er, an 
royaume de Mets et d’Ànstrasie. Il y avait à cette époque des ducs de Champa¬ 
gne, dont la dignité n’était qu’un bénéfice à temps ou à vie, donné par le roi (1); 
mais dans le X* siècle ils rendirent leur dignité héréditaire. La ville de Bar eut 
aussi pendant quelque temps ses comtes particuliers, issus de la famille des 
comtes de Troyes. 

Le premier fat Hérard, fils de tlerbert de Vermandois, comte de Champa¬ 
gne, qui eut en partage la ville, avec nne asses vaste étendue de terrain rem* 
plie de vallées fertiles. Bar devint alors la capitale du Voilage , et fat le 
chef-lieu d’un comté considérable, dont on he connaît pas précisément la 
limite. Hérard fit bâtir, vers le milieu du X 9 siècle, un monastère sur la monta* 
gne Sainte-Germaine, et éleva nne chapelle an milieu du village qui avait rem¬ 
placé la ville de Segessera . Elle fat d’abord sous l'invocation de saint Etienne; 
mais, depuis qu’on y transporta solennellement et en triomphe les restes de 
sainte Germaine, l'église fat dédiée sons le nom de la sainte, que les Bar-sur- 
Aubins ont depuis choisie pour leur patronne, qui y a toujours eu un culte pu¬ 
blic. Cette église était alors l'église paroissiale du village situé sur la montagne, 
et Proverville et Fontaine étaient des hameaux dépendants de la cure dé Sainte- 
Germaine (?) ; mais le village ayant été rainé par les Anglais, en 1580, les ha¬ 
bitants, qui se procuraient difficilement de l'eau sur cette hauteur où il n’y a 
qu’une fontaine, n'y revinrent plus. Ils se réfugièrent aux lieux appelés aujour¬ 
d'hui Fontaine et Proverville, sur les bords de la rivière, et s’y fixèrent. Depuis 
lors cette montagne est devenue une espèce de désert. U n’y avait plus debout 
que le monastère, la ferme et l’église, dont les Anglais n’avaient pu s’emparer, 
et qui devinrent annexes de Proverville, lorsque ce village eut été érigé eu pa¬ 
roisse. Ils subsistèrent jusqu’à la fin du siècle dernier, que l’église et ses dépen¬ 
dances furent vendues. Elle fut démolie, rasée; la relique, vénérée depuis qua¬ 
torze siècles, fat arrachée de son sanctuaire, brûlée et réduite en cendres, aux 
applaudissements d’une borde impie (3). Plus tard, l’acquéreur des pierres fit 


1! 


(t) Jnnuainée fJmb*, 183S» 

(S) jinnuciré dé 1838. 

(3) VU 4» m luis Gcnmainê, la-18. 
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construire, près de remplacement occupé naguère par l'ancienne église, une 
chapelle dédiée à sainte Germaine : elle a été restaurée et embellie par M. le 
baron de Vouillemont. Le peuple y va en pèlerinage, et tous les ans on y célè¬ 
bre une fête solennelle qui attire les habitants de la contrée. On y montre en¬ 
core, entre le deuxième et le troisième retranchement, le lieu où, d'après une 
pieuse et antique tradition, on croit que sainte Germaine eut la tète tranchée. 

Cette montagne n'est plus occupée que par les bâtiments de la ferme et la 
nouvelle chapelle. On cultive son sommet. Une partie du glacis intérieur et des 
fossés est plantée de vignes et de cerisiers, au milieu desquels existent encore 
des décombres de toute espèce. On m'a assuré qu'on y avait trouvé quelques 
tombes, et qu'il y existait un tombeau sous lequel on prétend qu'un préfet ro¬ 
main aurait été enterré. Sa construction annonce, dit-on, qu'il a appartenu a 
on homme puissant de cette nation. Je n'ai pas eu le temps de vérifier ce détail, 
que j'ignorais lorsque j'ai visité la montagne. 

On devrait lever le plan de ce lieu et de ce qu'il renferme encore de vrai¬ 
ment intéressant; on y désignerait les lieux où ont été successivement trouvés 
tous les objets antiques qui existent encore dans la ville, ou dont on garde le 
souvenir. Ce travail serait très-important pour l'histoire du pays, qui change 
tous les jours de face, et auquelles travaux successifs qu'on y fait enlèvent son 
antique et vénérable physionomie. J'avais commencé ce travail, que mon départ 
m'a forcé d'interrompre, et que je n'ai pas l'espérance de .terminer : les seuls 
objets antiques que j'ai vus sont des monnaies gauloises assez frustes, trouvées 
dans la partie qui tient à la plaine, à neuf mètres à peu près de f endroit où 
étaient élevés les retranchements. Mais ces monnaies ne peuvent instruire l'his¬ 
toire, et il est impossible de rien conjecturer sur le temps et le lieu de leur fa¬ 
brique. Elles portent, comme toutes les autres, une tète mal faite, à peine con¬ 
naissable, et un cheval dont la ressemblance et la nature sont difficiles à trouver. 
Je les ai cependant recueillies comme des objets de curiosité sortis d'une fa¬ 
brique barbare. 

, Brillouin (de Saint-Jean d'Angély), 

Membre de la prèmière classe de l'Institut Historique* 


/• 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

DE L’ESPRIT DU SIÈCLE. 

, i ■ 

Noire honorable collègue M. Martinez de la Rosa vient de faire paraître & 
Madrid le sixième volume de Y Esprit du Siècle , ouvrage dont nous avons déjà 
entretenu nos lecteurs (1). Le chapitre 1 er de ce volume en indique suffisam¬ 
ment le bot et l'importance. 

a Ce livre, dit l'auteur, comprend Yépot/ue de VEmpire. Aucune autre, dans 
les fastes do monde, n'a été aussi riche en grands événements : des révolu¬ 
tions, des conquêtes, des guerres sanglantes, de vieux rois chassés du trône, de 
nouveaux princes couronnés, d’anciens États bouleversés de fond en comble, 
et la dictature d'un homme sur le point d’être imposée à l'Europe ! 

a Mais cet homme, ébloui par sa puissance, en mina lui-même les fonde¬ 
ments et causa sa perte. N'ayant pas voulu accorder à la France une liberté 
sage, il fut contraint de lui offrir en compensation la gloire, et, pour lui pro- 
corer la gloire, il se vit forcé de s'engager dans des guerres sans fin; et, engagé 
dans des guerres sans fin, il n'avait d’autre alternative que de vaincre ou de 
périr. 

« Toutes les coalitions qui s'étaient formées précédemment contre la France 
avaient échoué à cause de la désunion des puissances qui n'avaient été mues 
que par des intérêts opposés, et trop souvent étroits et mesquins. A la der¬ 
nière époque, l'union des gouvernements, qui paraissaient tendre à un même 
but, noble et légitime, assurajeur triomphe. 

« Mais ce serait une erreur bien grande que de vouloir expliquer le succès 
de cette entreprise en ne consultant que les fastes militaires ou les archives de 
la diplomatie : il y eut une cause morale , d'une force incalculable, qui contri¬ 
bua puissamment au triomphe des puissances et b la chute de Napoléon. Au 
commencement de la révolution française, les gouvernements et les peuples ne 
•e trouvaient nullement d’accord : ceux-là s’obstinaient a soutenir, à tout prix, 
l'ancien édifice qui s’écroulait, tandis que les nations se sentaient attirées par 
l'attrait des réformes que la France prêchait partout. Mais, à la fin de l’Empire, 
les rois et les peuples s'étaient réconciliés : les rois réveillaient eux-mêmes 
l'enthousiasme des peuples en faveur de Vindépendance, et les peuples accou¬ 
raient avec empressement, dans l’espoir que, pour prix de leurs sacrifices, ils 
obtiendraient la liberté. 

« Napoléon avait triomphé jusqu’alors de tous les gouvernements ; mais il ne 
pouvait pas vaincre en même temps et les gouvernements et les peuples. Il 

fl) ToamXJV, page 428» 
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•▼ait opprimé la France, et la France l’abandonna ; il avait insulté PEorope, 
et il se trouva sans un seul allié } il se livra tout à fait à son étoile, et la fortune 
lui tourna le dos. 

« Napoléon se détrôna lui-même ! » 

On voit que ce premier chapitre n’est, pour ainsi dire, que Pesquisse du ta¬ 
bleau que M. Martinez de la Rosa àe propose de dérouler ensuite aux yeux du 
lecteur. Le sixième volume va jusqu 9 aux Conférences d'Eifurth,k la fin 4e 1808 : 
il contient donc Pexposition des causes qui amenèrent la révolution de la Pé¬ 
ninsule hispanique et le grandsoulèvement de lanation espagnole contre le joug 
qu’on voulait lui imposer. 

M. Martinez trace ainsi à grands traits la physionomie de cette guerre qui 
exerça une si grande influence sur le sort de Napoléon et sur celui de l’Europe. 

« Le soulèvement de l’Espagne était d’une telle nature qu’il devait nécessai¬ 
rement imprimer à cette guerre un caractère tout particulier. Dans toutes celles 
que Napoléon avait soutenues jusqu’alors, son triomphe avait toujours été non 
moins prompt que décisif; il avait employé la même tactique partout, aussi 
bien dans la partie militaire que dans la partie politique. Son système à lui était 
tout simple : il attaquait avec une grande impétuosité, il culbutait l’armée prin¬ 
cipale et s’ouvrait un passage jusqu’à la capitale du royaume ennemi. Là il pro- 
fitait de l’ahattemeAt des esprits et de la faiblesse des gouvernements pour 
leur dicter les conditions de la paix. 

« Mais, dans la guerre d’Espagne, on ne pouvait pas employer ces moyens, 
et, quand même on aurait pu le faire, ils anraient été tout à fait inefficaces, 11 
était d’une mince importance de s’emparer de la capitale, comme ou venait de 
le voir il n’y avait pas longtemps, et comme on l’avait vu plus d’une fois pendant 
la guerre de la succession . Le principe vital de l’État ne se trouvait point con¬ 
centré dans le cœur ni dans la tête ; il était répandu à la fois dans les membres 
les plus éloignés : il ne suffisait donc pas de frapper un grand coup; il fallait en 
frapper plusieurs. 

« La junte centrale , chassée du lieu de sa résidence, enlevée même par l’en¬ 
nemi, l’Espagne ne tombait pas sous le joug de Napoléon. La destruction d’un 
gouvernement devait en faire naître plusieurs'autres. C’était sans doute un 
grand embarras qu’un s’était créé, sous plus d’un rapport, en laissant subsister 
des juntes populaires dans chaque province ; mais cette circonstance offrait 
aussi .quelques avantages d’un prix infini : on avait pour ainsi dire sous la main 
une espèce de gouvernement supplémentaire, tout prêt à prendre les rênes de 
l’Êtat aussitôt que l’occasion se présenterait. Ce que l’on pouvait tout au plus 
obtenir, en détruisant la junte centrale , c’était de replacer l’Espagne dans une 
situation semblable à celle ou clic s’était trouvée au commencement de la ré¬ 
volution, 

« Il n’était pas possible d’employer la crainte ou la corruption : ces moyens peu¬ 
vent être efficaces auprès d’un cabinet; auprès d’une nation, jamais! Leasenti' 
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méats qmafaftcatsoulevél’Espagneétaient trop purs pour qu'il y c&t à craindre 
de les voir se corrompre de sitôt, Il y avait de la r loyauté, de l'enthousiasme ; et 
l'aspect sombre et sévère que gardait le peuple, ainsi que la terrible vengeance 
qu’il avait exercée parfois pour de simples soupçons, retenaient dans le devoir 
le petit nombre de ceux qui peut-être, sans cette contrainte, se seraient mon¬ 
trés disposés à traiter avec l'ennemi. 

« C’était la première fois que Napoléon se trouvait vis-à-vis d'une nation, et, 
pour son malheur, il ne sut pas le comprendre. 11 était entré trop tard sur la 
scène politique, durant la révolution de sa patrie ; il n’avait pas pu apprécier 
par lui-même l'entraînement populaire qui avait imprimé d’abord à cette révo¬ 
lution une force si merveilleuse. Bien au contraire, Napoléon avait vu de ses 
yeux, dans plus d’one occasion mémorable, avec quelle grande facilité le peuple 
avait été vaincu en s'engageant contre les troupes. Élevé dans les canfps, et 
ayant triomphé en très-peu de jours des nations les plus belliqueuses, il ne pou¬ 
vait pas concevoir qu'une multitude presque sans armes, sans chefs, sans disci¬ 
pline, pût soutenir l’aspect de ses légions. Ce qu’il ne comprenait pas (parce 
que c’était pour lui quelque chose d’insolite et d’extraordinaire), c’est qu’il ne 
s’agissait point de vaincre des années, mais de mettre sous le joug une nation. 
La première tâche était aisée, la seconde impossible. 

« Dans de précédentes guerres on avait vu parfois quelques étincelles de ré¬ 
sistance. Ainsi on avait vu des soulèvements éclater dans les Calabres et le Ty- 
rol ; ainsi des bandes plus ou moins nombreuses s’étaient montrées en Allema¬ 
gne. Mais cette résistance était partielle, trop restreinte; elle ne pouvait 
nullement être comparée à celle de toute une nation qui comptait douze mil¬ 
lions d’habitants, et qui était si décidée à vaincre ou à périr que, à l’exemple de 
Cortès, elle avait brûlé scs vaisseaux. 

a Sans parler du caractère des babitauts de la Péninsule, caractère persévé¬ 
rant outre mesure, tenace, capable de guerroyer pendant huit siècles en ne lais¬ 
sant apercevoir aucun signe de découragement et de lassitude, il fallait tenir 
compte de bien d’autres difiicultés, telles que la configuration et les accidents 
du pays, environné presque de tous côtés par la mer, qui restait fermée à Na¬ 
poléon et ouverte à ses ennemis ; le royaume de Portugal tout voisin, tou¬ 
chant l’Espagne et lui tendant les bras; le territoire de la Péninsule inégal, 
hérissé de montagnes, sans voies faciles de communication, et où les aliments, 
l’eau même, ne sont pas en abondance; en un mot, un champ de bataille de 
plusieurs centaines de lieues, tracé comme à dessein par la nature pour four¬ 
nir aux habitants du pays des moyens de défense. 

« Dans d’autres guerres, une bataille décidait de toute une campagne ; une 
campagne décidait du sort d'un État. Dans la guerre de la Péninsule les armées 
espagnoles étaient vaincues une et plusieurs fois, sans que l'ennemi fût maître 
même de la terre qu’il foulait aux pieds. Une armée était-elle dissoute, on en 
voyait renaître d’autres comme par enchantement. Chaque maison était une 
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forteresse, chaque sillon nn fossé, chaque monceau de terre ira mur. La résis¬ 
tance était générale, continuelle,dc tontes les heures, de toosies moments; 
elle cessait sur nn point, elle renaissait sur un autre... Il n’y avait pas an monde 
de forcés capables d’ên venir à bout. • 


M. LE DUC DE DOUDEAUVILLE. 

VInvestigateur est destiné à recueillir, à, conserver les matériaux utiles à 
l’histoire ; comment se fhit-il donc qu’on n'ait pas compris jusqu’ici quel intérêt 
il y avait à y consigner le souvenir de la vie et des travaux de ceux de nos col— 
lègues qui ont vivifié l’Institut Historique, de ceux particulièrement qui ont con¬ 
tribué à sa fondation ? Car le petit nombre d’articles nécrologiques qui s’y trouve 
peut être regardé comme une exception, et cette exception n’a pas toujours été 
faite pour ceux qui en étaient le plus dignes, pour M. le duc de Doudeauville, 
par exemple, qui justifiait si parfaitement la vénération dont nous l'environ¬ 
nions tous. Je n’ai pu m’expliquer surtout comment l’éloge si éloquent et si juste 
qui en avait été fait dans le sein de cette Société pair son successeur a la prési¬ 
dence (1) n’avait pas été reproduit dans le journal. 

Une occasion’se présente de réparer autant que possible cette omission re¬ 
grettable ; M. Demoyencourt a fait hommage à l’Institut Historique du discours 
qu’il a prononcé, è l’assemblée générale de la Société Élémentaire, sur la vie 
politique et privée du duc de Doudeauville. Nous y puiserons quelques traits, 
puisque, à notre grand regret, nos statuts ne nous permettent pas de le repro¬ 
duire en entier. 

Si nous voulions émettre toute notre pensée sur l'œuvre deM. Demoyencourt, 
nous avouerions franchement que, dans l’éloge d’un de ces hommes qui savent, 
dit-il, mériter également Vestime et la vénération de leurs concitoyens , à quel - 
que opinion politique ou religieuse qu*ils appartiennent , nous n'aurions point 
voulu voir de couleur politique; nous chercherons pour notre part à éviter cet 
inconvénient en ne présentant que des actes qui parlent d’cuxrmèmes, çt nous 
ne pourrons mieux faire, pour atteindre ce but, que d’emprunter souvent jus¬ 
qu’aux expressions même de M. Demoyencourt. 

M. Ambroiàe Polycarpe de Larochefoucauld naquit à Paris le 22 avril 1765. 
Tout jeune encore, il comprit qu’il avait un grand nom à porter. Ami du tra¬ 
vail et doué naturellement de ces dispositions heureuses dont il devait faire un 
jour unsi noble usageî il parcourut au collège dit d’Harcourt le cercle de brillantes 
études, et termina à l’âge de douze ans celle de la langue latine. 11 fut dès lors, 
suivant l’usage des grandes familles à cette époque, fiancé à MH* de Montmi— 

(1) M. le marquis de FastoivÛ 
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rai], et prit le titre de duc deDoudea.aville, sont lequel notule désignerons dé- 
sonnais. Il s’essayait déjà à de petites compositions poétiques qui n’ont pas tu le 
jour, mais que l’on a conservées dans la famille, et dont quelques-unes sont de 
précieux autographes. Noos citerons seulement un recueil de quatrains qui, si 
l'on réfléchit surtout à l’âge de l’auteur, ne paraîtra peut-être pas sans mérite. 
Il Ta fait précéder de cette note : « Quatrains faits à l’âge de douze ans pour 

a M 11 * de M.. avec qui mon mariage était arrangé, et que je ne connais- 

a sais pas encore » : 


Apollon à la chasse avait perdu sa tour t 
Il la cherchait partout : elle était sage et belle. 

En tous apercevant, charmé de son bonheur, 

Il be la chercha pins : il vous prenait pour elle. 

Le doc de Doodcauville embrassa la carrière militaire à l’âge de seize ans. 11 
n’abandonna pas cependant ses habitudes studieuses, qu’il sut concilier avec la 
nécessité où il se trouvait de voir le monde. Ce fut dans cette société, si polie, 
si gracieuse, qu’il épura encore, si ce fut possible, ces formes élégantes qu’il 
devait à sa première éducation ; il y joignit de bonne heure une délicatesse ex-, 
qoise, qui donnait un charme indicible à son commerce. 

11 fut aussi mêlé de bonne heure aux affaires publiques, et là, ce qui déjà 
était plus difficile, il sut se concilier l’estime des gens de bien. On rendait 
justice à sa douceur en louant sa piété. 11 avait à peine vingt-cinq ans lorsque 
l'horizon politique annonça la tourmente révolutionnaire, et pendant plus d’un 
an il balauçaà suivre le parti de l’émigration. Maisqne pouvait-il faire en France? 
Quel service allait-il y rendre désormais, lui pour qui rendre service à ses 
concitoyens et à sa patrie était un véritable besoin ? 11 se décida donc à aller 
rejoindre l’armée de Condé sur les bords du Rhin. Mais déjà le mauvais vouloir 
et l’hypocrite duplicité des puissances étrangères n'étaient un mystère pour 
personne. Notre jeune émigré, remettant l’cpcc dans le fourreau, alla chercher 
dans la culture des sciences et des lettres les consolations dont il avait besoin, 
et voyagea en Allemagne, en Angleterre, en Suisse, en Italie, avec la noble 
pensée de faire jouir on jour ses compatriotes du fruit de ses recherches. 

Le voeu qu’il ne cessait de former de revoir la France fut enfin exaucé. Bo¬ 
naparte cherchait à rehausser ta jeune auréole de tous les vieux souvenirs, de 
tous les vieux noms de la France, en rattachant à sa personne ou à sa maison 
tous les lambeaux d’un passé que venait d'emporter la tempête ; il fit des offres 
séduisantes au duc de Doodcauville, qui crut devoir les refuser. Mais, brûlant 
toojours du désir d’être utile à ses concitoyens, on le retrouve, en 1805, à la 
présidence du conseil général du dcparteracut de la Marne, et depuis, pendant 
trente-six ans, c’est-à-dire jusqu’à sa mort, il n’a pas cessé d’en faire partie. 
L’estime générale n’a pas cessé, non plus, de l’y suivre. 
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M. Dcmoyencourt non» dit que le doc de Doudeauville salua avec attendris¬ 
sement le retour des Bourbons; il y voyait le triomphe de ses sympathies; il es¬ 
pérait surtout des jours plus heureux pour la France. Rappelé à la cour du roi 
Louis XV1U, il recouvra ses anciens titres et ses honneurs. 

En 1814 il fut nommé commissaire extraordinaire du roi dans la deuxième 
division militaire, à Mézières, puis pair de France le 4 juin de k même année. Il 
quitta de nouveau la France en 1815, y rentra avec Louis XVIII, et devint 
aussitôt inspecteur général des gardes nationales du département de k Marne. 
L’année suivante il présida la commission qui avait pour but la réorganisation 
difficile de l’École Polytechnique. Membre assidu de la Chambre des pairs, il 
fut appelé, en 1822, à la direction générale des postes, dans laquelle il se si» 
gnala par d’utiles améliorations. Chaque nouvelle fonction dont se voyait in¬ 
vesti le noble duc était pour lui une nouvelle occasion de bonnes œuvres. Ce fut 
là le but de toutes les pensées de sa vie. Mais, quelque soin qu’il prit de cacher 
à la main gauche le bien que faisait la droite, ses bienfaits ne pouvaient rester 
longtemps ignorés ; la reconnaissance publique trahissait, chaque jour, ses se¬ 
crets. 

Parmi tant de services rendus, rappelons l’usage qu’il fit de sa posi¬ 
tion de directeur général pour sauver k vie au sous-officier de cavalerie 
Louis Bussière, jeune homme honnête, à la docilité duquel on avait toujours 
rendu justice, que sa conduite régulière et son amour du travail recomman¬ 
daient jusque-là à tous ses chefs ; pauvre jeune homme qui venait d’être con- 1 
damné à la peine de mort, pour avoir frappé un lieutenant de sa compagnie, 
homme peu considéré, et qui l’avait, en quelque sorte, poussé à cet oubli le scs 
devoirs, que les lois militaires ne pardonnent pas et qu’elles ne sauraient punir 
trop sévèrement. Tant de recommandations personnelles et l’appui du duc in¬ 
téressèrent en sa faveur Monseigneur Montant des lies, évêque d’Angers, qui 
obtint sa grâce de Louis XV1U. C’était le mercredi 23 juin, et Bussière 
devait être exécuté à Angers, le 25, à trois heures et demie du matin. Le moin¬ 
dre retard dans l’arrivée de la grâce royale pouvait perdre le jeune homme. 
Impossible, d’un autre côté, d’expédier une estafette sans l’ordre du directeur 
général, et c’était au milieu de la nuit! N’importe ! tous les fonctionnaires de 
l’administration connaissent l’humanité de leur chef, et, sans considérer son 
âge, son état de maladie, l’heure indue, on arrive au chevet de son lit* et en* 
peu de mots on lui raconte ce dont il s’agit. 11 bénit la Providence de l’occa¬ 
sion qu’elle lui offre d’ajouter une bonne œuvre à celles qui lui attirent déjà les 
bénédictions de tous ; il s’habille à la bâte et se fait conduire à l’hôtel des Postes 
pour y organiser lui-même un service d’estafettes. Un des commis les plus in¬ 
telligents de l’administration court à son cabinet, et aussitôt le duc lui dit : « Il 
y a trente-sept postes de Paris à Angers par la route du Mans; voici 37 louis 
que vous ferez tenir au directeur de cette première ville, à qui je vais écrire 
pour qu’il les fasse distribuer par le premier courrier de retour à tous les pos- 
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tillons qui auront porté rapidement votre paquet. Partez vite ; ne manquez* pat 
d’annoncer la nouvelle au premier relai; répétez-la partout, afin que tout Jet 
courriers de cette route te la fassent passer de l’un à l’autre. Si vous organisez 
bien ce service, si la dépêche arrive à temps, il y aura 100 écus de gratification 
pour vous. » Tout fut exécuté comme il l’avait ordonné. Bussière fut sauvé ; sa 
grâce arriva à Angers le jeudi 24, à onze heures et demie du soir, et les 37 louis 
ne figurèrent jamais au budget de l’administration des postes. 

C'est au doc de Dondeauville qu’on dut, en 1826, l’établissement de la ferme 
de Grignon et tout ce qui se fit d’important dans le ressort plus ou moins di¬ 
rect de ses hautes fonctions de ministre de la*maison du roi, celle de toutes les 
fonctions que lui confia le gouvernement, qui convenait le mieux à ses goûts. Nul 
n’était, en effet, plus propre que Jui à remplir cette mission de confiance qui pla¬ 
çait dans ses mains une des plus belles attributions de la royauté, celle de ré¬ 
compenser le mérite, de soulager le malheur, d’encourager If s beaux-arts et de 
protéger l’industrie. Ces services cependant ne furent pas toujours appréciés 
comme ils le méritaient, et, le 29 avril 1827, le ministre de la maison du roi 
rentra dans la vie privée, pour n’avoir pn voir sans regret le licenciement de la 
garde nationale parisienne, grave mesure qu’il jugeait avec raison d’un effet 
désastreux pour l’avenir. Cependant ce ne fût, en quelque sorte, qu’après la ré¬ 
volution do 1830 que finit la carrière politique du duc de Doudeauville. Pour 
des motifs que nous ne nous permettrons point d’examiner, il crut devoir sié¬ 
ger à la nouvelle Chambre des pairs, assister au procès des ministres et 
donner seulement en 1852, après l’échec de Ja loi sur l’hérédité de la pairie, 
une démission qui ne lui paraissait pas opportune deux ans plus tôt. Alors il 
rentra, pour n’en plus sortir, dans lafvie privée qui avait pour lui de l’attrait et 
qui ne le laissa pas oisif. Sa bonté d’âme le faisait s’associer à tout ce qui lui 
paraissait utile. 

Le conseil général des Ifospiccs ne tarda pas à l’appeler dans son sein. Cha¬ 
cun des membres s’était chargé de la surveillance d’une de ces maisons où la 
maladie reçoit les secours de fart, où la vieillesse trouve un refuge. Le duc de 
Doudeauville eut pour sa part l’hôpital de la Pitié, l’hôpital Nccker et l’hospice 
de Larochefoucauld, que sa bonne et respectable mère avait ouvert ù Mont¬ 
rouge aux indigents et aux infirmiers devenus incapables par l’àgc ou les infir¬ 
mités de continuer leur service dans les hôpitaux. H faudrait un effort de mé¬ 
moire pour donner ici la nomenclature de toutes les Sociétés auxquelles il 
appartint, auxquelles il fat utile. « Je suis le plus effroyable cumulard de 
France, » disait-il spirituellement en parlant de scs innombrables fonctions 
gratuites auxquelles l’attachait son cœur. Toutes les associations philanthropi¬ 
ques sc disputaient l’honneur de le posséder. Mentionnons spécialement l’É¬ 
cole et les établissements charitables de Montmirail, dont il fat l’àmc, et où sa 
mémoire sera toujours vénérée. Nous ne voulons pas oublier de dire aussi la part 
que prit le duc de Doudeauville au projet de rétablissement des Bénédictins, 

11 
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que l’Association paternelle des Chevaliers de Saint-Louis essaya * Senlis, et 
qui eût réussi si elle eût été confiée à des hommes plus énergiques. 

En le considérant sous le rapport littéraire, npus mentionnerons encore la 
i Société pour Vinstruction élémentaire , dont il fut le président, et au sein de 
laquelle un de ses membres les plus distinguée; M. Demoyencourt, fit entendre 
l'éloquent éloge qui a fourni les quelques phrases reproduites ici. Nous te¬ 
nons surtout aussi à rappeler sa coopération active à nos travaux, sa présence as¬ 
sidue à nos séances, l’avantage, dont noos fûmes fiers, de l’avoir pour président 
de l’Institut Historique, et cet accès facile, aimable, que tous ses collègues 
étaient sûrs de trouver près de lui. 

Dans sa retraite il s’occupa à consigner en vers ses souvenirs et ses regrets ; 
là, au milieu’de scs parents et de ses amis, il aimait à se rappeler le bon vieux 
temps. H composait des couplets pour leurs fêtes ; il chantait les louanges de la 
Providence, et faisait toujours de plus en plus bénir son nom par les habitants 
de Montmirail comblés de ses bienfaits. 

Une vie si pleine, si occupée, avait nécessairement influé sur sa santé. 
En 1839, il avait subi avec une patience tout ’à fait angélique trente-six fois 
l’opération de la lithrotritie. Son docteur disait qu’t/ trouvait dans son pouls le 
calme de son âme . Ce calme venait de la pureté de sa conscience et de sa con¬ 
fiance inébranlable dans les décrets de Dieu. Il fut soulagé, se crut guéri, et par - 
tit pour Montmirail afin d’y achever sa convalescence. Quelles furent ses émo¬ 
tions quand il reparut sur cette terre oû il était adoré ! Tout le pays bordant la 
route était venu à sa rencontre; le mauvais temps et la pluie n’avaient pu re¬ 
tenir ces bons villageois qui se pressaient sur les pas de leur ami. Cependant 
il revint à Paris, où, malgré son état, il voulut reprendre ses occupations et ses 
œuvres de bienfaisance. Les forces physiques ne répondaient plus à l’activité de 
sa belle âme. 11 quitta, pour la dernière fois, Paris au printemps de 1840, et re¬ 
tourna à Montmirail. Sa profonde et sincère piété lui permit de regarder la 
mort sans la braver et sans la craindre, et l’on a trouvé, parmi ses Pensées , ces 
vers touchants : 

Pourquoi doue redouter la bienfaisante mort» 

De nos vices l’effroi,, de nos vertus le germe ? 

De nos maux, de nos pleurs n’est-elle pas le terme? 

D’un voyage orageux n’est-elle pas le port ? 

O Mort! dont j’enviai souvent la douee loi; 

Mort que je venge Sd de toute ma puissance. 

Favorable à mes vœux, pour seule récompense, 

Epargne ce que j’aime, et ne frappe que moi. 

En pensant à scs derniersmoments, il écrivait ce qu’il appelait son Testament 
de cœur , ajoutait à son épitaphe et préparait sa belle âme à ce passage toujours 
redoutable, même pour le juste. 

Excellent chrétien, il reçut les sacrements de l’Eglise et cessa de vivre le 
2 juin 1841, à l’âge de soixante-dix-sept ans. 
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Quoique cette mort fût depuis longtemps prévue, tout Montmirail, en rappre¬ 
nant, fondit en larmes. Pendant quatre jours les restes mortels duduc,déposés 
dans une chapelle ardente, furent l’objet de pieux pèlerinages. Membre de plu¬ 
sieurs Sociétés littéraires, jusque dans le Nouveau-Monde, sa mort aura partout 
excité des regrets, et celui qui, aux titres de commandeur de l’ordre du Saint- 
Esprit, de chevalier de Saint-Louis, d’ofûcier delà Légion-d’flopneur, de grand 
d’Espagne de 1*« classe, trouvait encore préférables les titres que lui donnaient 
sa piété et son patriotisme, celui-là mérite que sa mémoire soit toujours bénie ! 

L’abbé Badiche, 

membre de la troisième classe de l'iusüiut Historique. 


RAPPORT SUR UN MÉMOIRE DE M. PASCAL STANISLAS MANC1NI, 

Avocat à Naples. 

C’est pour la quatrième fois que vous avez à examiner la question de la pro¬ 
priété intellectuelle; je dis intellectuelle et non pas littéraire ; car elle s’appli¬ 
que, dans le principe et dans les conséquences, à toutes les productions de 
Inintelligence humaine, aux sciences, aux arta comme à la littérature. 

La légitimité du principe n’est plus à l’état de discussion. Déjà en séance par¬ 
ticulière des classes, dans plusieurs assemblées générales et dans les congrès, la 
question a été l’objet de débats intéressants : vous vous êtes prononcés pour 
l'affirmative. Mais il reste une question encore non résolue, et qui présente plus 
de difficultés dans l’application de ce droit désormais incontestable ; il faut la 
considérer sous le rapport international. 

M. Mancini nous apprend que cette garantie de réciprocité a été reconnue 
et acceptée par la plupart des puissances de la péninsule italique, une seule 
excepté, et c’est le gouvernement napolitain. Cette prohibition uniqne a trouvé 
à Naples un apologiste. C’est à cette apologie, que je ne veux point qualifier, 
que répond M. Mancini, et il a rempli avec autant de talent que de bonheur la 
noble mission qu’il s’était imposée. 

11 s’est surtout attaché au principe de garantie réciproque, et c’est sur ce 
seul point que j’appelle votre attention ; c’est le seul qui doit être l’objet de la 
discussion actuelle. 

Otte question du droit de garantie réciproque avait occupé les savants, les 
artistes, les littérateurs du XVIII e siècle. Des édits, des arrêts du conseil, du 
parlement ont été publiés sur les (ivres d’auteurs français imprimés on réim¬ 
primés hors des frontières (1). 

Ravalée alors à l’état de problème de police politique, la question n’avait ja¬ 
mais été examinée dans l’intérêt du principe de propriété des auteurs et dans 
celui des sciences, des lettres et des arts. 

J) Air a tk règlement de 1723. Examen de l'intérieur. 
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Les temps sont heureusement changés, et la nécessité de la garantie récipro¬ 
que, réglée par an acte international entre tous les gouvernements du monde 
civilisé, a été démontrée dans les débats de nos Chambres législàtives. La lé¬ 
gitimité du droit des auteurs a été reconnue ; la question a été examinée dans 
tous ses développements. 

Sans doute il ne s’agit pas d’intervenir dans les règles proscrites par les di¬ 
vers gouvernements, et le droit de réciprocité ne s’applique qu’aux livres dont 
la publication est autorisée par chaque gouvernement, et nullement à ceux pu¬ 
bliés sans l’autorisation de chacun d’eux ou même à son insu; mais il s’agit d’ap¬ 
pliquer aux sciences, aux arts libéraux, aux lettres, la garantie accordée partout 
aux arts industriels* 

Etrange contradiction ! l’invention ou l’importation d’un procédé pour La con¬ 
fection ou le perfectionnement d’un objet deluxe ou de fantaisie peut en assu¬ 
rer l’exploitation exclusive dans tous les pays, quelle que soit d’ailleurs la 
forme du gouvernement établi. Il suffît d'y demander un brevet moyennant fi¬ 
nance convenue: ce n’est qu’une question d’argent.Et l’aotéor qui aura consa¬ 
cré ses veilles, son génie à un ouvrage de science, à un ouvrage qui honore son 
siècle et son pays, dont la publication intéresse au plus haut degré les progrès 
de L’esprit hutnain, se verra contrefait à Bruxelles, à Londres, et partout ail¬ 
leurs, sans pouvoir obtenir justice contre les contrefacteurs, qui auront pu, 
sans nul risque, s’approprier le produit d’une scandaleuse spoliation, et avoir 
la certitude d’un immense profit., La contrefaçon se multipliera d’autant plus 
que l’ouvrage sera plus important, et que le. nom de l’auteur sera cité avec plus 
d’éloges parmi les célébrités du monde savant.' 

Vainement le droit de propriété intellectuelle aura été reconnu!, proclamé 
comme souverainement juste, si dans le fait il n’est pas garanti par une 
convention internationale. IL s’agit d’examiner si les éditeurs étrangers peu¬ 
vent reproduire des ouvrages, dont il leur suffira d’acheter un exemplaire. 
Pendant que la contrebande s’exercera sur la frontière, la contrefaçon dans 
Fintérieur dissimulera sa fraude en empruntant la rubrique ou le nom d’une 
librairie étrangère; affranchis du payement du prix du manuscrit original, 
les éditeurs étrangers et, les contrefacteurs- pourront vendre à meilleur mar¬ 
ché •, le libraire, propriétaire de l’original, ne pourra soutenir la cotocur— 
rence, et par conséquent remplir ses engagements envers l’auteur. Il est 
donc démontré que, sans lia garantie internationale , le droit de propriété in¬ 
tellectuelle n’est plus qu’une déplorable déception, ou plutôt une prime of¬ 
ferte à la fraude et à la cupidité ; c’est ajouter l’impunité au scandale de la plus 
injuste spoliation. 

L’expérience a prouvé que la contrebande rendait inutiles tous les expédients 
de l’autorité pour entraver la circulation des ouvrages imprimés ; les pénalités 
les plus sévères, les amendes les plus exorbitantes ne frappent que quelques 
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misérables agent* ensou s-ordre; les prohibitions fiscales n’ont jamais arrêté 
les grands spéculateur (1). 

Ajoutons en terminant que, si le brevet d’invention ou de perfectionnement 
d'un objet par un industriel peut être refusé par un gouvernement étranger 
quand il le juge à propos 9 il en serait de même pour les productions scientifi¬ 
ques et littéraires. Le droit de garantie n’est réclamé que pour les ouvrages 
autorisés. 

À ce# conditions, qui doivent faire disparaître les susceptibilités les plus om¬ 
brageuses, la garantie réciproque ne présente aucun inconvénient ; posée dans 
les limites fixées par Injustice, et réclamées dans l'intérêt de la civilisation et de 
rhumanité tout entière, la question ne peut recevoir qu’une solution approbative. 

Espérons que le mémoire de notre courageux et savant collègue M. Mancini 
obtiendra tout le succès qu’il mérite, et qoe le cabinet napolitain adhérera au 
règlement de garantie réciproque consenti par les autres cabinets de l’Italie. 

Dur et (de l’Yonne), 

Membre de la première disse de l'Institut Historique. 

GRAMMAIRE RAISONNÉE DE LA LANGUE LATINE, 

PAS L’ABBÉ J.-H.-B. PROMPSADLT, 

Aumtnier de la Maboa royale des Quiexe-VingU. — 184t. 

M. l’abbé Prompsault est on des érudits les plus patients et les plus conscien¬ 
cieux de notre époque ; déjà connu par plusieurs ouvrages de piété (2) et par 
quelques autres de pure érudition, qui ont pour objet l’ancienne langue fran¬ 
çaise (3), il a donné au public, en 1837, un Traité de Ponctuation et de Lee - 
tare (1), extrêmement curieux, moins sans doute par les applications qu’on en 
peut faire, qui souvent seraient contraires aux habitudes de notre orthographe, 
que par les notions historiques que nous donne l’anteur, et les recherches qu’il 
a faites sur l’origine, la valeur et les modifications successives de tous nos si- 

(t) Noos lisons dans on mémoire que l'illustre Malesherbes, alors chargé de la direction géné¬ 
rale de la librairie en France, présenta S Louis XVI, ce passage fort significatif (p. 343) : « Je crois 
que celle cour (Rome) lire beaucoup d'argent de la contrebande des litres. J'en dterai pour 
preuve une lettre qoe fai reçue depuis peu d'uu habitant d'Avignon, qui me mande qu'il a tolü- 
cèté la permission d'imprimer une nouvelle feuille périodique, différente de celle connue sous le 
nom de Courrier <CAvignon; qu'il a offert à la chambre apostolique 30,000 fr. par an; mais que 
le pape est arrêté par le privilège qu'il a accordé au nommé Giraud pour le Courrier d*Avignon, 
peur nu tribut annuel de 4,000 flr. Il est très-possible que les autres livres qui s'impriment à Avi¬ 
gnon paient «ne pareille redevance, s 

(3) Pastoral ; U Petit Jardin des Rotes ; Miroir spirituel ; le Livre de la nie religieuse , etc, 

(3) Œuvres de maistre François Villon; Discours sur Us publications littéraires du moyen 
Apc. Lettre à M . Crapclet . 

(3) Io-18 ; cbex Jeanlbon. 
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gnes de ponctuation. On suit avec le plus vif intérêt cette histoire du point, de Ta 
virgule, des deux points, des parenthèses, des crochets, que l’on voit naître de 
siècle en siècle, passer des manuscrits dans les imprimés, et y prendre définiti¬ 
vement la forme et la valeur que nous leur connaissons maintenant. 

A la suite de ce travail, en quelque sorte préparatoire, U. L’abbé Prompsault 
publia, il y a environ quatre ans , le prospectus et le spécimen d’un diction¬ 
naire universel de la langue latine, qui devait donner les mots latins de toutes 
les époques avec leurs formes et leurs sens différents, purs ou altérés. Cet ou¬ 
vrage vraiment gigantesque, dont le projet semblait devoir embrasser tout For- 
cellini et tout Ducange, n’a point paru. Mais M. Prompsault ne l’a pas aban¬ 
donné , et, avec l’espoir de mener son entreprise à bonne fin, il reproduit son 
plaiT primitif, en ce qu’il avait de vraiment caractéristique, dans la Grammaire 
raisonnée dont nous avons sous les yeux la première livraison 

Cette grammaire n’est pas faite pour commencer l’étude de la langue latine : 
M. Prompsault le reconnaît lui-même quand il déclare (page 7) que son ouvrage 
eçt particulièrement destiné aux maîtres. Il suffit d’ailleurs de dire que la pre¬ 
mière livraison contient 320 pages, et que nous ne sommes encore qu’à la moi¬ 
tié du traité des lettres et de l’ortbographe : ce serait certainement prendre 
le plus long que de mettre un tel ouvrage entre les mains des élèves. 

Mais pour ceux qui savent la langue latine> et qui veulent l’étudier à fond, 
la Grammaire raisonnée deM. Prompsault, et j'aimerais mieux dire sa Gram¬ 
maire historique et critique , leur offre des ressources immenses et des détails 
extrêmement précieux. 

C’est en effet l’histoire générale et détaillée de la langue latine qu’entreprend 
notre auteur, sous le nom beaucoup trop modeste de Grammaire latine ; pour 
cela il a consulté tous les monuments littéraires qu’il a pu rencontrer; les nom¬ 
breux documents qu’il en a tirés lui ont permis de suivre pas à pas lu marche de 
la langue latine à travers les siècles, de constater les différentes modifications 
qu’elle a subies, d’appuyer ou de combattre ce que les grammairiens en ont 
dit jusqu’à ce jour, et de déterminer, avec autant de précision et de certitude 
que le sujet en comporte, les régies propres à chaque âge et à chaque espèce 
de latinité (page 6). 

On voit déjà par ces mots que ce n’est pas une seule latinité, celle de Cicé¬ 
ron et de Virgile, par exemple, que M. Prompsault veut nous faire connaître; 
ce sont les latinités différentes qu’il reconuait dans les vingt-deux siècles qu’a 
duré la laogue latine. 

Ces latinités sont, pour lui, au nombre de quatre, savoir : la haute latinité , 
ou celle du premier âge, qui commence à la fondation de Rome et s’étend jus¬ 
que vers les derniers temps de la république; la belle latinité\ ou latinité du 
second âge : clic commence vers le temps de Sylla, et finit avec le règne d'Au¬ 
guste; la moyenne latinité, qui répond aux troisième et quatrième âges, c’est-à- 
dire an temps écoule depuis la mort d’Auguste jusqu’à la chute de l’empire ro- 
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■lia, et depuis cette époque jusqu'au XV® tiède oh la kngoe ktiée eetaa 
d’être perlée; enfin la basse latinité* c’est-à-dire la languedet écrivains de tout 
let âges dépourvus de goût et de savoir. 

Je n’examine pat ici la division qu’il admet dans la dorée de la langue latine; 
quelques humanistes, Fonek entre autres, suivi par M. Schœd, l’ont partagée 
un peu différemment. Ces divisions générales, n’ayant d’existence que dans la 
pa n sée de l’auteur et l’esprit du lecteur, n’ont pas non plus d’antre importance 
que de mettre dans les idées un ordre commode et Sicile à retenir, et la divi¬ 
sion nouvelle est certainement très-louable sont ce rapport, quoiqu’on ne puisse 
pes dire qu’elle est absolument supérieure à toute autre. 

Maintenant, pour noos rendre compte des variations de la langue, M. Prorap- 
aault a non-seulement In les auteurs latins; il a consulté les grammairiens «an¬ 
ciens et modernes; il appelle grammairiens anciens ceux qui ont écrit avant le 
XV® siècle ; les antres tout, pour lui, des grammairiens modernes : ceux de cet 
ordre, qu'il analyse dans son ouvrage, sont an nombre de pins de deux cents ; 
et en effet il en cite trente et un sur la définition seule de la grammaire, saus 
compter douce anciens, dont il réunit les témoignages sur le même sujet. 

On comprend par ces ligues quelle sera la marche générale de son livre : 
obligé de discuter sans cesse, l’auteur expose d’abord la doctrine des moder¬ 
nes ; il kit connaître ensuite celle des anciens, et se sert des autorités les plus 
respectables pour établir les principes les plus raisonnables et les plus sûrs : 
ainsi chaque point de doctrioc grammaticale fait le sujet d’un chapitre ; chaque 
chapitre contient trois articles : la doctrine des modernes, puis celle des an¬ 
ciens, et, sons le titre Discussion et Principes , les opinions de M. Prompsault 
lui-même, appuyées sur le raisonaement ou l’autorité légitime. 

Cette marche est lente et longue sans doute, comme l’avoue M. Prompsault 
(page 7); mais personne ne songera à lui en faire un reproche, si l’on trouve, 
dans son livre , comme il y a lien de l’espérer, tout ce qu’on y cherchera sans 
doute après avoir lu sa pre miè r e livraison. 

Celle-ci kit la moitié à peu près du traité des lettres, de l’orthographe et de 
lu ponctuation; après lequel on en trouvera quatre autres sur les mots consir 
dérés connue parties du discours, sur les divers rapports de ces moto entre eux, 
sur les rapports de lu syntaxe française à la syntaxe latine, et sur les formes 
propre t à la langue oratoire ou poétique. 

Ou peut donc penser que Fourrage aura quatre volumes de six à sept cents 
pages ; sous des dimensions si considérables il est probable que rien ne man¬ 
que» de ce qui tient k l'histoire de la langue latine : les changements que 
la langue a éprouvés successivement, soit dans le corps des moto, soit dans leurs 
terminaisons, soit dans la forme de ses phrases, apparaîtront aans doute, en 
temps et lieu, réunis dans des listes substantielles, et comme le résumé des lon¬ 
gues discussions qui les auront précédées. 

Du pareilles listes ont déjà été publiées ; Funck, dans k siècle dernier, en a 
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composé plusieurs par .lesquelles fl termine les différents âges de la langue la¬ 
tine, et M. Schœll n’a pu mieux faire que de les reproduire en abrégé dans son 
Histoire delà littérature latine . Nous devons croire que M. Prompsaultne né¬ 
gligera pas un moyen si avantageux de présenter, sous un seul coup d'œil, le 
résumé de tout ce qui a été dit ; il est d’autant moins permis d’en douter que, 
dans son livre II, au chapitre 9, sur les lettres considérées comme notes ou si¬ 
gnes, il a reproduit ou composé des listes très-étendues de toutes ces abrévia¬ 
tions, avec des explications dont plusieurs seront contestées peut-être, mais qui 
ne sont pas moins fort ingénieuses. 

Reprenons maintenant avec quelque détail ce qui se trouve dans ce volume. 
Après une introduction et une discussion sur la nature de la grammaire, que 
M. Prompsault définit la science des signes de la parole et des règles à suivre 
pour les employer convenablement {page 11), vient, dans le livre 1er, une série 
de dissertations sur l’origine de l’alphabet latin {page 16), sur le nombre des 
lettres latines (page 19), sur la composition de l’alphabet aux divers âges de la 
langue (page 36), sur la division et le nom des lettres (page 38), sur leur pro¬ 
nonciation (pages 50 à 75), sur la forme des lettres et leur écriture (page 82). 

Le second livre traite de l’ortbographe, que les grammairiens appellent ab¬ 
solue, ou des lettres considérées dans les mots : ce sont encore des discussions 
approfondies sur l’orthographe en général (page 84), sur les syllabes, les dipb- 
tbongues, les voyelles et les consonnes^ sur l’affinité des lettres (page 98), sur 
celle des diphthongues (page lt)8), sur celle des consonnes (page 112), sor la 
sympathie des lettres (page 149), c’est-à-dire sur la faculté qu’elles ont de 
s’asSocier avec les unes plutôt qu’avec les autres ; sur l’euphonie (page 156), et 
à ce propos sur les mé ta pl as mes par addition, soustraction ou changement; 
sur la décomposition syllabique des mots (page 206) ;enfin sur les lettres con¬ 
sidérées comme notes ou signes (page 212). 

Ce dernier chapitre, qui s'étend dans la présente livraison dè la page 212 à 
320, n’est pas terminé; il traite des lettres nominales (page 213), des lettres 
numérales (page 215) ; et à ce propos vient un exposé de la numération écrite 
des Romains, où ceux qui ont l’habitude d'écrire avec ces chiffres trouveront 
des idées bien opposées à celles qui sont généralement reçaes. Les notes de 
poids, mesures et monnaies des Romains lui donnent lien d’entrer dans des 
détails très-curieux sur la signification et la valeur de cés notes, et de compo-r 
ser nn calendrier romain, le pins complet que j’aie encore vu, d’après huit au¬ 
tres calendriers. Enfin M. Prompsault commence à la page 260, et continue jus¬ 
qu'à la page 320, nne liste des notes abréviatives propres à certaines formules 
de droit et autres. Cette liste, où il y a jusqu’à présent entre deux et trois mille 
explications, ne va pourtant que jusqu’à la lettre I ; le reste doit commencer la 
seconde livraison. 

Tel est, dans ce qui en a paru, le travail de M. l’abbé Prompsault; l’énoncé 
seul de ce qui s’y trouve a fait assez comprendre sa valeur. U est certainement 
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le résolut de très-longuès recbercbes et d’une très-constante application de 
Fauteur. * 

Y trouvera-t-on maintenant quelques erreurs de détail, quelques consé¬ 
quences forcées, quelques rues contestables? Cela se peut, cela même, dirai-je, 
est probable. Comment n v échapperait-il pas quelques fautes dans un si grand 
ouvrage? Mais il faudra, pour les trouver, vérifier soigneusement tous les textes, 
toutes les autorités dont M. Prompsault s’appuie. L’auteur, du reste, met dans 
son exposition une entière bonne foi;;Jcar en plusieurs endroits, et notamment 
à la page 60, ou il traite de la prononciation des lettres latines, ayant k donner 
les opinions de trois grammairiens latins, Terentianus Maurus, Marins Victo- 
rin et Marianus Cape lia, il met le texte latin en note au-dessous de sa traduc¬ 
tion, pour donner k chacun la facilité de le consulter et de le redresser au besoin. 

Toutefois je dois dire à M. Prompsault qu’on regrettera toujours que dans sa 
première livraison les citations ne soient presque jamais indiquées chez lui que 
par le nom des auteurs ; il annonce pour la seconde livraison une liste par or¬ 
dre alphabétique des noms d’auteurs ou de titres de tous lés ouvrages cités, avec 
la date de leur impression. Cettoliste sera fort utile sans doute, mais elle ne dis- 
'pense point d’une indication plus précise. S’il faut chercher dans tout un ou¬ 
vrage pour y trouver un passage cité, on y renonce la plupart du temps et Ton 
ne vérifie pas. 

L’augmentation du volume serait d’ailleurs insensible; car, M. Prompsault 
devant donner une liste des éditions qu’il a eues sous les yeux, il loi était facile 
de mettre à côté du nom de l’auteur cité le numéro de la page entre paren¬ 
thèses, ou le numéro du paragraphe, dans les ouvrages divisés de cette ma¬ 
nière. Comme presque toutes les citations de M. Prompsault sont l’objet d’au¬ 
tant de paragraphes, cette addition n’aurait pas fait une page de plus sur la 
totalité du livre, puisqu’elles n’auraient augmenté le nombre des lignes de cha-» 
que paragraphe que dans le cas très-rare où celui-ci est composé de lignes abso¬ 
lument complètes. Je n’en ai tronvé que trois de ce genre sur les treize pre¬ 
mières pages. Il n’est pas douteux, si Fauteur prenait le parti de faire ses 
indications dans les livraisons suivantes, selon le système que j’indique, que son 
livre n’y gagnât beaucoup, aux yeux de ceux du moins qui tiennent à une grande 
exactitude : cela ne détruirait d’ailleurs aucunement et ferait au contraire 
mieux ressortir encore les immenses travaux qu’il a dû faire pour venir k bout 
de composer une grammaire de la^naturc et du mérite de la sienne. 

Bernaud-Julliem, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 



Digitized by LjOOQle 



— 1*4 — 

EXTRAITS DES PROCaÈSUVERBAUX 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L INSTITUT HISTORIQUE." 

V La Ire classe (Histoiregénérale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 1er mars, goas la présidence de M. Dnfey (de l’Yonne). —- Vingt-deux 
membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire donne lecture d’ane lettre 
de M. Noirot, bibliothécaire de la Société de Géographie et directeur do Speo 
tuteur militaire , qui fait hommage à l’Institut Historique des ouvrages suivants : 
Aperçu de l'état militaire en France en 1840 ; F Expédition et le siège de Con- 
stanline en 1837» avec deux plans et une vue ; Journal des opérations de F ar¬ 
tillerie au siège de Cons tontine, avec plana et vues; la Colonne de Napoléon ou 
camp de Boulogne, par Joachim Ambert ; Relation de ce qui s'est passé à la - 
convocation et pendant le voyage de F arrière-ban en Allemagne , en 1674, par 
Claude Joly ; Carte pour servir à V intelligence de F histoire régimentaire de For¬ 
mée d'Italie , en 1796. M. Rensi est chargé de l’examen decetteearte. — Des 
remerciements particuliers sont votés à M. Noirot. 

La classe reçoit encore deux antres ouvrages, savoir,; Description du sépul* 
crc Goethals , en téglise Saint-Piat , à Tourna/ ; suivie de la Biographie de 
Henri Goethals , dit de Gand , avec gravure et portrait; ouvrage offert par 
M. le chevalier de La Bassemouturie ; Quadro storico statistico deüa serenis* 
sima republica di San-Mari no f par notre honorable collègue M. le capitaine 
Orefte Brizi, d’Arezzo. — Des remerciements sont votés aux donateur* 

M. Renzi, en son nom et an nom de M. le chevalier Fabi de Conti Montani, 
propose comme membres correspondants : Monseigneur Charles-Emmanuel 
Muzzarelli» auditeur de la Sacra Rota , à Rome ; S. E. M. le prince Frangi— 
pane di Campobasso, de l’ancienne famille Anicia , protecteur des lettres et 
des arts, à Rome; M. le comte François BrancaleoniRanghiosci, de Guhbio, an ti- 
quaire, possesseur d’un musée de numismatique et d’une belle galerie de tableaux, 
à Rome; M. le chevalier Joseph-Vincent Dentoni, de Parme, cameriere di spada 
e cappa de S. S. Grégoire XVI, membre de plusieurs académies, à Rome. 

M. le comte de Jelski propose ensuite, comme membre résidant, M. le comte 
Alexandre Holinski, occupé en ce moment à préparer un ouvrage important 
où il a rénni le fruit de ses études et de ses observations pendant ses longs 
voyages dans les principaux États de l’Europe. M. de Monglave appuie la can¬ 
didature de M. le comte Holinski. 

Sont nommés commissaires, ponr l’examen de ces cinq candidatures, MM. de 
Monglave, Renzi et le baron de La Pylaie. 

M. le docteur Neycn, de Luxembourg, présenté en qualité de membre cor¬ 
respondant à la dernière séance de la 1 « classe, est admis à l’unanimité, sauf 
la sanction de l’assemblée générale. 
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M. Dnfey (dé PTonne) fait la première partie de son rapport sur Poutrage 
intitulé : Les Femmes célèbres de 1789 à 1795, et leur influence dans la Révo¬ 
lution , pour servir de suite et de complément à tontes les histoires de la Ré- 
▼dationfrançaise, par Latrtullier, avocat; S toi. in-18; Paris, 1840. Le rap¬ 
porteur, qui a été témoin de la Révolution, donne plusieurs détails curieux et' 
tout à fait nouteaux sur les personnages mentionnés dans Poutrage de M. Lair- 
tullier, et sur l’époque qui les a produits. 

M. de Monglate ajoute quelques renseignements sur le ministre de la guerre 
Boucbote ; renseignements qu’il tient de son fils, qui vit aujourd’hui retiré à 
SaintJean-Picdde-Port. 

Le rapport de M« Dufey (de PTonne) sera continué à une prochaine séance. 

Le mercredi 8 mars, séance de la T classe ( Histoire des Langues et des 
Littératures) y sous la présidence de H. Leudières. — Seize membres sont 
présents. 

Après Padoptfon du pfocès-terbal, M. Renzi donne lecture d’une lettre qu’il 
▼ient de recevoir de M. Ortmans-Hauscur, de Verriers (Belgique), proposé à la 
dernière séance en qualité de membre correspondant. Dans cette lettre, que la 
dassc écoute arec beaucoup d’attention, le candidat expose en très-bons termes 
la nature, le but et l’importance des travaux auxquels il se livre depuis plu¬ 
sieurs années. 

Sur les conclusions de la commission, composée de MM. le baron de La Py- 
laîc, Renzi et Moreau (de Dammartin), M. Ortmans-Hauseui'est admis à l’una¬ 
nimité, sauf la sanction de l’assemblée générale. 

M. Bemard Jullien annonce à la classe l’apparition de l’ouvrage que M. Fg- 
ger, professeur agrégé à la Faculté des Lettres de Paris, préparait depuis long¬ 
temps sous ce titre;: Sermonis latini vetustioris reliquiœ. M. Jnllicn analyse ra¬ 
pidement les diverses parties de cet important ouvrage, et fait voir combien il est 
précieux pour l’étude des premiers temps de la langue latine, dont il rapporte 
avec la plus sévère exactitude tous les principaux monuments conservés chez 
les auteurs, surtout chez les grammairiens, ou sur les tables de bronze et de 
marbre découvertes à différentes époques. 

La classe remercie M. BemardJullien de sa communication, et, après une 
conversation sur le mérite et l’importance du livre de M. Egger, sur la nécessité 
de le faire connaître le plus tôt possible aux lecteurs du journal de l’Institut 
Historique, M. Lcudière est chargé de rendre eompte^de cet ouvrage. 

** La 8 e classe ( Histoire des Sciences physiqueSy mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 15 mars, sous la présidence de 
M. l’abbé Badicbc. — Vingt membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. le secrétaire fait connaftre les titres 
des brochures et volumes offerts à la 3® classe depuis sa dernière séance. Ces 
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sont votés anx donateurs. / 

M. N. de Berty fait an rapport sur la Fie de Michel-Charles Malbeste, cha¬ 
noine honoraire de Paris , ancien curé de Sainte-Élisabeth , par M. l'abbé 
Z.-F., du clergé de cette paroisse. — Renvoi an comité du journal. 

M. l'abbé Badiche rend compte d'une brochure intitulée : Les Chemins de 
fer seront ruineux pour la France , et spécialement pour les villes qu'ils tra¬ 
verseront, par F.-J.-B. Noël, avocat, notaire, etc, A Nancy (Meurthe), in-8.1842. 

Dans une discussion où le rapporteur et les antres membres qui y prennent 
part paraissent peu d'accord avec l'auteur de la brochure, on reconnaît unani¬ 
mement que, s» les chemins de fer offrent des dangers, particulièrement pour la 
moralité 4 du peuple des campagnes, qu'ils rapprocheront trop rapidement et 
trop souvent peut-être de la population des villes, ils sont devenus aujourd'hui 
une nécessité à laquelle aucun Etat ne peut se soustraire. La classe manifeste, 
à cette occasion, le désir qu'un de ses membres veuille faire on travail où serait 
étudié surtout le côté moral de la révolution que les chemins de fer doivent 
produire. 

M. de Brifere lit un mémoire sur la Langue sacrée ou sacerdotale chez les 
Égyptiens. 11 complétera son travail, dans une prochaine séance, par une lec¬ 
ture sur la Langue sacrée ou sacerdotale chez les autres peuples de ? antiquité. 

La séance est terminée par une discussion entre MM. de Brière et l'abbé Ba- 
dicbe sur quelques points de ce mémoire. 

*+* Le mercredis mars, séance de la 4 e classe (Histoire des Beaux-Arts ), 
sous la présidence de M. E. Breton. — Dix-sept membres sont présents. 

M. Reozi fait part à la classe d'une lettre de notre collègue M. le comte de 
I^einhard, premier secrétaire de l'ambassade de France en Suisse, qui envoie h 
la Société, avec sa complaisance ordinaire, un nouveau cahier du Journal de la 
Société des Antiquaires de Zurich. Ce cahier contient des extraits de chro¬ 
niques sur le Siège et la bataillé de Granson , avec un précis des événements , 
par M. Frédéric Du Bois; in-8°, avec planches dessinées par le même. —Renvoi 
à M. E. Breton. 

M„ le secrétaire donne lecture à la, classe d'une lettre de M. G. Dode, sous- 
préfet de Vienne (Isère), qui fait hommage à la Société d'un ouvrage intitulé : 
Rapport sur les fouille^ exécutées dans les jardins de /'hospice de Vienne 
(Isère), pendant les mois de mai , juin et juillet 1838, par M. T.-G. Delorme, bi¬ 
bliothécaire et conservateur du Musée de la même ville.Si ce travail, luparl'au- 
teur devant la Commission des Beaux-Arts de Vienne, n’a pas été ofTert plus tôt à 
l'Institut Historique, c'est qu'il vient seulement de paraître. « Mais, dit M. Dode, 
a j’ai envoyé antérieurement à votre Société, par la voie du ministère de l'in- 
a traction publique, \e Rapport sur les fouilles exécutées en 1839,1840c/ 1841. m 
— M. l'administrateur ne l'a pas encore reçu. 
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M. Renzi offre h la classe, an nom de notre nouveau collègue M. James- 
Henri Watt, graveur de sujets historiques, à Londres, deux très-grandes et ma¬ 
gnifiques gravures de sa composition, représentant l’une : The Higland dro - 
vers deporiing for the South , d’après le tableau d’Edwin Landseer; l’autre : 
May day in the reign of Elisabeth, d’après le tableau de R. Roy. 

La classe reçoit encore plusieurs volumes et brochures qui seront annoncés au 
Bulletin bibliographique. — Des remerciements sont votés à tous les donateurs, 
et en particulier à M. H.-J. Watt. 

M. le baron de La Pylaie entretient la classe assez longuement de la position 
d’Erquy, des voies et des monuments romains qui se trouvent dans les environs ; 
des diverses antiquités du pays et des faits historiques s’y rattachant. 

A la suite de cette communication une discussion s’élève, à laquelle prennent 
part plusieurs membres présents, et particulièrement MM. Leudière et le baron 
de La Pylaie. 

'/ L’assemblée générale du mois de mars ( les quatre classes réunies) a eu 
lieu le vendredi U mars, sous la présidence de M. le comte Le Peletier d’Àu- 
nay. — Trente-deux membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal, M'. le secrétaire perpétuel donne lecture 
de la correspondance. 

S. Exc. M. Aureliano de Souza e Oliveira Coutinho, ministre des afTaircs 
étrangères du Brésil, écrit à M. l’administrateur que S. M. l’empereur de Bré¬ 
sil don Pedro II, en recevant le titre de membre protecteur de l’Institut Histo¬ 
rique, a été très-flatté de cette preuve de considération. S. M. lui a ordonné 
d’annoncer immédiatement à l’Institut Historique qu'EUe agréait le titre do 
membre protecteur . 

M. Cesare Cantù, de Milan, dans une lettre à M. Renzi, remercie Flnstitut 
Historique de l’avoir admis au nombre de ses membres. Il est tout dévoué, lui 
aussi, dit-il, aux études historiques; et, malgré, les nombreux travaux que lui 
occasionne la composition de ses ouvrages (1), il a payé soi» tribut au troisième 
volutne des Archives historiques italiennes , qui cou tient des documents rela¬ 
tifs h l’histoire du Milanais. L’Institut Historique aimera sans doute à appren¬ 
dre que, dans le nouveau volume des Monumenta historiée patries, publié par la 
Société Historique de TuriA , on a donné une nouvelle édition du Code Lom~ 
bord , plus complète et surtout bien plus correcte que celle de Canciani. 11 ter¬ 
mine en offrant h l’Institut Historique quelques opuscules de sa composition, 
qui pourront donner une idée de ce qui se fait et de ce qui préoccupe aujour¬ 
d’hui les esprits en Italie. 

S. Exc. M. le prince d’Angri Doria, de Naples, annonce qu’il a reçu avec 
beaucoup de plaisir et de reconnaissance le diplôme de membre de l’Institut 

% 

(t) Particulièrement son II u foiré univrtcUe , aujourd'hui tics-a tancée. 
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Historique. Rien ne pouvait loi être plas agréable que d’être honoré des suffra¬ 
ges d’une Société qui se consacre avec succès à l’étude préférée de notre siècle* 

M. Mancini, avocat et membre de l’Académie royale des Sciences de Naples, 
après des remerciements pleins de modestie, assure qu’il fera tous ses efforts 
pour resserrer les liens qui viennent de l’unir à l’Institut Historique. Il désire 
beaucoup que l’article qu’il a publié dans le Compte-rendu de PAcadémie 
repaie des Sciences de Naples sur les travaux de P Institut Historique ait pu 
être agréable à notre Société. Occupé en ce moment à terminer deux ouvrages, 
l’un sur la Philosophie du Droit pénal> l’autre qui sera intitulé : Cours élémen¬ 
taire du Droit universel , il nous envoie, en attendant, plusieurs opuscules, parmi 
lesquels on remarque les six premières livraisons, en double exemplaire, d’uç 
Journal des Sciences morales , législatives et économiques , publié sous sa di¬ 
rection , et un travail sur la Propriété littéraire en Italie . U recommande parti¬ 
culièrement à l’Institut Historique ce travail sur une question qui est en ce mo¬ 
ment à l’ordre du jour dans le royaume des Deux-Siciles. La plupart des princes 
d’Italie ont adhéré à la convention austro-sarde pour garantir la propriété lit¬ 
téraire dans les divers Etats de la Péninsule ; seul le roi des Reux-Siciles hésite 
encore à donner son adhésion, malgré le vœu de son peuple. Un article publié 
sur ce sujet dans le Journal de P Institut Historique , qui jouit à Naples d’une 
véritable considération, pourrait avoir une heureuse influence. (Vop . la pré¬ 
sente livraison, p. 147.) 

M. Dufey (de l’Yonne), qtii a longuement étudié cette question de la propriété 
littéraire, soit en elleonême, soit dans scs rapports avec le droit international, 
est chargé de rendre compte du travail de M. Mancini. (Vop. la présente livrai¬ 
son, p. 147.) 

M. Filippo Rizzi, président de la grande cour criminelle de Naples, remer¬ 
cie la Société d’avoir admis, sur sa proposition, monseigneur Pasqua, évêque de 
Nolà, auquel il n’a pas encore pu faire part de sa nomination. 11 a lu avec plai¬ 
sir la petite notice insérée dans le Jonrnal de l’Institut Historique sur son ou¬ 
vrage intitulé : De VImpunité . 

M. Vieusseüx, de Florence, éditeur des Archivés historiques italiennes , ou 
Recueil de documents inédits ou devenus très-rares, relatifs à l’histoire d’Italie, 
publiés parune réunion de savants et de littérateurs, annonce qué le troisième 
volume de cet ouvrage paraîtra à la fia de mars. Les tomes IV et Y sont fort avan¬ 
cés, et paraîtront sous peu. L’Institut Historique les recevra aussitôt après. 

M. le secrétaire perpétuel lit la liste des livres offerts à l’Institut Historique 
dans le cours du mois de mars. — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

L’assemblée sanctionne à l’unanimité, par voie de scrutin secret, l’élection 
de M. le docteur Neycn, de Luxembourg, admis en qualité de membre corres¬ 
pondant par la l r ® classe, et celle de M. Ortmans Hauseur, de Vervicrs (Belgi¬ 
que), admis en la même qualité par la 2 e classe. f 

M. l'administrateur, au nom du Conseil et de la Commission chargée de pré- 
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parer et de diriger le Congrès de 1848, fait le résumé des. travaux auxquels s'cit 
livrée cette Commission. Il termine en demandant qu’e/fe soit autoriséeà prendre 
toutes les mesures propres à assurer l'impression^du Compte-rendu de ce Con¬ 
grès, qui aéra publié par livraisons paraissant an fur et à mesure de la tenue des 
séances. . 

Tout le reste de la séance est consacré à l'examen de cette question, et des 
meilleurs moyens d’assurer une bonne et prompte publication du Congrès. 

La proposition de M. l’administrateur est adoptée à l'unanimité. 


CHRONIQUE. 

En”attendant qu’un rapport soit fait sur le nouvel ouvrage de M. Onésime 
Leroy, nous tirons de son introduction ces quelques Hgnes : « L’image d’un 
« peuple qui se forme, s’éclaire, ou qui se corrompt par le plus actif de tous les 
« agents, par Vaction de l’homme offerte à ses regards ; l’examen de ces dra- 
« mes et de leurs auteurs; l’influence qu’ils ont exercée sur les mœurs, sur les 
« croyances salutaires, sur les penchants funestes, sur ces maladies sociales, 
« nées souvent de la corruption ou des fausses idées propagées au théâtre; ce 
« sujet d’histoire est-il'moins intéressant, moins utile, que celui des événements 
« purement politiques? On ne le croira pas. Que l’on vienne voir avec nous 
« d’où cet art est sorti : on saura le chemin qu’il a fait ; saura-t-on le cbemm 
• qu’il peut faire encore » 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Époques de /'Histoire de France, en rapport avec le Tuéatrb français, dès 
la formation de la langue; avec cette épigraphe de Montaigne : Indiscrète 
nation !... Un fort vol. in-8°. Prix : 7 fr. 60 cent. Paris, Hachette, et Amyot, 
rue de la Paix, 6. 

Galerie des Contemporains illustres, par un Homme de rien; 61* et 62* li¬ 
vraisons, Casimir Péribr. — Sous presse : Manzoni. 

Bulletin de tAlliance des Arts, sous la direction de M. Paul Lacroix (bibliophile 
Jjcob) ; numéros de février, mars et avril 1843. 

Annali universali di statistica , economia pubblica, storia , viaggi e commercio; 
tome LXXVII, publiées à Milan, par M. Lampato; livraison de février 1843. 

Fie de Michel-Charles Malbeste , chanoine honoraire de Paris, ancien cure de 
Sainte-Élisabeth, par M. l’abbé Z.-F., du clergé de cette paroisse. 

Description du sépulcre Goethals de Véglise de Saint-Piat , d Tournay, suivie 
de la Biographie de Henri Goethals, dit deGand ; brochure in 8°. 1843. 

Discours de rentrée, prononcé à la Société Phrénologique de Paris, le 11 gan¬ 
tier 1813, par M. le docteur Lacorbicrc, president ; brochure in-8°. 
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Deux grandie Gravures envoyées par notre nouveau collègue M. Henri-la* 
mes Watt, de Londres. ( Fojc. p. 156 de cette livraison.) 

Histoire de France depuis Clovis jusqu'à Louis /X, avec le tableau des in? 
situtions et des mœujrs des ternes barbares et du moyen âge, par M. F.-A. Ser¬ 
pette de Marincourt, avocat à la Cour royale de Paris ; 3 forts volpmes in-8°. 
Paris, 1841. 

Compendio da historia portugueza , par M. Tibufcio-Antonio Craveiro, avo¬ 
cat et professeur de rhétorique au collège de Pedro 11, à Rio-Janeiro; 1 vol. in-8°. 

De Pexistence de Dieu et de l 1 Immortalité de Pâme d'après les sciences physi¬ 
ques et morales , par l’abbé C. dePiétry ; nouvelle édition entièrement refon¬ 
due; 1 vol. in-8°. Paris, 1842. 

Mémoires de la Société des Antiquaires dePicardie t tome V, in-8°, avec neuf 
planches. Amiens, 1842. 

Précis analytique des travdux de P Académie royale des Sciences , Belles-Let¬ 
tres et Arts de Rouen , pendant l'année 1842; 1 vol. in-8°. Rouen, 1843. 

Mémoire sur le maître-autel et le tableau du chœur de l'église de Notre-Dame 
de Calais, par M. H.-J. de Rheims, bibliothécaire-archiviste de la ville de 
Calais ; brochure in-4°. 

Revue du Midi, publié à Montpellier sous la direction de M. Achille Jubinal, 
professeur de littérature étrangère à la Faculté des Lettres de la même ville; 
3 e livraison ; mars 1843. 

La Revue Synthétique, sous la direction de M. Victor Meunier. — Sciences, 
littérature, beaux-arts; livraisons du 15 et du 31 mars, avec la table du tome l*r. 

Bulletin de ta Société de Géographie ; 2« série, numéros 108 et 109 ; décembre 
1842 et janvier 1843. 

Revue étrangèrest française de Législation , etc ; par MM. Foelix, J.-B. Duver- 
grer et Valette; dixième année, mars et avril 1843. 

Bibliographie de la France, ou Journal général de l’imprimerie et de la li¬ 
brairie, et des cartes géographiques, gravures, lithographies, œuvres de musi¬ 
que, paraissant tous les samedis, avec un feuilleton concernant tout ce qui sc 
rattache aux intérêts de l’imprimerie et de la librairie ; les quinze premiers nu¬ 
méros depuis le l« r janvier 1843. 

Annales Médico-Psychologiques ; Journal de l’Anatomie, de la Physiologie et 
de“la Pathologie du système nerveux, destiné particulièrement à recueillir tous 
les documents relatifs à la science du physique et du moral, à la pathologie 
mentale, à la médecine legale des aliénés, et à la clinique des maladies 
nerveuses; par MM. les docteurs Baiilargcr, médecin des aliénés de la Sal¬ 
pétrière, Cerise et Longet. Introduction avec indication des matières contenues 
dans les numéros de janvier 1843. 


Pour le Secrétaire perpétuel,, HcjpxARD-BaÉtfOLLES. 
L'Administrateur-trésorier, A. Renzi, 
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MÉMOIRES. 


NEUVIÈME CONGRÈS HISTORIQUE 

i» 1848. 


Le compte-rendu des séances du neuvième Congrès historique, convoqué 
cette année au palais du Luxembourg, vient d’ètre publié en un beau volume 
in-8% avec une introduction qui, donnant l'analyse des Congrès de 1840,1841, 
1842, rattache le Congrès de 1843 à ses ainés. Chaque membre de la Société, 
noua n'en doutons pas, tiendra i honneur de souscrire à ce volume qui, en dér 
Snitive, est l'œuvre de tous, et, par une légère dépense individuelle, contrit 
h u era à alléger le sacrifice que l'Institut Historique s'est imposé ; d'autant plus 
que, par le mérite et la variété des mémoires et par l'intérét des discussions, les 
espérances de la commission ont été justifiées et son but complètement atteint. 
Mous noos bornerons donc à présenter ici la physionomie générale du Congrès 
de cette année, et nous ne reproduirons in extenso que le compte-rendu des 
travaux de U Société. En efFet, ce résumé est pour ainsi dire une chose à part, 
et il est nécessaire que ceux de nos lecteurs qui ne pourraient répondre à no¬ 
tre appel sachent au moins çc que nous avons fait et les résultats que nous 
avons obtenus. 

A l'ouverture de la première séance, M. Huillard-Bréholles, vice-secrétaire, 
s'est exprimé eu ces termes : 

« Messieurs, selon l’usage annuel de ces solennités littéraires, il doit vous 
être rendu un compte détaillé de l'état, des travaux et de la direction de TId- 
sdtut Historique, depuis la clôture du dernier Congrès jusqu'à ce jour. En l'ab¬ 
sence de notre secrétaire perpétuel, M. E. Garay de Monglave, retenu cette 
année encore loin de noos, et cette fois par une grande* douleur domestique, 
on a confié à mon inexpérience cette tâche difficile dont il s'acquittait si bien. 
Avec quelfe grâce, vous vous le rappelés, avec quelle facilité spirituelle il sa- 
vais dérouler devant votas cette minutieuse série de noms et de faits, en cap¬ 
tivant toujours l'attention d'on auditoire d'élite. L'année dernière, du moins, 
celui de nos collègues qui Ait appelé à le remplacer auprès de vous pouvait di- 
guement, par l'étendue et la sagacité de son esprit, remplir le vide de cette 
absence. Aussi, averti un peu tard, j'aurais décliné cet honneur si je n'avais 

13 
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avant tout consulté mon zèle plutôt que mes forces, et si je n r avais compté sur 
votre indulgence. Dans le simple exposé que je me propose défaire, on remar¬ 
quera sans doute bien des omissions ; mars, je puis le dire, elles étaient inévi» 
tables dans un travail aussi précipité. 

« Et d’abord qu’il me soit permis de remercier publiquement, au nom de notre 
Société, le personnage éminent qui a bien voulu mettre à notre disposition 
cette vaste saHe, et donner plus d'appareil à nos séances. Bepuis quatre ans 
nous étions chez nous, là bas, en famille, dans celle maisonnette de Socrate , pour 
me servir de l’beureuse expression de notre secrétaire, taule petite , mais toute 
pleine de véritables amis . Aujourd’hui les aipis viendront encore aussi dévoués, 
mais plus nombreux, et se souviendront que là ou est le drapeau, là est la pa¬ 
trie. Déjà, je le vois, nos prévisions n’ont pas été trompées, et dans les.rang» 
pressés de nos bienveillants auditeurs les dames ne nous font pas défiât, elles 
qne la nature a douées d’un tact si pénétrant et si sûr, et qui: ne sont étran¬ 
gères à aucun des travaux de l’intelligence ; leur présence seule est un encou¬ 
ragement, leur regard une inspiration de tous les sentiments élevés et géné¬ 
reux. Ainsi, grâce à la bonté si affable de M. le duc Decazes, grâces au* 
démarches actives de M. le baron Taylor, qui nous a déjà rende tant de ser¬ 
vices, et auquel nous avons voulu témoigner notre gratitude en le choisissant 
pour président honoraire, nos conférences modestes vont s "ouvrir non loin de 
cette enceinte ou s’agitent les graves et importants débats de la politique con¬ 
temporaine ; et, sans prétendre établir de rapprochement ambitieux, il me 
semble qu’on respire ici comme an air de modération et de sévère dignité qui 
ne peut qu’influer heureusement sur nos discussions littéraires. 

m Avant de convoquer ce neuvième Congrès, l’Institut Historique, conformé¬ 
ment aux statuts, à procédé au renouvellement annuel de sou bureau, ün boihme 
s’est rencontré, étranger par la naissance, mais Français par le cœur et par le 
langage, mûri par la prattqoe des grandes affaires, occupant ses loisirs à ap¬ 
précier resprit de ce siècle avec une hauteur de vues aussi rare que l’énergie 
de son style, ayant apporté au dernier Congrès le tribut de ses lumières et de 
son éloquence, et cela avec an empressement qui ne s’est jamais démenti dan» 
nos réunions particulières. A tous ces titres M. Martinet de la Rosa avait droit à 
nos suffrages, et,en l’appelant à nous présider, nousn’avons considéré que son ta¬ 
lent; car la France, Messieurs, n’est pas exclusive ; elle accepte de bonne grâce 
toutes les gloires; je db plus, elle les consacre en leur donnant droit de cité. Nop, 
F esprit national nè consiste pas dans un culte insensé de soi-même et dans le déni¬ 
grement du mérite d’autrui. La France entend mieux ses intérêts; elle peut 
être généreuse parce qu’elle est riche, et libérale parce qu’elle est forte, forte 
surtout par les conquêtes de la pensée, et celles-là survivent aux revers. . 

« Restaient les fonctions de vice-président et de vice-président adjoint, qui 
ont été confiées à M. le docteur Bucbez et à M. le comte Le Peletier d’Aun&y. 
Noire Société ne pouvait faire de meilleurs choix ; l’an, couda par sa vaste éru- 
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dition et ses travaux considérables, s’cst placé au premier rang des historiens 
de notre époque; l’autre, si éclairé, si bienveillant, non content de nous aider 
toujours de sa science et de ses conseils, nous a continué cette protection déli¬ 
cate qui avait permis à notre Société de traverser des jours mauvais, et dont 
j’aurai tout à l’heure l’occasion de vous signaler une preuve nouvelle. 

« Voilà sous quels auspices s’est placé l’Institut Historique. A l’ouverture de 
ce Congrès, il est heureux de pouvoir, cette année encore, offrir, non pas une 
récompense, mais un encouragement à un des nombreux mémoires présentés à 
son examen. Sur quatre questions mises au concours, la première seule, d’a¬ 
près le rapport de la commission, a été traitée de manière à réunir toutes les 
conditions requises. Exposer l’influence que les corporations de métiers, les 
maîtrises et les jurandes avaient exercée sur le développement de l’industrie en 
France, n’était-ce pas là un sujet fécond, bien fait pour occuper les méditations 
de l’écrivain? Ne touchait-il pas intimement à la formation du tiers état, et, 
par là, à l’établissement de la civilisation moderne, dont l’avénemenl de la dé¬ 
mocratie au pouvoir est la condition et la garantie ? 

« L’année prochaine, la commission aora à statuer sur le grand prix biennal 
de 400 fr., et il faut espérer que l’Institut Historique sera amplement dédom¬ 
magé du sacrifice qu’il s’impose par le mérite du futur mémoire lauréat. Ceci 
m’amène, Messieurs, à vous dire quelques mots de notre position financière. 
Sans doute, les Sociétés éparses et mobiles comme la nôtre, et dont l’action, 
d’ailleurs, est purement morale , ne peuvent échapper aux embarras ma¬ 
tériels. Mais nous en sommes sortis victorieux, et le rapport de M. l’admi¬ 
nistrateur-trésorier, dont l’activité et le zèle ne sauraient être trop loués, a 
constaté deux fois de suite que la recette avait etc supérieure à la dépense. 
Cette situation rassurante cl même prospère est due, en grande partie, à des 
traits de munificence et de désintéressement que nousdevons rappeler. S. A. I. 
et R. le grand duc de Toscane, en acceptant le diplôme de membre protecteur, a 
fait remettre, outre les 300 fr. de sa cotisation à vie, 500 fr. à titre de don. 
Notre honorable collègue le commandeur Mouttinho, ambassadeur du Brésil à 
Rome, a lait l’abandon d’une somme de 2,000 fr. qui lui était duc. « Elle m’a 
« rapporté, a-t-il dit à notre administrateur, un intérêt au centuple par le plai- 

• sir que j’ai à contribuer ainsi à consolider une association dont je m’estimerai 
« toujours heureux de faire partie. » Enfin, M. le comte Le Pcletier d’Aunay, 
notre vénérable vice président, s’est dessaisi de valeurs en coupons représen¬ 
tant une somme de 1,900 fr. ; et ces actes de libéralité, imités par beaucoup 
d’autres membres, dégagent notre Société d’une dette qui aurait pu, sinon 
compromettre notre avenir, du moins entraver notre marche. 

« Délivré de cette préoccupation, l’Institut Historique est entré dans une 
voie de progrès qu’il me reste à parcourir avec vous. Si en France et à l’etran¬ 
ger il a enrôlé *<»u* la bannière commune tant d’amis de la science, c’est qu’il 

• fait noblement ses pmi ve* • car il ne Miflit pu* tic dire : Venez à uous ; il faut 
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encore que cet appel mérite d’être entendu. Or, nous pouvons le dire tau# 
fausse modestie et sans qu’on nous accuse de camaraderie complaisante, tous, 
membres résidants ou membres correspondants, ont bien fait leur devoir. Hon¬ 
neur surtout à ceux de nos collègues qui composent les trois comités ! Grâce à 
leur assiduité, à leur accord, à leur sage direction, les questions ont été prépa¬ 
rées, disentées, résolues, les travaux classés, revus, disposés avec ordre. 
Grandes ou petitës, les administrations ne fonctionnent que par le jeu régulier 
des rouages. 

a Outre ses Congrès annuels, l’Institut Historique se met en rapport avec le 
public par son journal et ses cours gratuits. Le journal, Messieurs, c’est le nerf 
et la vie de notre Société ; on a dit que la presse, cette puissance si terrible et 
si salutaire, était comme la lance d’Achille, qu’elle guérissait les maux qu’elle 
avait faits. Étranger à la politique et fidèle à son titre, notre journal purement 
liftéraire n’ambitionne pas ce rôle périlleux ; il se contente de chercher la vérité 
dans un but utile, et croit qu’on peut éclairer le présent en interrogeant le passé. 

Une rapide revue des mémoires et des rapports qui ont été insérés pendant 
cette année 1842*1843 vous permettra d’apprécier ses améliorations en mémo 
temps que son esprit. L’histoire proprement dite doit à M. Dufey (de l’Yonne) 
de savantes recherches sur V Origine et les attributions de la charge de conné¬ 
table . L’archéologie s’est enrichie de deox dissertations, l’une de M. l’abbé Dé¬ 
vie, Sur l*ancienne ville gauloise de Bratuspantium ; l’autre, de M. Brillouin, 
relative aux Antiquités de Bar-sur-Aube. M. le chevalier de La Basse-Moûiuri* 
a écrit pour nous la Biographie d'Henri Goëthaïs , cet illustre Flamand, si es¬ 
timé parles ducs de Bourgogne. M. le docteur Josat nous a parlé d’Ottavi, ce 
noble cœur, cette vive intelligence que la mort a étouffée trop tôt ; M. l’abbé 
Badiche a raconté la vie du duc de Doudeauville, cet homme si grand et si sim¬ 
ple, qui ne vécut que pour faire le bien, et dont la mémoire sera à jamais 
bénie! C’était au prêtre chrétien qu’il appartenait de louer le juste. Los 


sciences pbysiques ont trouvé dans M. le docteur Josat «n habile interprète, soit & 

qu’il retraçât Y Histoire des idiots } et les causes de P idiotie, soit qu’il nous * 

communiquât de curieuses Observations sur un cas particulier de mono- 4 

manie . Le beau travail de M. Scliültz, sur les Monuments païens et les mœurs k 

actuelles des peuples finnois , et celui si complet de M. Dufey (de l’Yonne), sur ^ 

le Régime colonial, considéré sous le rapport de Vagriculture, du commerce et t 

de la navigation , se rattachent aux sciences sociales et politiques. Citons ' 

encore, en linguistique, Y Analyse des langues indiennes, par M. Renzi.tr*- i 


vail qui lui a valu les félicitations de la Société archéologique de l’Amériquo 
du Nord ; la Grammaire ouolove , par M. Lambert, curé de Gorée, au Sénégal, 
avec un exposé également par M. Renzi ; et, pour l’histoire littéraire, la spiri¬ 
tuelle leçon de M. Bernard-Jullien sur les traductions de /'Iliadb en vers fran¬ 
çais pendant Vépoque impériale . 

« Ainsi tous les genres ont été abordés avec succès ; et cependant l’Institui 
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Historique n’aurait point accompli tout ton mandat s’il s’était borné à la lecture 
et à la discussion de ces travaux, quelque importants qu'ils soient. Il se doit 
aussi à ceux qui, par leurs publications, contribuent au mouvement général de 
la science, et qui ont droit de trouver la plus douce récompense de leurs efforts 
dans une* honorable publicité et dans une critique impartiale. Plus de quinze 
rapporteurs ont été chargés de rendre compte aux différentes classes des ou* 
▼rages français et étrangers qui rentraient dans la spécialité de chacune ; ils 
s’en sont acquittés avec autant de zèle que de conscience. Les principaux de 
ees rapports insérés au jouroal sont ceux de M. Bernard-Jollie n : 1° sur trois 
Mémoires scientifiques envoyés par notre collègue le savant professeur Ferdi- 
nando de Luca ; £• sur F Histoire des Sciences mathématiques en Italie , par 
M. Libri, membre de l’Académie des Sciences ; 3° sur les Actes du premier et 
dm troisième Congrès des savante italiens , tenus à Pise et à Florence en 1839 
et 1841 ; 4* sur la Grammaire raisonnée de la langue latine , par M. l'abbé 
Prompsault, ce vaste travail dont les premières bases nous promettent on si 
beau monument $ de N. Renzi, sur les Peuples et les Arts primitifs de rItalie , 
par M. Poletti, architecte-ingénieur à Rome; de M. Ernest Breton, sur les Mo¬ 
numents historiques de Montauban y par N. Devais ainéj de M. Huillard Bré- 
holles : 1° sur Y Histoire de Malte , par M. Miége, ancien consul de France dans 
cette Ile; 2? sur deux brochures intéressantes envoyées par M. Lcglay, membre 
correspondant de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; de M. Moite : 
1 # sur le Moyen dge, discours de M. Cesare Ganté; 2° sur le Léman , voyage pit¬ 
toresque et historique à Genève et dans le canton de Vaud y par M. Bailly de 
Lalonde, ouvrage original et sérieux qu’il faut te garder de confondre avec ces 
itinéraires sans portée et sans valeur qui se répètent sans cesse; de M. Vin¬ 
cent : 1° sur les Comptes-Rendus de t administration de la justice en France 
en 1840; 2° sur les charmantes Fables de M. le baron de Stassart, de l’Académie 
royale de Bruxelles ; de M. l’abbé Badiche, sur Y Examen historique et critique 
des diverses théories pénitentiaires , par N. Marquet-Vasselot ; de M. Lcudière, 
aor le Nouveau Lexique français-anglais et anglaisfrançais , par M. Marin de 
La Voye; de M. le docteur Josat, sur tEconomie forestière , par MM. Rou- 
ebon et de Montvallon ; de M. Henri Prit, sur Y Histoire de France , par M. Mi¬ 
chelet, membre de l’Académie des Sciences morales et politiques, rapport qui a 
donné lieu à une vive et brillante discussion ; deM. Fresse-Montva), sur Y Essai 
sur la constitution romaine 9 par M. Nougarède de Fayet ; de M. Trémolière, sur 
le beau travail de M. Onésime Leroy, ayant pour titre : Corneille et Gerson 
dans limitation de Jésus-Christ ; enfin de M. Dufey (de l’Yonne) : 1° sur I'jE- 
tat delà France avant la révolution de 1789, par M. Raudot; S* sur Y Histoire 
d'Ensisheim et des événements mémorables qui se sont passés en Alsace , par 
M. le curé Merklen ; 8° sur les Régences en France , par M. le prince de la Mos- 
kowa, pair de France ; 4° sur Y Abrégé de I histoire des temps modernes , par 

M. Ragon, travail où le rapporteur a prouvé les efforts du gouvernement de 

« 
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Louis XV pour sauver la Pologne ; 5° sur un mémoifc de M. Mancini, de Na¬ 
ples, relatif à la Garantie delà propriété littéraire. 

« Cette dernière question, Messieurs, tant de fois débattue ici et ailleurs, et 
toujours résolue eu principe dans un sens favorable à l’intelligence, revenait 
pour la quatrième fois, mais accompagnée du droit de garantie internationale, 
droit qui seul peut assurer efficacement l’inviolabilité de la propriété littéraire. 
M. Mancini, jaloux de voir le gouvernement de son pays adhérer à une con¬ 
vention qui honore les autres États italiens, nous demandait notre suffrage. 
M. Dufey (de l’Yonne), toujours prêt à combattre pour l’indépendance de la 
pensée, s’est chargé avec empressement de formuler l’opinion de tous ses col¬ 
lègues en s’associant au vœu de M. Mancini. Puisse ce témoignage de sympathie 
concourir au succès de cette tentative généreuse ! 

a En nous voyant si laborieux, si pleins de bon vouloir, le monde savant a 
reconnu que nous étions une Société sérieuse, et qu’il devait y avoir profit k 
entrer dans la communauté de nos études. Si la mort nous a enlevé le comte 
Alexandre Delaborde, cet érudit si distingué; le comté de Cambrai, de Flo¬ 
rence, qui aimait tant les arts auxquels il avait voué sa vie ; Dcbaccker, jeune 
avocat plein d'avenir; le capitaine Gustave d’Outrepont; de Roovere de Roo- 
semerch et Zype, ce gentilhomme si lettré ; Fouquier-Long, ancien et honora¬ 
ble député ; Arsène Philippet, cet homme si bon et si brave ; le baren Schikler, 
ce protecteur éclairé des talents, ces vides ont été comblés par de nombreux 
candidats, tous nommés sans faveur, tous en justifiant des conditions exigées 
parles statuts* Quarante-quatre volontaires se sont fait inscrire cette année 
pour concourir à notre croisade scientifique. Parmi les membres résidants, ci¬ 
tons les noms si recommandables de MM. le docteur Treuille, Armand Guérin, 
Cam. Duteil, Simonet, Bailly de Lakmde, le comte deToreno, ancien ministre 
d’Espagne; de Benavidès, Antonio Galiano, Donoso Cortès, anciens députés 
aux Cortès; François Percnnès; Iteclam, de Leipzig; le chevalier Catrufo; 
parmi les correspondants : à Bordeaux , le docteur Escarraguel ; au Sé¬ 
négal, l’abbé Lambert; à Londres, M. Henri-James Watt; à Helsingfort, 
le professeur Gabriel Rein ; à Mittau, M. de Reecke ; à Riga, M. de Samson 
Himelsfjesna, conseiller d’Etat de l’empereur de Russie ; à Laîs, en Li¬ 
vonie, le docteur Henri de Jeanneau; à Saint-Pétersbourg, le docteur Schültz ; 
à Luxembourg, le docteur Neyen; à Verviers, M. Ortmàns-Hauseur ; à Nassau; 
M. Seebode, directeur de l’instruction publique ; à Turin, M. Bonacossa ; à Ve¬ 
nise, M. Giacchetti; à Milan, M. Cesare Cantù ; h Pise* M. Chrinaldi; à Flo¬ 
rence, le comte Graberg de Hemso, bibliothécaire palatin du grand duc de 
Toscane; è Arezzo, le docteur Fabroni, conservateur du Musée d’histoire na¬ 
turelle et d’antiquités de cette ville, si connu par ses magnifiques travaux sur 
les vases étrusques; à Rome, M. Zanelli, rédacteur en chef du Diario, et le 
célèbre architecte Poletti ; à Naples, le prince d’Angri Dôria; Monseigneur Pas¬ 
qua, évêque de Nola ; MM. Mancini, Castellacci, Semmola; les chevaliers Carlo 
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Bomeci et Bianchi, tout professeurs, académiciens, architectes, rn génie art re¬ 
nommés; à Rio-Janeiro, MM. Antonio Moracs de Carvalho et Antonio de Mi¬ 
randa e Castro. Des souverains, des princes de sang royal ont reçu avec satis¬ 
faction Je diplôme de membres protecteurs : l'empereur du Brésil don Pedro If, 
le grand duc de Toscane, le comte de Syracuse, frère du roi des Denx-Siciles, 
en acceptant cet éminent patronage, se sont trouvés en illustre compagnie. Il 
aérait trop long d'énumérer les remerciements ou les promesses flatteuses qui 
«ont viennent de la Russie, de ITtalie, de l'Amérique du Nord et du Brésil. 

« Par là, Messieurs, vous pouvez juger quel développement ont acquis et 
vont acquérir encore les relations de l’Institut Historique. Déjà, des points les 
pins éloignés du nouveau comme de l’ancien monde, nous sont venus des com¬ 
munications intéressantes, des documents inédits; çt, s’il nous a fallu faire un 
choix, c’est surtout parce que l’espace nous manquait pour les insérer tous. 
Est-il besoin de rappeler la Dissertation suria mort de Diego Velasquez, par 
D. Sandalio de Noda, que nous a communiquée M. Francis Lavallée, vice-con¬ 
sul de France à Trinidad de Cuba; les envois de M. le comte Reinhard, pre¬ 
mier secrétaire de l’ambassade française en Suisse ; la Notice sur les vitraux de 
téglise du Champs , près Mortagne ; les renseignements authentiques, donnés 
per M. l’abbé Manet, sur Y Incendie de Saint-Malo en 1661 ; la Biographie de 
Thomas Ragio , conseiller do roi d'Espagne Philippe II, par M. Ubertin de 
Bastia; la lettre où M. de Montmeyan (d'Aix) établit le Christianisme de Leib¬ 
nitz ; celle de M. Boysse, relative aux découvertes archéologiques faites dans le 
département de la Haute-Vienne; celle de M. Froment, d’Annonay, sur les 
Antiquités de la ville de Joyeuse ; les textes curieux et originaux promis par le 
même membre, et par M. Simonin, de Nancy; les deux comptes-rendus de 
M. Brillouin sur des Médailles et des objets (taris , envoyés par MM. Deville et 
ÇauthieisStirum? Je cite à dessein ce dernier fait ; car il serait injuste de ne pas 
mentionner le zèle empressé avec lequel beaucoup de nos collègues ont enrichi 
notre collection et notre bibliothèque. 

€ Après le journal, qui est l’œuvre de tout, viennent les cours publics, dont 
quelques membres seuls ont tout f honneur, comme ils en ont toute la peine. 
C’est là une autre manifestation qui a aussi son importance, un second moyen 
d'action également utile, quoique plus restreint. L’autorisation du gouverne¬ 
ment ne s’est point fait attendre; et cette année encore la plupart d'entre vous 
ont applaudi M. Robert (du Yar), quand il vous retraçait, comme il le sait faire, 
Y Histoire de la philosophie depuis Descartes jusqu'à nos jours; M. Henri Prat, 
exposant -avec sa parole brillante Y Etat de la France sous Louis XIV ; M. le 
docteor Maignc, expliquant les Merveilles de la Physiologie ; M. de Brière, 
poursuivant sur les Hiéroglyphes et les Religions anciennes scs investi¬ 
gations si laborieuses et si sagaces; M. Cellier du Faycl, comparant avec son 
talent ordinaire la Littérature et la Législation. Si vous avez regretté d’entrn- 
dre moins souvent M. le docteur Josat faire son Cours d'hygiène et de méde - 
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cine pratique; M. Dufey (de l’Yonne) continuer le développement de «et re¬ 
cherches sur notre Droit public ; M. Fresse-Montval raconter Y Histoire de la 
Poésie antique ; et M. Beipard*Jallien, celle de la Littérature latine Jusqu'à 
Lucrèce , c’est que les forces de l’bomme sont bornées, et quele loups sels 
santé manque quelquefois an pins sincère dévouement. 

« Tels ont été, Messieurs, nos travaux intérieurs» Ils ont servi de préparation 
et de point d’appui à ceux que nos collègues ont publiés au dehors* Je ne re¬ 
viendrai pas sur les ouvrages que j’ai énumérés dans le paragraphe relatif aux 
rapports, quoique je sente combien peu cette sèche nomenclature leur a. pu 
rendre justice ; mais il faut au moius rappeler ceux que le public aime et appré¬ 
cie déjà. M. Robert (du Var), dans ses Éléments de philosophie diaprés les écrite 
de Pierre Leroux ; M. Cellier du Fayel, dans ses Origines de la . littérature, et 
de la religion chez tous les peuples; M. de Bmère, dans ses Éludes sur les Re~ 
ligions anciennes^ ont reproduit sous on jour nouveau, et plus complètement, 
les doctrines professées dans nos cours. M. Fresse-Montval a donné une Tra¬ 
duction complète d'Hésiode en vers français , avec des notes et des, éclaircisse¬ 
ments qu'on chercherait vainement ailleurs. M. Marque!-Vasselot a continué de 
mettre son expérience au service des saines idées philanthropique* J M* l’abbé 
Polge, professeur de dogme à la Faculté de Théologie d’Aix, a adressé aux 
hommes de bonne foi son Traité de la Réforme et du Catholicisme; M. l’abbé 
Cacheax a écrit, sous le nom modeste d’ Essais , deux ouvrages fort étendus soir la 
Philosophie du Christianisme , et sur Y Histoire de la philosophie des conciles 
ténus en France; M. Boucbarlat, inspiré par Plutarque, a chanté les Récits épi* 
ques des hommes illustres , et n’est point resté au-dessous de son titre ; M. Mar¬ 
tin, dans son Livre du Cœur , a traité de l’amitié ep moraliste aptaut qu’en éru¬ 
dit; YHisloire 4c France, depuis Clovis jusqu'à la mort de saint Louis, .de 
M. Serpette de Marincourt, se recommande par de fortes études et par une 
vive intelligence des faits ; les premières livraisons du Dictionnaire général ci 
complet delà langue française , publié sous la direction de MM» Leudièrt et 
Raymond, ont justifié toutes les espérances ; les Monuments druidiques devront 
beaucoup à MM. £. Breton et Gailhabaod ; ceux de la France au moyen Age, & 
la magnifique entreprise dont M. le baron Taylor est le chef si édatré» Bans un 
écrit tout récent, M. Onésime Leroy, président de la 2* classe, a mis les Épo* - 
ques de l'histoire de France en rapport avec le théâtre fiançais, appliquant sou 
cœur et son esprit à considérer le théâtre au point de vue de ht moralité hu¬ 
maine et de l’enseignement populaire. Cet ouvrage aura, n’en doutons pas, le 
même sueeès que le travail sur Corneille et Gerson. C'est une belle renommée 
que celle de l’écrivain qui, ayant reçu de l’Académie Française un prix de 
1,500 fr., l’a destiné à la Bibliothèque de prêt gratuit, fondée sur son appel 
à Valenciennes. S’il,est honorable d’obtenir de pareilles récompenses, on s’ho¬ 
nore encore plus d’en faire un si noble emploi. 

« J’aurais voulu citer aussi les travaux de nos collègues étrangers, tek que YHis- 
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toire universelle, publiée en Mien ptr«K. €elare Ciilà f nette Mis vraiment 
eieyeleptfifiei le Lux emburpun Romumum , de M. Ncyeu ; les recherches de 
M» Oreste Brisai, sur le République de SainbMmmn, et tant d’aatm prodoo- 
tios» estimables* Nais je m’aperçois que ee compte-rendu est déjà bien long, 
quoiqu'il o’ait pas dépende de moi de Pdeéfpr. Je ne pois le clore lepwiiat 
néant de sons avoir dit qnelqnes mots dn dernier Congrès. Dans ses quinte 
séances» onm qi e sti ons importantes ont été traitées, et pins de vingt orateers 
ont^ris part à la discussion, avec des chances diverses, mais tons avec one 
égale conviction. Tons avec applaedi alors» et depeis rek dans le oakne dn ca- 
hinet, cens des eénoim qne notre journal a repeodnits ; car nons ne ponvions 
faire à tous, comme aujourd'hui, les honneurs si bien mérités d'une pofaHcation 
spéciale. Voos n’aves pas oublié le# trop courts fragment* do travail deM. Er¬ 
nest Breton sor la Peinture à fimque, travail soqnel l'Institut Historiqne venait 
de décomar on pria; le Coup d'œil suri Histoire de I improvisation en Italie , et 
l’Essai sur les principales formes tes temples chez les peuples anciens , dm en¬ 
core en même auteur, si versé dans l'archéologie et dans les besex-arts ; la db- 
aertation de M. de Brière «m cette question : Le Paganisme a-t-il eu quelque 
iqflmmoe sur Us morale publique des natsonsanciennes, et quelle a été cette in- 
fuenee? les recherches de M. l’abbé Badicbe sur Y Histoire de la philosophie 
scolastique depuis le temps de Boéce jusqu'au temps de Roscetin ; le brillant 
discours de M. Martinet de la Rosa, ayant pour texte YInfluence de tesprit du 
siècle actuel sur la àtêérature; le rétamé par lequel il ferma si éloquemment la 
discussion, et les détails qn’il voulut bien noos donner sor nn grand poêle» son 

« Aujourd'hui oe Congrès va s'ouvrir per me vaste question qui se rattache 
à In précédente. Notre iitustre président exposera le tableau de la civilisation 
dn XIX* tiède, lui qui en a si éloquemment jogé l’esprit. Il ne m'appartient 
pus, il n’appartient à personne d’en parler avant lui. J’ajouterai seulement qu'à 
mes yeux, ee qui le caractérise, ce siècle dont on dit bien dn mal, c’est cette 
tolérance équitable, oe re spect de la liberté de discussion, qui restera, eonpne 
to ujo urs , In régla de vos débats. Cette victoire, fit-elle la seule, serait immense 
et féconde. Oui, Mesaienrs (et j’emprunte, en terminant, les paroles mêmes de 
M. Nartines de b Rosa), • nous sommes dans one voie d'amélioration, de pro- 

• grta; nom avons an instinct généreux qui nom pousse vers m avenir meil- 

• leur, comme ce sentiment qui est au fond de nos âmes et qui nom annonce 

• l’immortalité. » 

M. Martinet de b Rosa, président, proclame ensuite le nom de M 1 ** Bout» 
geob Allia, auteur du mémoire qui a obtenu un prix de 200 fr. sur cette ques¬ 
tion ; Exposer à l'aide de faits précis V influence qu'ont exercée, sur le d&e— 
j a ppeme nt de I industrie en France, les corporations ou associations de métiers , 
ainsi que t institution des maîtrises et jurandes . 
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M. le président monte alors à îatrttmne, et, prenant pour texte la Civilisa* 
twn du XIX* siècle, prononce nn brillant discour», souvent interrompu par de 
k ngs applaudissements. L’orateur, après avoir indiqué a grands traita ce que H 
civilisation doit à l'Égypte, à la Grèce et à Rome, arrive aux temps modernes, 
et nous fait assister à l’œuvre de reconstruction sociale qui a sa base dans le 
christianisme. H assigne àr chacun des peuples la part qui lui revient dans ce tra¬ 
vail commun ; signale de siècle en siècle les progrès de la liberté politique et de 
l’intelligence hnmaine, et insiste snr le grand développement industriel qui ca— 
ractérise notre époque. Il ajoute en terminant qu’il y • encore un antre ordre 
d’idées pins élevé, pins important, le perfectionnement moral, auquel il ftnfc 
s’attacher ; car sans lui les institutions politiques, la civilisation elle-même cour¬ 
raient de grands dangers. La discussion s’est emparée surtout de cette dernière 
pensée pour en proclamer l’excellence ; aussi doit-on con stater,en passant, que dans 
tout le cours du Congrès les orateurs se sont constamment montrés les éloquents 
défenseurs de la religion et de la morale, et ont toujours éveillé les profondes 
sympathies de l’auditoire. 

M. le président a clos la discussion par une belle improvisation, et c’est nn 
devoir pour l’Institut Historique de témoigner ici sa gratitude au noble étran¬ 
ger qui à présidé toutes les séances avec une assiduité si digne d’éloges, et qoi 9 . 
dans son discours de clôture, a rendu justice à chacun avec une appréciation si 
juste et une verve si spirituelle. 

* Dans ce remarquable travail, M. Martinez de la Rosa a rappelé les questions 
importantes et variées qui avaient été agitées dans le Congrès, et il y aurait té¬ 
mérité à entrer dans ces détails après lui. Indiquons seulement, pour l'instruc¬ 
tion de nos lecteurs, les principales thèses mises en discussion : ce sont les mé¬ 
moires de M. le comte Le Peletier d’Àunay, vice-président, sur VUtilité dos 
prdres religieux et militaires pour la chrétienté ; de M. Joubert de l’Hyberde- 
jie, sur les Caractères des peuples primitifs, et sur la nation de VEurope où 
on pourrait les retrouver; de M. Masson, sur ua article important de la loi sa- 
lique; de M. Vincent, sur Y Influence que le romantisme exerce sqr la langue 
française ; les improvisations de M. Hippeau sur les Rapports de la philosophie 
et de la religion; et de M. Eug. Garay de Monglave, secrétaire perpétuel, sur 
les Résultats de VImprimerie depuis sa découverte jusqu*h nos jours* Citons 
encore les curieuses recherches de M. Mennechet sur la nationalité de la litté¬ 
rature française, de M. le docteor Josat, sur YHygiène des Pythagoriciens , 
et de M. Ernest Breton, sur Y Histoire de l*arl chez les Indiens , etc. 

Mais nous sortirions des limites que nous nous sommes posées si nous vou¬ 
lions signaler les points les plus saillants des débats et rappeler les noms des 
nombreux orateurs qui sont venus prêtera l’Institut Historique le concours de 
leur zèle et de leurs lumières. Les membres de la Société, en lisant le Compte - 
Rendu du Congrès de 1843, jugeront mieux par eux-mêmes du mérite de ces 
orateurs et de la profondeur des idées qu’ils ont émises. Faire ici l’analyse des 
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discussions, ce ferait déflorer poar aioÂ dire le plaisir que te promettent et 
qu’éprouveront certainement les lecteurs de notre volume. 

Ajoutons seulement, pour ceux qui n’ont pu assister aux séances, que jamais 
peut-être les appels de l’Institut Historique au public lettré n’avaient été enten¬ 
dus avec un pareil empressement. A chacune des dix séances, on a vu cinq on 
six cqnts personnes, et parmi elles une foule de dames sc presser dans la vaste 
galerie de l’Horloge, et prêter k nos longues discussions une attention soutenue^ 
Beaucoup de membres résidants et correspondants, des membres étrangers 
même, s’étaient donné rendez-vous au Congrès, et on remarquait dans Tassent* 
blée de hauts fonctionnaires et des étrangers de distinction. Plusieurs pairs, 
quittant la séance de la Chambre, venaient prendre place an milieu de nous, et 
nous encourageaient par leur présence et leurs applaudissements. Le Congrès 
de 1843 aura un retentissement mérité. Honneur donc à lTnstiiot Historique 
qui a donné d’une manière si éclatante le spectacle d’une de ces luttes de la 
pensée, où il y a profit pour tous sans blessure pour personne ! Honneur aussi 
à Tauditoire qui, en assistant.au combat, n’a vu ni vainqueurs, ni vaincus, mais 
seulement des hommes d’esprit et de cœur exprimant leurs opinions souvent 
avec bonheur et toujours avec conscience! 

Huillard-Brébolles, 

Membre de la première classe de rinstitut Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS BT ÉTRANGERS. 

OPHTHALMIE DES ARMÉES, 

SURTOUT DE L’OPHTHALMIE RÉGNANTE EN BELGIQUE, 

PAA LE DOCTBUA CAFFE. 

Que le titre ne vous effraie pas, lecteurs ; l’auteur a traité ce sujet de telle 
sorte que nous pourrons vous rendre compte de son travail sans sortir des règle¬ 
ments qui dirigent nos travaux habituels. Dans une maladie dont il avait surtout 
è rechercher l’origine et la cause, M. Caffe a senti la nécessité de donner k ses 
recherches une base historique. Et tout d’abord déchargeons*noos du reproche 
le plus sérieux peut-être qu’il y ait à faire au travail de M. Caffe, en disant qu’il 
eut du fa : re sur l’Egypte, pays dont il fait partir, avec raison, la contagion 
opbthalmiqne, un travail d’histoire et de géographie analogue à celui qu’il a 
(ait pour la Belgique. Nous tacherons d’y suppléer en son lieu. >• i 

L’ophthalniie des armées, que nous nommerons de préférence blcnnhorré* 
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Océlaire, connue le refit arec raison notre auteur, est une maladie qui a «on siège 
dans le pins précieux de nos sens, je veux dire l'organe de la me; la membrane 
qnî tapisse la face interne des paupières et le globe oculaire commence par 
s'enflammer légèrement ; puis Tiennent successivement l'injection, lè boursou¬ 
flement , le ramollissement de cette membrane, qui ne tardent pas à la recou¬ 
vrir de granulations, avec sécrétion d’un liquide sérepx qui devient*plus tard 
mucoso-purulent et enfin purulent. 

Cette inflammation spécifique a souvent une marche si rapide que, dans 
l'espace de quelques heures , la cornée se ramollit, se perfore ; les humeurs 
s'échappent de la coque oculaire, et l'œil (quelquefois les deux) est fondu, pour 
employer l'exprèssion de M. Velpeau. Dans les cas moins graves il Rétablit sur 
la cornée des ulcérations qui donnent naissance aux taies, à l'albugo, au (en¬ 
corne, etc. 

Dans les cas moins graves encore il y a persistance de l'injection de la mem¬ 
brane palpébro-oculaire dont nous avons parlé; les granulations continuent à 
frire saillies ; leur sécrétion moins abondante est aussi moins maligne ; la cor¬ 
née se couvre d'un nébulum, et la vue reste incomplète. 

Toutes ces variétés, qui sont bien plutôt des degrés d'un môme mal que des 
maladies différentes, trouvent leur raison dans une même cause primitive, sévis¬ 
sant avec plus ou moins d'intensité ; dans des causes secondaires variables à l'in¬ 
fini, et enfin dans les idyosincrasies individuelles. Mais il fallait classer toutes 
ces variétés, ne fût-ce que pour en faciliter l'étude, sans parler des besoins de la 
science et du profit pour la pratique. M. Caffe distingue donc des ophthalmies 
purulentes et d'autres non purulentes, qui sont indolentes, chroniques ou aiguës. 
Mais, comme il le fait judicieusement remarquer, toutes ces espèces de blenn- 
horrées ophtbalmiques n'offrent aucune régularité dans leur marche, et elles 
parcourent le plus souvent leurs périodes en un temps si court qu'on peut dire 
qu'elles se confondent. Quoi qu'il en soit, nous devons sûrement à cette marche, 
aussi logique qu'elle est habile, le tableau si complet à la fois et si brillant que 
l'auteur a frit de l'ophthalmie des armées. Il n'est donné qu'à un observateur 
d'une grande probité scientifique de recueillir autant de matériaux si rigoureu¬ 
sement exacts, et à l'écrivain distingué de les assembler avec une aussi noble 
simplicité. 

La mission confiée à notre collègue avait un but tout pratique : le ministre 
voulait surtout se précautionner contre un fléau qui décime l'armée d'un peuple 
voisin» M. Caffe a donc dû en rechercher la cause et subsidiairement l'origine; 

Le monde médical, en Belgique, se divise, relativement à la maladie qui nous 
occupe, en médecins contagionnistes et en ceux qui repoussent la contagion 
comme cause de l'ophthalmie des années. Les anti-contagionnistes, qu'on nommé 
aussi compressionnistes , on verra pourquoi, attribuent l'épidémie à un grand 
nombre de causes qu'ils supposent agir, sinon toutes en même temps sur les 
mêmes sujets, au moins en nombre asses grand pour se prêter un muthel appui. 
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Ci font : fiction irritante ter les paupières des molécules de la craie on sons- 
carbonate de ohaoi qui sert aux soldats à nettoyer leurs buffleteries ; la qualité 
et la quantité des aliments 9 l’abus des spiritueux , la coupe trop fréquente des 
cheveux, la brusque suppression de la transpiration cutanée, l’intempérie de 
l’air et des saisons, les fomigations d’une certaine espèce employées en Belgique 
contre les affections psoriqnes et siphi H tiques, la compression du pourtour car* 
vical par on col dur et le collet de l’habit agraffé verticalement, la compression 
du frontpar un schako résistant et lourd qui, gênant le retour du sang par les tel* 
nés jugulaires, produit une congestion sanguine dans les vaisseaux capillaires 
de la conjonctive. Cette cause, la compression, acquiert une importance toute 
particulière lorsqu’on sait que l’ophthalmle n’affecte généralement qu’une seule 
classe de la société, soumise tout entière aux mêmes modificateurs hygiéniques. 
Pour ajouter autant qu’ils peuvent de la valeur à la compression, ses partisans 
font observer que les soldats d’infrnterie sont presque exclusivement la proié de 
l'épidémie oph thaï mi que, accablés qu’ils sont sous un poids d’au moins 70 livres, 
ce qui n’a pas lieu dans les autres corps de l’armée. Ils vont jusqu’à appeler, à 
l’appui de leur opinion, l’exemple des chevaux de trait qui perdent phu son* 
vent la vue que ceux employés à d’autres services; celui des chiens vivant à 
Tattacbe et forçant incessamment sur leur collier, qui n’ont jamais les yeux 
sains et perdent la vue de bonne heure. Ifs continuent en disant que le plna 
grand nombre d’ophthalmies se déclarent après la frtigue des exercices, après 
des marches forcées frites avec tout le poids de l’équipement, après la garde 
descendante, après une nuit passée sur le lit de camp. Ils ajoutent que la com¬ 
pression do col et de la sone de la tète occasionne des lésions du système ner¬ 
veux ganglionnaire qui réagit*à son tour sur la circulation capillaire entière¬ 
ment •ous'son influence. Enfin ils n’oublient pas de mentionner la nostalgie 4 
laquelle n’échappent guère des jeunes gens arrachés du sein de leur famille dèa 
Pége de dix-huit ans, tandis qu’en France et dans les pays méridionaux, oè le 
développement de l’homme est plus hâtif et le caractère plus gai, les levées mi¬ 
litaires ne se font qu’à vingt ans. Bans cet état de l’esprit et du cœur, les yeux, 
qui en sont le reflet, sont tristes, abattus, larmoyants, et se trouvent dans des 
conditions de vitalité qui doivent moins résister à l’influence des autres causes 
de l’opbthalmie et lui permettent ainsi de sévir sur de grandes masses. Ce qui 
paraîtra au moins extraordinaire, les anti-contagionnistes s’élèvent de tootea 
leurs forces contre l’encombrement des militaires dans des chambres peu éle¬ 
vées et ventilées, frisant partie de casernes mal assises et souvent fort humides. 
Cesl là une contradiction que les compressionsittes tourneraient plutét qu’il* 
n’éviteraient en disant qu’ils reconnaissent une influence miasmatiqne capable, 
dans certains cas, d’agir comme cause déterminante. Cette influence miasma¬ 
tique, en effet, n’est que la contagion médiate des contagionnistes , et notre in* 
/ection vive ou morte, dont nous avons longuement parlé dans un autre travail. 
(Foyez la 84® livraison.) 
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Les médecins belges contagionniste» n’admettent, comme cause primitive de* 
l’ophthalmiedes armées, que la contagion médiate on immédiate, ce qui, rame-. 
né à notre distinction (voyez la 84 e livraison), veut dire que pour eux la mala-> 
die naît, soit de la contagion proprement dite, soit de l’tnfection organique ou 
vive, soit de l'infection inorganique ou morte. Sans s’arrêter au raisonnement* 
qui ne convertit jamais que les repentis, ils s'adressent hardiment à l'expé¬ 
rience, ce grand maître de toutes les vérités pratiques. Pour prouver, en prer? 
mier lieu, que la maladie est due à la contagion proprement dite, ils prennent, 
sur des hommes malades le produit de la sécrétion morbide, l’inoculent, ainsi 
qpe l’a lait M. Decondé, sur des chiens, et il se développe cher ces animaux une, 
maladie identique à celle des hommes. L’inoculation pratiquée sur des chats, 
des cochons d'Inde, a constamment donné Jieu à la suppuration et à la destruc¬ 
tion des yeux. Le chevalier de Kirkoff a inoculé le pus ophtbalmique pur jine 
cornée opaque humaine, et celle-ci est entrée en suppuration. C’est pourquoi 
rienq’est mieux prouvé, selon les contagionnistes, que la traosmissionimmédiate 
c)e la maladie au moyen des linges, des doigts, d'instruments, de liquides, etc., 
qui deviennent véhicules d’un virus morbifère en s’imprégnant de la secrétion 
qui le contient. ; 

7 Quant à.l’infection vive ou morte, il n’y avait qu’à recueillir les faits malheu¬ 
reusement trop nombreux qui s’accomplissent tant au sein de l’armée que dans 
le peuple. Ainsi plusieurs soldats couchent dans une même chambre close, nou 
ventilée; qn seul, la veille, était atteint de l’affection, et le lendemain les deux 
tiers ont déjà contracté la maladie ; le 25 janvier 1834 il n’y avait pas ,un seul 
cas de hlennborrophtbalmie dans la garnison de Namur; ce même jour deux ma M 
lades entrent à l’hôpital, et depuis lors le nombre a sans cesse augmenté. En 
mars de la même année, le, 1 er régiment de lanciers, en garnison à Malines, four¬ 
nit à l’hôpital plusieurs malades, tandis que les escadrons ep cantonnement eu 
sept exempts. Ce n’est pas sur l'armée seulement que sévit le fléau, il attaque 
encore tous ceux que l'infection saisit dans des circonstances favorables à son 
action. Ainsi un soldat ophthalmique sort de l'hôpital de Bruxelles sans être 
guéri, et rentre au sein de sa famille ; son père, sa mère, ses frères, ses sœurs 
sont bientôt atteints et perdent la vue pour la plupart. Les cas analogues son 
nombreux et authentiques. « Ajoutous que c’est presque constamment le matin. 
en s'éveillant, au sortir de la chambre ou à la garde descendante, que les sol¬ 
dats accusent d’ordinaire l’invasion de l'ophthalmie. Dans le principe, les hô¬ 
pitaux, qui devaient être des lieux de salut, contribuèrent davantage à propager 
l’épidémie; des individus qui s’y trouvaient traités pour une affection étrangère 
à l'œil ne tardèrent pas à être infectés. La même chose s'observait pour ceux 
qui arrivaient à l’hôpital avec une opbthalmie légère; clic prenait rapidement 
un caractère des plus graves Le* choses se passèrent ainsi pendant plusieurs 
années, et ce lut à te! point que les soldats redoutaient d'entrer à l’hôpital, et 
qu'ih dissimulaient avec habileté les premiers symptômes de l'ophthalmie. » 
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Cependant les compressionnistes et les contagionnistes , fermes chacun dans 
leur camp respectif, se renvoient les arguments destinés à (aire brèche à l’un et 
a l'autre système. 

1° L’usage du carbonate de chaux, disent les contagionnistes à leurs ad ver— v 
saires, n’est point employé dans tous les régiments de l’inlanterie belge, et les 
régiments autrichiens s’en servent tous sans inconvénient aucun ; on vous a 
d’ailleurs satisfait en prohibant cette substance. En est-il résulté quelquç amé¬ 
lioration ? (1 - , i .. 

2° On vous a accordé tout ce que. vous avez conclu, quant à la nourriture 
dont vous faisiez une cause de la maladie. Encore une fois, quelle amélioration 
avez-vous obtenue ? 

3° Vous parlez de la nostalgie ? ipait le soldat belge n’est jamais éloigné que 
de quelques lieues de son village ; il vit au milieu de ses compatriotes ; la Bel¬ 
gique est sans montagnes, et la nostalgie est un mal presque inconnu des ha¬ 
bitants de la plaine. Le Suisse, le Savoyard, l’Ecossais, l’Auvergnat y sont sm> 
tout exposés lorsqu’ils sont enlevés pour la première fois au village qui les vit 
naître. 

4° Nous ne dirons qu’un mot en réponse à votre assertion que l’ophthalmie 
vient de l’emploi des substances dirigées contre la siphilis et les maladies de 
la peau. Avez-vous vu jamais réguer épidéiniquement la maladie qui nous oc¬ 
cupe dans les hôpitaux où l’on traite la siphilis et les maladies cutanées ? 

5o Et pour en venir enfin à la question principale, la compression sur la tête 
et le col par le schako et l’uniforme, les faits vont vous répondre. Ne vous a t- 
on pas accordé toutes les réformes que vous avez indiquées? On a (ait faire les 
manœuvres sans bavresac, en bonnet de police ; on a fait monter les gardes 
sans l’attirail ordinaire; il a été imposé au soldat de se débarrasser de son col, de 
sa cravate, à sa rentrée au corps de-garde ; la coupe de* habits a été cliangée ; 
on a fait une échancrure triangulaire à la partie antérieure du collet de l’habit 
et de la capoite! Tout ce que vous avez demandé à cet égard vous p été ac¬ 
cordé. Quels ont été les résultats? Nuis , vous le savez. Ne pouviez-vous pas le 
prévoir quand vous n’ignoriez pas que l’armée française n’avait jamais clé 
affligée de l’épidémie ophtbalmique, quoique avant 1830 les soldats de ce pays 
portassent un uniforme absolument semblable à celui que vous faisiez réformer? 
D’ailleurs, avant votre réforme, tous les régiments de même arme étaient uni¬ 
formément équipés, et quelques uns seulement étaient affligés par la maladie. 
Enfin l’ophthalmic est si rare dans la cavalerie et les corps d’élite que l’on est 
allé (quoique à tort) jusqu’à soutenir qu’ils en sont exempts, et cependant la 
compression est sensiblement la même. 

Beaucoup moins empressés de répondre que de récriminer, les cornpression- 
imtcs reprocheot aux contagionnâtes l’inexactitude de leurs expériences. Mac- 
kezj et scs disciples inoculent, à divers époques et en des lieux différents, le 
produit de 1a sécrétion purulente à tous les degrés de la marche iuUamma- 
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toire et n’obtiennent encan résultat. Les chais, les chiens, les cabiais, les hom¬ 
mes même, asses courageux pour se prêter & ces dangereux essais, n’en reçoi¬ 
vent aucune atteinte; et en outre, si la cause da mal est dans la contagion et 
l*infection, pourquoi se montre-t-il si rare et d'ordinaire si bénin parmi les 
habitants des villes et des villages, malgré leur contact presque incessant avec 
tes miHtahres ? 

Cependant le fléau poursuivait sa marche, portant le défi & l’un comme à Pau • 
tre camp, en frappant jjisqu'â 6,000 victimes dans une armée de 50,00f hom¬ 
mes ; il laissait les traces de ses coups, eu ravissant aux uns un œil seulement, 
à d'autres les deux à la fois. Le go u vernement belge fait alors un appel à la 
science des plus célèbres praticiens de l'Allemagne. Ils arrivent, prennent 
rang parmi les eompressionnistes ou les contagionnistes, se jettent dans la discus¬ 
sion qu'ils enveniment en y mêlant un air de rivalités nationales, et s'en retour¬ 
nent baissant les esprits plus divisés que jamais, et la maladie aussi cruellement 
épidémique. 

Et pourtant H suffisait à tous ces hommes, d'opinions et de pays divers, de se 
rapprocher pour l'étouffer. Chaque camp était en possession de quelques élé¬ 
ments de salut qui, en se joignant aux éléments que recéleit le camp opposé, 
eussent infailliblement amené le terme des maux. Oui, sans aucun doute, 
l'usage des schakos trop lourds, un col dur et un collet d’habit agraffé vertica¬ 
lement, le mode de nutrition des soldats, l'abus des spiritueux, la coupe trop 
fréquente des cheveux, Ja brusque suppression de la transpiration cutanée, l'in¬ 
tempérie de l'air et des saisons, le carbonate de chaux, le tripoli, la nostalgie, 
Fencombrement dans des casernes malsaines, ont une valeur comme causes de 
l'opbthalmie des années; mais cette valeur n'est point absolue, et sous leur in¬ 
fluence isolée l'épidémie ne surgirait certainement point. La contagion elle- 
même et l'infection organique ou inorganique, malgré tout ce qu'elles possèdent 
de valeur intrinsèque, resteront impuissantes au sein des conditions atmosphé¬ 
riques et hygiéniques qui leur seront opposées, ou contre les fdyosincrasies re¬ 
belles, ou lorsqu'elles manqueront elles-mêmes de l'énergie nécessaire. Mais que 
Vêtement principe , si je puis ainsi parler, que le virus> pour employer un mot 
sans signification, mais reçu, naisse au milieu de toutes les circonstances qui 
lui sont favorables, s'attaque, dans l'âge de sa fécondité, à l'homme prédis¬ 
posé à recevoir sa funeste influence, et inéritablementtune ville, un royaume, 
le monde entier peut-être sera ravagé par un de ces fléaux que l'on nommera 
peste, lèpre, choléra, scorbut, typhus, fièvre, opbthalmie, etc.; le rom y fait 
peu ici. 

C'est après une observation longtemps suivie sur le tbéâtré même de la mala¬ 
die que M. CafTe, convaipcU que l’opbthalmie militaire belge naît de la conta¬ 
gion et de l'infection favorisées par toutes les circonstances que les compressio- 
nistes signalaient comme autant de causes principales, a posé les principes d'un 
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traitement prèpbylàêtiqhe qui détruirait bientôt, cher nos voisins, le fléau qui 
décime leurs armées. 

Notre collègue met en première ligne « la dissémination des malades, le bi¬ 
vouac en rése campagne dans la direction d’un air sec et frais. Ce moyen avait 
déjà été employé avec uh remarquable succès par le docteur Lepage, qui ra¬ 
conte ainsi son observation. Le 4* régiment d’infanterie partit de Louvain le 
• mai 1899, à dix béures du matin, pour se rendre au camp de Diest, où il ar¬ 
riva extrêmement fatigué, vers quatre heures de l'après-midi. Les soldats furent 
logés dàns des baifcqnes proportionnellement trop petites. Dès le lendemain 
Tophthalmie se déclara avec la plus grande violence, devint purulente et revêtit 
tons les caractères de l’ophtbalmie dite d'Egypte. Elle se propagea avec une telle 
rapidité que, dans l'espace de quatre à cinq jours, 5 à 600 hommes do régiment 
en forent atteints. M. Lepage demande et obtient la dissémination des hommes 
du régiment. Les plus malades sont dirigés sur l'hôpital de Diest. On réunit ceux 
qui Tétaient moins dans l'infirmerie du camp. Aussitôt les baraques sont aérées, 
à fbôpkal les lits sont espacés, et le résultat de cette habile et soudaine déter¬ 
mination fot d’arrêter la marche de la maladie et de procurer la guérison des 
malades. 

M. Cafte propose ensuite « l'éloignement absolu des rangs de l'armée de tout 
individu infecté, quelle que soit l'époque, récente ou non, de l'invasion de la ma¬ 
ladie, quelle que soit la légèreté du symptôme, fàt-il même à l'état de prodrome. 
Une visite, renouvelée deux fois dans un jour par des médecins experts, con¬ 
staterait l'état sanitaire de tous les hommes de chaque compagnie; ceux qu'on 
éloignerait seraient rangés en deux catégories, les uns considérés en état de 
suspicion, et les autres comme réellement infectés; ils seraient dirigés sur des 
dépôts qui réuniraient toutes les conditions hygiéniques en rapport avec cha¬ 
cune de ces catégories qui, par-dessus tout, ne pourraient pas communiquer 
ensemble, tes soldats ne sortiraient de ces dépôts, dont quelques-uns existent 
déjà, qoe pour passer encore, pendant un certain temps , dans des compagnies 
d'attente préposées el!e-mémes à la garde des citadelles et des places fortes; et 
ce n'est qu'après ce triple contrôle que cei hommes pourraient être enfin réin¬ 
tégrés dans leurs corps respectifs. 

• Et que l'on ne vienne pas m'objecter, ajoute M. Gaffe, la perturbation que 
toutes ces mesures apporteraient dans les cadres de l'armée, les surcharges 
qu'ils feraient peser sur le budget de l’État. L'État n’est-il pas autrement grevé 
par les pensions de réforme qu'il est obligé de payer à des militaires devenus 
aveugles et dont les bras restent inutiles pour l’agriculture? Les charges de 
l'État ne sont-elles pas augmentées davantage par le séjour permanent dans les 
hôpitaux, depuis 1813, d’un nombre immense de soldats dont le service serait 
tous les drapeaux. Le prix de la journée d'un homme à l'hôpital est au moins des 
deux tiers plus élevé que le prix de la journée passée au régiment. * 

Plein de confiance dans les mesures qu'il propose, notre collègue ne craint 
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pas d'annoncer la fin de l'épidémie après un an on dix-huit mois, si on les exécute 
scrupuleusement; car, dit-il, a la blennhorrée opbthalmique persiste en Belgi¬ 
que par cela seul qu’elle y existe ; elle s'alimente dans son propre foyer, et il n'est 
pas douteux qu’en l’éteignant tout entier et tout à coup on ne parvint à éloi¬ 
gner de ces riches et industrieuses contrées un fléan qui peut, d’un .moment à 
l’autre, franchir la frontière de France, épargnée jusqu’à présent par un decea 
hasards heureux que la science ne saurait expliquer et encore moins produire. » 
Et qu’on ne croie pas que ce soit là une de ces théories bâties dans le cabinet 
à grand renfort de livres, de mémoire et d’imagination ! M. Cafle a vu, observé 
les malades; il s'est fixé au milieu d’eux, les a traités, les a vu traiter d’après 
toutes les méthodes ; s’est entretenu avec les médecins du pays ; il a visité non- 
seulement toutes les villes de la Belgique où il y avait garnison, hôpitaux, camr 
pcments ou dépôts militaires, mais encore la Hollande , les villes de la Confé-. 
dération germanique, toute la Prusse rhénane, et, ce qui ajoute un grand prix 
aux mesures de salubrité qu’il propose, c’est qu’elles reposent sur des connais¬ 
sances historiques et topographiques scrupuleusement exactes. Le climat, la po¬ 
pulation, les ressources industrielles et commerciales, les accidents de terrain, - 
la nature du sol, scs produits, tout a de la valeur pour le médecin qui se pro¬ 
pose de remonter à la cause d’un mal épidémique et d’en combattre les effets. 
Elles conduisent ici à ccttc conséquence évidente que la Belgique nourrit des 
habitants trop nombreux sur une surface trop limitée, sans montagnes élevées, 
sans accidents de terrain, sans fleuves d’un cours rapide, avec un climat partout 
le même, une population souterraine, vivant enfouie dans les mines ou dans des 
ateliers toujours plus ou moins insalubres. En effet, si toutes ces circonstances 
ne suffisent pas pour donner naissance à une épidémie comme celle dont nous 
traitons, elles doivent singulièrement contribuer à la propager, à l’aggraver, ou 
à la rendre interminable. L’expérience ne l’a que trop prouvé, puisque, sur une 
armée de 50,000 hommes, le nombre des ophthalmiques, depuis 1814, a été de 
plus de 100,000. On peut se faire une idée du nombre d'hommes que cette 
cruelle maladie prive entièrement de la vue. en consultant le précieux travail 
sur les aveugles du docteur Julius, qui nous apprend qu’en Belgique il y a un 
aveugle sur 1000 individus, tandis qu’en Prusse et en France il n’y en a qu’un ; 
sur 1,650. 

Occupons-nous maintenant de rechercher l’origine de l’ophthalmie militaire. 
En tête de cette recherche doit figurer un fait capital : c’est qùe cette maladie 
s’est montrée pour la première fois en Belgique en 1814. Il n’y a pas de diffi- 
cultéà cet égard, il ne peuty en avoir. Cela posé, il fautadmettre ou que l’ophtbal- 
mie militaire a levé et est née spontanément, est née d’emblée (comme dirait 
notre collègue M. Bicord) en Belgique, ou qu’elle y a été importée. La première 
proposition ne pourrait être soutenue qu'aux dépens de la vérité des faits et du 
témoignage des médecins du pays, il est en effet bien reconnu en Belgique a qu’il , 
ne s'est jamais présenté d’ophthalmie spécifique ou contagieuse dans l’armée avant 
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qu’on formât à Gand, en 1814, le 7* bataillon de ligne. Or les vieux militaires 
qui constituaient le noyau de ce bataillon avaient contracté dans l'armée fran¬ 
çaise nne inflammation contagieuse des yeux que beaucoup portaient encore. 
Il en résulta que l’ophthalmie se communiqua bientôt à un grand nombre de 
soldats. Ce bataillon n’a pas cessé d'avoir le funeste privilège, qu'il conserve 
encore aujourd'hui, de promener et de répandre partout où il passe la conta¬ 
gion qui le désole depuis bientôt trente ans. 

L’ophtbalmie militaire, tout le monde en convient, a donc été importée de 
l’armée française dans l’armée belge. Il est en effet incontestable que ce fléau 
a désolé notre milice pendant plusieurs années. Il nous reste donc, par consé¬ 
quent, k rechercher l’origine de l'ophthalmie militaire française, que nous ve¬ 
nons de laisser donnant le jour à l’ophthalmie belge. 

Ilya, entre la Méditerranée, le golfe Arabique, la Nubie et la vieille Libye, 
one contrée qui, de temps immémorial, parait avoir eu la triste prérogative 
d’enfanter les fléaox qui ont désolé le monde. L'air de l'Égypte, puisqu’il faut 
la nommer, est chargé de particules salines (1), dont l'extrême ténuité, les pro¬ 
priétés corrosives et la putridité miasmatique disposent l’organe de la vue à 
se phlogoser à l’action de la réverbération que Monge décrit sous le nom de 
mirage, et qui résulte de la réflexion des rayons du soleil sur le sable alumineux 
qui couvre les vastes plaines de ce pays. Les yeux se trouvant dans ces condi¬ 
tions , surviennent ces bouffées étouffantes du vent du sud que les Arabes ont 
surnommé Semoun ou poison, et qui est le Samicl des Turcs. Les voyageurs com¬ 
parent l'impression que son souffle fait éprouver à celle qu’on reçoit de la bou¬ 
che d’un four quand on retire le pain. Le Samicl serait mortel s'il était continu. 
Sa propriété dessiccative est telle que l'eau d'arrosement a à peine touebé le sol 
qu'elle est évaporée. Il flétrit et dépouille les plantes, crispe la peau, et en 
obstrue les pores en donnant lien à un état d'anxicté fébrile que rien ne peut. 
dominer. 

Avec de pareilles conditions météoriques, atmosphériques et terrestres, 
l’ophthalmie a été et doit être encore endémique en Égypte. Qu’elle le soit de 
de nos jonrs, cela est plus que démontre par ces milliers de borgnes, d'avengles 
et d'ophthalmiques qui font le désespoir de l’administration si éclairée et si ’ 
philanthropique du pacha actuel. 

Pour démontrer que l'ophthalmie a régné endémiquement en Egypte de temps 
immémorial et sans interruption, il suffirait de faire remarquer, avec Paul Assa~ 
lini, qu’one maladie dont la naissance, la propagation et la persistance tiennent 
essentiellement k des conditions atmosphériques et topographique* inhérentes 

(t) Le sel est si abondant que, partout où Ton creuse, on trouve de Peau saumâtre contenant un 
sel marin, du nalron et un peu de nilrc. Lorsqu’on inonde les jardins pour les arroser, on voit 
•pris l'absorption et Pétnporation de IVau, le sel cfllcurir à la surface de la terre. Le natron se 
forme en abondance dans les lacs, et on ramasse le sel lout formé le long de la côte et dans Pinté- 
rieur de Pulhme de Sues (Ekcyclo*. noosant, t, II), 
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à une localité, doit y avoir régné dès l'époque la p|** élQÎfiPd** Ce c*p est yiglW- 
reusement applicable à l'Egypte. Ce* transition# brusques du froid piquant de 
la nuit à Ja chaleur excessive du jour qui suit 9 ces vastes plaines renvoyait à 
l’œil qui les affronte des rayons qui l’éblouissent, cette poussière caustique qui 
l’irrite et l’enflamme, ces émanations putrides d'un fleuve qui semble avoir la. 
mission désolante de féconder an règne an détriment de l’autre, ces vents qui 
confondent et transportent tous ces éléments morbifère* , sont des conditions 
du pays que ses habitants, indigènes ou étrangers, doivent subir, j'ose dire né¬ 
cessairement. L'bistoire le dit suffisamment ; Cyrus envoie en Egypte une dé* 
putation pour obtenir du roi Damasias un oculiste habile (Hérodote). CambffOt 
asses imprudent pour s’aventurer à travers les sables d’on désert brfll*nt, eu 
revient avec une armée désolée par ses nombreux malades, ses borgnes et ses 
aveugles. Axtaxerees Jdnémon n’échappa point à l'épidémie. Php sage que 1*f, 
Cyrus-le-Jeune, lorsqu’il alla faire la conquête de l’Égypte , ne négligea point 
de donner à son armée les meilleurs oculistes de la Grèce. Ces rudes Macédo¬ 
niens, qui avaient déjà conquis l’Asie, vinrent à leur tour *e faire décimer 
par une épidémie dont les ravages croissants les effrayèrent an point de lot 
porter à braver pour la première fois l’autoritéd’Alexandre. Les soldats romain* 
redoutaient le climat de l’Egypte surtout à cause de la propriété qp’iU loi re¬ 
connaissaient d’attaquer les yeux. L’histoire me fait défaut ici jusqu'à saint 
Louis $ mais je trouve à cette époque un fait qui u’e#t rte* mains qu’m monnr * 
ment. Louis IX, ramenant aux Quinze-Vingts les aveugles de l’expédition 
d’Egypte, atteste péremptoirement l’existence de l’ophtbalmie (»Ofr Héîpdoteu 
D/odore de Sicile , Xénophon, Justin, Quinte - Curce, Rollin , etc.). C’c*t an 
même foyer de contagion que sont allés puiser le même ma) d’autre* soldats fias- 
çais, six cents an* pins tard, tous la conduite du moderne Alexandra, qui n'y # 
pas iais*é comme loi une ville pour publier *oo nom. En effet, avant l’expédition 
d’Egypte conduite par Bonaparte , il n’avait jamais été question d’ophtbalmie 
épidémique parmi le* troupe* française* depuis saint Louis, Aussi cette affec¬ 
tion fttt-elle considérée comme une maladie nouvelle causée par les nouvelle* 1 
conditions climatériques dans lesquelles les Français se trouvaient (doçieur Se¬ 
conde, Annales d* oculistique). A peine débarqué en Egypte, l’ophthalmie s’at¬ 
taqua aux divers corps avec tant d’intensité que celui de Desaix compte à El 
Laoum, dans le Daoum, jusqu’à 800 ophthebniques, tous menacé* d’une cécité 
complète^ Desaix loi-même faillit perdre la vne dan* de cruelles douleurs (Lar¬ 
rey et Saintine). L’armée eut à souffrir de la maladie pendant toute 1* durée 
de l’occapation : elle parut un moment vouloir s’éteindre ; mais voilà que tout 
à coup, quand on la croyait à sa fin, elle se réveille avec une fureur nouvelle, 
multiplie ses victimes comme à son débat, et ne cède enfin qn’à une dyssenterie 
grave et persistante qui opéra ici une salutaire révulsion. Cette recrudescence 
de l’ophlhalmie eut lieu eu 1801, lorsque les Français, pour s’opposer à la des¬ 
cente des Anglais, campèrent sur les bord# du lac Madieb, alors inondés (Larrey, 
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iW. hisi. eê «Ur. de db formée d* Orient en Egypte et en Syrie). Là 

capitulation«tüei «a octobre 1801; Farinée française évacua l'Egypte, et 
natta en France par Marseille et Toulon. Mais reprenons cette armée è son 
départ de l’Egypte, et seivons^e partent ah elle se dispersera pour ne pas per¬ 
dre de vue arec elle l’ophÜMtéarfe quelle escorte. 

Ole tapie le flatte française, partie peor K Egypte sons les o r d res de Famirat 
Brnéis, il ne resu, après la batéiHe d'Aboukir, qnt le Guillaume-Tell et le Gé¬ 
néreux, Svee les flrégptea de Justice et la Diane , qol filèrent vers Malte, sous 
Vill sn sn ee , pour éj mettre sons la protection do fart de cet ffot. Une partie de 
la flotte fut brélée, détruite en conduite en trophée en Sicile par Nelson (Sain- 
fine, flirt, scùmtif. et mièU* % 1.1, p. 188); une faute de petits bâtiments res¬ 
tèrent arec Gantbeamne et Ferrée, éloignés du champ de baudle d*Abookir, et 
échappèrent ans conséquences de cette affaire, mais presque tous (tarent pris 
parles Anglais. L'aviso t Anémone se rendit (Juillet 1T99) an commodore Hood, 
qui sUtionnait dan# la NU, et l'aviso la Tournée fat prb à l'abordage on mob 
après. La frégate la Sensible y ayant reçu l'ordre de rentrer en France après la 
prise de ttake, ayant à son bord le générai Baragusy-d’Hüliers, ne parvint qu’à 
la bantenr de le Sicile, où elle fat capturée par les Anglais. En 1800, peu sprès 
le dépéri de Bonaparte peur la France, le transport YAmérika, qui emmenait 
en France Junot, Rigei, Lallemand et autres, fat également capturé, et Smith 
s’empare du convoi maritime envoyé de Damiette à Saint-Jean d’Acra. Un bâti¬ 
ment, ayant è bord 150 estropiés on aveugles, fat dirigé sur b France, accompa¬ 
gné par trois ebîrnvgiens qui avaient en partie perdu Forgane de la vue. Poussés 
sur les côtes de Sicile è Auguste, ils y (tarent tous impitoyablement égorgés. Un 
petit transport ayant à bord Dolomieu et les généraux Dumas, Cordier, Mas- 
court, débarqua dans le gelfe de Tarante; tous y (tarant emprisonnés pendant 
longtemps. L’escadre qui, sous les ordres de Gantheaume, trompa ta vigilance 
des erobières anglaises et débarqua Napoléon è Fréjus, en 1800; le Lodi , qui 
partît avec le général Leclercq pour l'expédition de Saint-Domingue ; quelques 
petits bâtiments qui furent jetés sur les côtes d'Italie, les frégates qui (tarent 
livrées aux Angiab lors de la capitulation d'Alexandrie, composaient le reste 
de cette belle flotte française, partie deux ans avant avec César et sa fortune. 
S’il en resu encore quelques débris, ils disparurent è Trahlgar, en 1801, et à 
Cadix en 1808. Ce n’est doue point évidemment la flotte française qui aura pu 
i mp o rt e r an France Fopbtfealmie d’Egypte, puisque cette flotte a été détruite 
en Orient même, et que ses débris sont allés périr de la fièvre jaune dans les 
mers dea Antilles. P ren o n s maintenant Fermée de terre, et soivons-la è son 
tour. 

Beppelens noua que l’opbtbalmie, après avoir perdu prodigieusement de son 
intensité première, avait repris plus grave et plus cruelle aux environs do lac 
Madich, pour disparaître de nouveau en grande partie devant nne dyssenterie 
sco r b ut i qu e qui sévit avec nne sorte de préférence sur les hommes art hôpi- 
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tpux, les blessât et les opbtbalmiques. Lorsque Pannéfe s’embsrqoa pour J*' 
France sur la flottille de l’amiral anglais Keith, elle ne comptait pasmoia* de ’ 
1358 malades, non compris les blessés et les invalides ; 14 vaisseau hôpital» 1 
les débarquèrent tons à Marseille. — Les troupes, revenues d’Egypte * un $»> 
avant, et débarquées à Fréjus avec Bonaparte, comptaient dans leurs rangs une * 
petite division, dite les hussards d’Argento, qui avait été attaquée de l’ophthal- 
mie en Egypte, et n’en était pas encore guérie ùu moment du débarquement# 
Une partie de ces hussards furent incorporés dans le corps des mamelucks, et 
dirigés avec eux sur Melun , où bientôt le mal sè développa «avec une grande vio-* 
lence et se propagea aux nouvelles recrues. Pendant ce temps le corps des dm** > 
madaires-cavaliers et les 6,000 hommes de la garnison du Caire, sous lèsiordrai : 
de Belliard, rentraient en France sur des transports anglais, et Samuel Cooper; - 
passant par Marseille, en 1802, y vit, dit-il* beaucoup de soldats fiançais » 
atteints d’ophthalmie qu’ils avaient rapportée d’Egypte (Samuel Cooper, Qict. 
4e CAtr., t. II, art. Ophthalmus, p. 214). Revenons sur nos pas. V 

Les malades du premier transport anglais, après la capitulation d'Alexandrie/; 
lçs hussards d’Argento, la garnison du Caire, avec leurs nombreux ophthalmi- 
que* éparpillés dans toute l’Europe, ont infecté la France, l’Italie, la Hollande; 
l’Allemagne et la Belgique. La Bèlgiqoe reste seule aujourd’hui en possession 
de ce funeste présent des vainqueurs du Mont-Thabor aux légions de la Grande- > 
Armée. Telle est l’origine de l’ophtbalmie belge, qni, comme ou le voit^ ne ae- ■§ 
rail qu’un rameau encore vivant d’nne branche étendue sur l’Europe par;i 
l’ophthalmie égyptienne, aussi ancienne elle-même que sou Nil, ses déserts sa¬ 
blonneux et ses vent* seinou/z (poison)* • , . > 

Mais il reste une difficulté dont je sois loin de nier la gravité et de décliner' 
lf solution. Comment admettre l’origine égyptienne d’une maladie comknone, 
dans ses débuts, à toutes les contrées de l’Europe, et reléguée aujourd’hui dains4 
une seule? , , u » 

Je pourrais me contenter de répondre que l’ophthalmie belge est uu fait que 
je crois avoir relié à un autre qui lui a donné naissance, et que. ne m’étant pro¬ 
posé que ce but, si je l’ai atteint, on, n’a pas le droit de m’en demander davau-> 
tage. Mais j’aborde sans crainte la difficulté. < 

11 n’y' a point de contagion ni d’infection absolue. Cette proposition 
moyenne entre les contraires soutenues par les contagionistes et leufs adver— ' 
•aires éteint leur interminable querelle, en lçs mettant hors de combat les-uns 
et les autres. En effet, s’il pouvait exister une contagion ou une infection » 
absolue, il faudrait que tout ce qui a vie dans le lieu où règne une maladie < 
contagieuse f&t indistinctement frappé. Heureusement les choses ne se passent » 
jamais ainsi. Mais lorsqu'un mal transmissible surgit ou est importé dans une 
localité, s’il trouve des hommes ou des animaux dont les conditions de santé, i 
de constitution organique, d’âge, de sexe, d’alimentation, d’atmosphère, d’ha¬ 
bitudes^, etc.,, lui sont favorables, il les attaque avec une sorte jdeehoix, ta* - 
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riant les résultats de ses coups autant que le* nuances de'prédispositions qu’rf 
trouve dans ses victimes. Bien plus, cette espèce de préférence élective gtke là 
contagion a pour les individus, Il est prouvé qu’élle l’accorde à certaine» 
contrées do globe. Ainsi no pays ou même un coin dans ce pays offre an fléau, 
dans sa marche, tontes les circonstances propres à le faire vivre ; il s’ÿ arrête et' 
s’y fiie tant qne ces circonstances restent les mêmes. Passons à Implication.' 

; L’opbtbalmie égyptienne, importée en Europe , apparat presqde simultané¬ 
ment en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne, en Hollande et en Bel- 1 
gique. On s’en occupe peu, car qu’est-ce qu’une centaine d’ophtbalmiqoes 
parmi des milliers de motilés que la mitraille laisse sur les champs de bataille P 
Malgré l’espèce d’oubli dans lequel la chirurgie militaire laisse Pophthalmie 
les cas en deviennent de plus en plus rares. Voici ponrquoi. « Si on en excepte* 
les mamelncks, qui restèrent réunis en un seul corps jusqu’à la fin de l’Empire, 
tons les régiments de l’armée d’Egypte furent dissons, et leurs hommes in cor—' 
porés dans les régiments divers qui parcoururent l’Europe; Soumis à des mar- J 
ches incessantes, à des combats continuels, campés aojonrd’boi dans un lien, et 
cantonnés ailleurs ie lendemain, leur séjour dans les casernes fut rare et jamais’ 
de iongae durée. Or il est prouvé que le changement d’air et l’absence de oon^* 
centration des hommes dans un même local sont les deux circonstances tea' 
plus favorables pour combattre l’ophtbalmie des armées. » La maladie a dû se 
réduire vraisemblablement aux cas existants,, et les guerres continuelles mois¬ 
sonnant les soldats qui étaient restés malades, le nombre des ophthalmiques se 
restreignit prodigieusement, et c'est tout au plus si, en I8l4ct 1815, les chi¬ 
rurgiens des années ennemies en retrouvent quelques centaines dans oes pha¬ 
langes innombrables qui encombraient Paris et couvraient la France. 

Cependant le monde respirait enfin dans les foreurs civiles. La paix refoula 
bientôt dans leurs pays respectifs tontes ces légions, qui ne tardèrent pas à être 
licenciées. Mais la fatalité avait voulu qu’on bataillon , formé à Gand en 1814, 
recelât dans ses rangs des soldats qui avaient été affectés d’opbtbalmie pendant 
qu*iis faisaient partie de l’armée française, et d’autres qui en étaient encore at¬ 
teints. Ce foyer, primitivement bien circonscrit, rayonna bientôt sa funeste in¬ 
fluence autour de lui d'abord, et plus tard sur toute l’armée belge. Nous avons 
déjà fait voir ailleurs que tout, dans ce pays, avait été favorable & l’expansion 
de la contagion et de l’infection. 

Résumant donc tous ces développements à peine suffisants, malgré leur éten¬ 
due, noos dirons : L'opbthalmie des armées, issue de l’opbtbalmie qui; de * 
temps immémorial, a régné en Egypte, après avoir affligé toutes les contrées de 
l'Europe, sans en excepter l’Angleterre, n’a persisté contagieuse et épidé¬ 
mique qu’en Belgique, où une circonstance tout à fait exceptionnelle l'a fait 
survivre à elle-roéine en 1814, pour s’y fixer depuis au sein de toutes les condi¬ 
tions favorables à son existence. 

Je reviens enfin k M. Caffe, qui m'eût évité de le perdre de vue pendant*àussi " 
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longtemps, s’il eàt traité un sq|et qui était le mqdtoert aécésaoire dé son 
tsuvail. 

U est consolant^ k ose époque travaillée conaw la nôtre par l'égolsme èt 
l’amour de l’or 9 de rencoatrer an homme instruit, recevant d f im ministre là 
mission gratuite d’aller étudier, ches on peuple vaisin, le fléauqui le désole, 
ponr lai communiquer les fruits de son travail, et de le voir retenir triché in 
bien qu’il frit et des ressources capables peut-être d’éloigner de k patrie le mal 
qui afflige la frontière. 

S’exprimer comme je le fris* c’est frire l’éloge du cour et de l'esprit de dotée 
collègue. M. Cafle appartient à l’élite de cette génération de jeunes médecin* 
qui travaillent à retremper leur profession dans les principes d’abnégation, de 
dévouement et de loyauté, dont la médecins française a feurni Tua des plus 
beaux modèle* dansent illustre Larrey, qui vient de recevoir le pria de ses ver¬ 
tus dans un monde meilleur, laissant dans celui* ci la réputation du plus bon*- 
nète homme que Napoléon ait cornus. 

Voici les sources qui m’ont fourni les détails historiques consignés dans ce 
travail» ftoUia, Hisi. des Egyptiens Xénophon, Cyrop.; —Joinville, Hist. 
de saint Louis; Hérodote; — Diodore de Sicile; — Les Mémoires sué l'E¬ 
gypte ;—Les ouvrages publié» par CbampolKon et Letronne; 

Légéoéfel Jroini,iftj*«orâ.etf^/frr .des guêtres de ht Révolution; 

_ SawtitfOy Bistè soùmtifi etmUit . dê f expédition et Egypte ; 

Larrey» Rélat. hisi. et ohirurg. de texpédition de tannée d* Orient en 
Egypte elctrSyriè} 

. Léonard Gallois, BisU deNapolébn ; 

Annales d'oculistique, publiées en Belgique; 

Annales de là Société de Médecine de GanA , 1899, p. 146 * 

Samuel Cooper, Dict. de Chir. % art. OparrUAiMia Journal de Gronf ; p. 1Ï9; 

Histoire des tnaladieâ observées en 1812 à la Grande*Armée et en 181S en 
Allemagne , par de Rerokhove. Anvers, 1836* 

Le docteur Josat, 

membre de là troisième classe de nosiitut Historique. 


HISTOIRE 

dm idée* urriâAïuss -m fuaucè au xnt e siècle bt de leühs origines 

DAM LES SIÈCLES ARTÉRlBOBSy 
PA* BL A* MICH1BLS. 


Une grande et belle idée esthétique me pavait avoir inspiré l’ouvrage qtoe je 
me propose de frire connaître aux lecteurs de r Investigateur, journal de l’In- 
etitm H is to rique » 
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Celle idée, il suffit de l’énoncer. 

O ne peut se faire que les mêmes formes artistiques qui ont servi k l'expres¬ 
sion des idées mensongères da paganisme soient propres aussi à l'expression 
des idées pures du christianisme qui est venu régénérer le monde. Doue, il fapt 
que notre société moderne, telle que le christianisme l'a faite, adopte un sys¬ 
tème littéraire autre que celui qui fut en honneur chez les anciens, notamment 
chez les Grecs et les Romains. 

Ce point de départ de M. Michiels nous parait de toute vérité, et noos som¬ 
met complètement de son avis jusqu’ici. 

Si, en effet, c’est un principe incontestable qu'une littérature quelconque doit 
être la représentation exacte de la société k laquelle elle appartient, comment 
aerah-il arrivé qu'an moment oh l'esprit chrétien eut renouvelé le monde il ne 
se At pas trouvé une forme artistique nouvelle, résumant en elle-même toute 
cette rénovation, et propre k exprimer tous ces perfectionnements? 

Aussi, voyez la littérature des premiers Pères. Si elle n'est pas encore consti¬ 
tuée dans sa forme nouvelle, elle manifeste déjà une tendance énergique k se 
séparer de la littérature païenne. Dans les premiers organes de l'idée chré¬ 
tienne, tout se trouve en quelque sorte métamorphosé. Si vous considérez le 
fond des choses, il n’est plus le même. Le matérialisme païen est remplacé par¬ 
tout par le spiritualisme chrétien. Toutes les choses du temps y sont vues des 
hauteurs de l'éternité; la nature de l'homme est mieux connue, mieux analysée, 
pieux comprise; les replis du cœur humain y sont mieux sondés ; les destinées 
fotures de rtramanité plus habilement appréciées. Sans doute, tout cela est 
encore, parfois, enveloppé de quelques imperfections, comme les matériaux 
nouvellement extraits d'une carrière. Mais, patience! avec le temps tout se 
polira. 

Or 9 y avait dans le christianisme naissant le germe de deux régénérations : 
Tune sociale, l’autre artistique. 

La première était certainement la plus urgente et la plus précieuse pour les 
destinées du monde. Rien ne devait en arrêter la marche et le progrès, et le 
monde entier ne tarda pas à s'agenouiller pieusement aux pieds de la croix. 

Quant i la régénération littéraire, les circonstances lui furent moins favora¬ 
bles. An milieu du fracas d'un monde entier qui s'écroulait, il n'y avait guère 
moyen qu'nne nouvelle théorie littéraire et artistique pût s'établir. La poésie et 
les arts ont besoin de oalme paur fleurir, et le calme manquait au monde. Les 
cloîtres (c’est tout ce qu'ils pouvaient faire) conservaient, il est vrai, le feu sa¬ 
cré ; mais le temps de le raviver et de le communiquer n'était pas venu. 

Il fbt même lent k venir. 

La conquête des Barbares, le bouleversement de l'ancien ordre de choses 
amenèrent le régime féodal, régime de fer, nécessaire pour contenir et diriger 
des hommes de fer qui avaient, j'en conviens, une foi vive au fond de l'àme, 
mais qui étaient encore étrangers aux jouissances de l'intelligence. 

15 
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A cette époque où la nouvelle expression chrétienne n’avait été qu’à peina 
ébauchée par les Pères, où celle de la société païenne était enfouie, de vastea 
ténèbres sc répandirent sur l’Europe occidentale. Toutefois, le respect pour 
l’antiquité n’était pas éteint ; au contraire, une auréole mystérieuse entourait 
les manuscrits d’Homère, de Démosthène, de Sophocle, de Virgile, de Cicéron 
et d’Horace, lors même qu’ils sommeillaient incompris dans les poudreuses bi¬ 
bliothèques des cloîtres, et ce prestige ne devait pas rester sans résultat. 

En effet, dès qu’à la suite de ce long sommeil de l’esprit humain on fut par¬ 
venu à cette époque connue sous le nom de renaissance, ce fut ce sentiment 
respectueux et enthousiaste pour l’antiquité qui contribua le plus à ressusciter 
les monuments littéraires de l’Italie et de la Grèce. On voyait en eux des mo¬ 
dèles que rien ne pouvait surpasser, ni même égaler. 

Ce qui favorisa encore cette résurrection des auteurs anciens, ce fut l’ab¬ 
sence d’un idiome national assez parfait pour lutter contre les idiomes anciens. 
Le latin était la langue savante et universelle. Il (allait écrire en latin pour être 
lu, et on lisait le latin des anciens pour pouvoir l’écrire. On tournait ainsi dans 
un cercle vicieux. Il enchaînait au point que le savant, tout chrétien qu’il était 
dans le cœur, avait à peine pris la plume pour exprimer ses pensées que, par 
une apostasie inexcusable* il redevenait en quelque sorte tout païen , abjurait 
Jéhovah pour Jupiter, et tous les saints du Paradis pour les demi-dieux de la 
fable. 

Certes un pareil état de confusion appelait une réforme. Elle s’annonça par 
une protestation de J. Dubellay, qui, dès 1549, publia son Illustration de la 
langue française ; ouvrage dans lequel il s’efforça de vengçr notre langue du 
dédain dont elle était alors l’objet. La première chose à faire, c’était de créer 
un idiome national. Dubellay lé comprit, et ce fut sa gloire. Ronsard et la 
Pléiade adoptèrent, défendirent, propagèrent la même idée ; mais, soit dé¬ 
fiance de leurs forces, et pour ne pas heurter, comme le veut M. Michiels; soit 
plutôt, selon nous, par conviction et par dévouement aux vrais et éternels prin¬ 
cipes, ils restreignaient leurs idées de réforme au seul point de la langue, 
et Dubellay recommandait au poète, avant tout, limitation des Grecs et des 
Latins . 

À partir de ces premiers efforts, franchissez deux siècles avec M. Michiels, 
siècles pendant lesquels, ainsi qu’il le dit, la grande cause de l’indépendance 
littéraire fut lâchement et follement abandonnée. Tout à coup Desmarest de 
Saint-Sorlin et Boisrobert se posèrent de nouveau comme les champions de la 
poésie et de la langue française. Boisrobert jeta une nouvelle idée à la discus¬ 
sion ; il plaida la cause du théâtre moderne contre l’ancien dans un discours 
qu’il lut à l’Académie. Desmarest, dans sa Comparaison de la langue et de la 
poésie française avec fa grecque et la latine , fit tous ses efforts pour démontrer 
l’importance de la question qu’il agite dans son livre. « On te fait juge, dit-il à 
a son lecteur, du plus grand différend qui soit actuellement au monde, et qui 
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« sera jamais, puisqu’il s’agit de juger la Grèce, Rome et la France, et de juger 
« encore si les Français doivent céder pour jamais la gloire du langage et du 
« génie aux Grecs est aux Latins. » On ne pouvait poser la question en termes 
plus dramatiques et plus grandioses. 

Perrault se présente ensuite dans la lice, deux ouvrages à la main : un poème, 
lu à l'Académie, intitulé le Siècle Je Louis-lt-Grand , où il répète avec plus 
d'ordre et de méthode les objections de Saint-Sorlin contre les anciens ; et son . 
Parallèle des anciens et des modernes , dans lequel on trouve, il est vrai, plu¬ 
sieurs idées novatrices et hardies, mais que tout le monde à beaucoup près ne 
juge pas aussi remarquables que le fait v M. Michiels. Nous nous expliquerons plus 
tard sur la portée^ de ces idées. Quant à présent, bornons-nous à dire que, dans 
son Parallèle , Perrault, généralisant avec raison, ne se restreint pas à la litté¬ 
rature, mais qu'il embrasse, en enchérissant sur tous ceux qui l'avaient devancé, 
tous les arts, l'histoire, la poésie, la statuaire, l'architecture, l’éloquence, la 
peinture, etc., et avance hardiment que, daas toutes les manifestations du sen¬ 
timent et de l'intelligence , nous avons laissé bien loin derrière nous les an¬ 
ciens . 

Boileau escarmoucha contre ce système plutôt qu’il ne le combattit. Doit-on 
attribuer la faiblesse de ses efforts à son impuissance ou à un calcul? 

M. Michiels n’hésite pas à prononcer que Boileau n’a pu mieux réfuter Per¬ 
rault. « 11 se montra, dit-il, faible de raisons. 11 essaya de réfuter Perrault par 
« trois épigrammes et par scs réflexions sur Longin, dont il ût alors la traduc- 
« tion. Il est assez d’usage aujourd’hui de vilipender Boileau. Four moi, je ne 
« dirai pas avec M. Pierre Leroux que Boileau n’avait pas assez d’intelligence 
« pour comprendre Perrault ; je dirai plutôt que le peu d’influence ou de suc- 
« cès qu’obtenait l'ouvrage de Perrault dispensa Boileau de le combattre plus 
• sérieusement, » 

A Perrault succédèrent Fontcnclle et Lamothe, deux nouveaux champions 
du progrès, selon M. Michiels. Leurs idées nouvelles trouvèrent un rude ad¬ 
versaire dans M me Dacier, et la querelle s’échauffa au point qu’elle eut du re¬ 
tentissement même au dehors. En Angleterre, Boyle, Wolton, Benslcy, Saint- 
Evreinond se déclarèrent pour les modernes; le chevalier Temple et Jonathan 
Swift s’établirent les défenseurs des anciens. 

On voit ensuite apparaître successivement Diderot et Beaumarchais, qui font 
an pas de plus. Ils attaquent positivement les unités , nouvelle idée littéraire 
que le parti romantique a le droit de revendiquer ; puis le grand réformateur 
du théâtre, selon M. Michiels, Sébastien Mercier, auteur du Tableau de Paris . 
Citons ici l’appréciation que M. Michiels fait de cet auteur, ne fut-ce que pour 
décliner à cet égard toute responsabilité. 

« Cet ouvrage, dit-il (le Tableau de Paris), imprimé en 1773, est un des plus 
« étonnants qui aient paru dans notre langue. Jamais on n’a poussé plus loin le 
« dédain de la routine. Tout est bon dans ce livre, depuis la préface jusqu’aux 
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« notes. L’auteur y montre une intelligence profonde que le critique a rare- 
« ment possédée chez nous. C’est le plus beau travail de critique publié dans le 
« XVIII e siècle. II domine alors tous les autres, comme les dialogues de Perrault 
« dominaient ceux de l’époque antérieure. • PuisM. Michiels ajoute : « A l’ex- 
« ception de quelques idées importantes, mais peu connues, le romantisme est 
« là tout entier. On y trouve spécialement les opinions littéraires qui se sont 
« fait jour de 1820 à 1830, et qu'on donnait alors pour de sublimes décou- 
« vertes. » 

Voilà le grand mot lâché ; nous avons le secret de cette glorification tant soit 
peu emphatique de Sébastien Mercier. Sans réfuter les éloges de M. Michiels, 
contentons-nous de lui demander en passant si ce romantisme, né tout armé du 
cerveau de Sébastien Mercier, est bien celui qu'il entend dans l’idée fondamen¬ 
tale de son livre, c’est-à-dire cette forme artistique nouvelle, destinée à ex¬ 
primer l’idée chrétienne \ forme assurément qui préoccupait fort peu, je le 
pense, Sébastien Mercier, et tous ceux qui l’ont précédé dans cette voie. 
Pendant que les idées littéraires nouvelles s’élaboraient ainsi à l’intérieur, 
un puissant renfort leur vint du dehors ; et ici je ne trouve pas que les roman¬ 
tiques soient parfaitement conséquents avec eux-mêmes. Pendant que la France 
était encore pleine de vénération pour les Grecs et les Romains, l'Espagne, 
l’Angleterre et l’Allemagne suivaient une marche très-différente. Lope de Vé¬ 
ga, Caldéron, Cervantes, par delà les Pyrénées; Shakspeâre, Yonng, lord By- 
ron, Walter Scott, an delà de la Manche; la foule des auteurs germaniques, pan 
delà le Rhin, s'occupaient tous à fonder une littérature nationale, non sur des 
imitations, mais en travaillant par des procédés originaux et qui leur étaient 
propres. Peu à peu les chefs-d’œuvre de ces diverses nations furent connus en 
France. On vit (on l'on crut voir) qu’on pouvait faire mieux que les anciens sans 
s’astreindre à leurs règles, et que par là on donnait à l’art un type particulier 
de nationalité. 

Gloire à ces nations, en ce cas ! Mais que s’ensuit-il pour nous? Les romanti¬ 
ques n’ont fait que changer le défant de nationalité. Au lieu d'imiter les Grecs 
et les Romains, un peu loin de nous, ils ont donc pensé qu'il valait mieux s'in¬ 
spirer du génie espagnol, allemand ou anglais. Est-ce là tout? 

Quoi qu’il en soit, j’admets avec M. Michiels que cette influence étrangère ne 
contribua pas peu à effacer les souvenirs classiques, et amener la littérature que 
nous avons vue et que nous voyons encore. Mais avec tôut cèla, qu'il en con¬ 
vienne avec nous, nous avons, il est vrai, le romantisme, mais nous n'avons pèa 
Yexpression chrétienne qu'il paraissait, au début de son livre, nous annoncer. 

Aussi, arrivé à l’époque contemporaine, M. Michiels, comme s’il s'attendait à 
ce reproche, s’attache à prouver qu’en ces derniers temps la question du ro¬ 
mantisme a été mal posée et mal comprise. Il regrette qo’on n’en ait pas fait 
une question de nationalité. «An lieu de prouver que le romantisme, ajoute-t-il, 
« remonte à nos origines poétiques, d'après M me de Staël, que c'était notre re- 
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• ligton et nos institutions qui l’avaient fait naître, on a réduit la question à 
« une querelle de mots et de forme. Le romantisme s’est trop arrêté à la sur* 

« face ; il n’a pas atteint le fond des choses. » 

On le voit bien, le romantisme dont M. Micbiels était préoccupé, dès le début 
de son livre, n’est réellement pas celui de 1820 à 1830. C’est quelque chose de 
tout antre ; et voilà pourquoi nous pensons qu’il a eu tort d’employer ce mot. 11 
ne pouvait le faire sans tout confondre. 

Nous ne pouvons ici passer en revue avec M. Micbiels tous les noms contem¬ 
porains qui figurent dans la seconde partie de son ouvrage. Disons-le, en gé¬ 
néral, cependant : tous, vivants ou morts, riches ou pauvres, faibles ou puis¬ 
sants, y sont jugés avec uue inflexible indépendance. Bien peu sortent de là 
sans y laisser une partie de leur manteau. 

Ce n'est pas que M. Michiels se fasse un plaisir méchant de le leur déchirer ; 
mais il les a trouvés sur sa route, ils lui ont parfois barré le chemin. D une riTaiu 
vigoureuse il les prend et les pose devant lui, tire son scalpel, les dissèque pour 
ainsi dire, nous révèle ce qu’il y trouve de bien et de mal, comme il se le di¬ 
rait à lui tout seul. Il est surtout implacable envers ceux qu’il juge sans talents 
et faisant les implacables envers les autres. C’est une peine du talion sur laquelle 
ils n’avaient pas compté; mais la Providence est juste. 

Vu de haut, ce livre a un but important, et il contribuera à le faire atteindre : 
c’est de prouver que, pour s’occuper de critique et remplir les feuilletons d’un 
journal, il ne suffit pas de prendre la plume au hasard, de dire tout ce qui vient 
A l’esprit, blâmant et approuvant sans règles arrêtées, sans études antérieures, 
sans point de départ. La critique est une science qui, comme toutes les autres, 
exige des études longues et sérieuses, qui doit avoir ses principes et ses déduc¬ 
tions. 

Or on sait que, l’idée qoe M. Micbiels s’est faite de la véritable critique, il 
cherche à la réaliser en jetant les vrais principes delà science. Les grandes idées 
catholiques qu’il a posées, les savants travaux qu’il a faits sur la littérature fran¬ 
çaise, toutes ses recherches prouvenl qu’il a compris la hauteur de la mission du 
critique. Aussi accable-1-il de son mépris ces misérables charlatans, comme il 
les appelle, artistes sans idées et sans goût, après à la satire, rebelles à la 
louange, qui prétendent tenir le sceptre du goût. C’est à ceux-là que l’auteur a 
voulu, selon son expression, administrer nne dose de ce breuvage amer qu’ils 
offrent despotiquement aux autres, et qu’ils ont dû trouver détestable quand 
il a fallu le boire eux-mémes. 

A Dieu ne plaise que notre intention soit d’abreuver aussi de fiel le jeune 
auteur de Y Histoire des Idées littéraires en France ! Mais uous le croyons 

di;m*, à caille de mju tulnl, d’< uU udic ce <|m nous irg »i ihms comme la \é 
rite, sur la forme de l’ouvrage dont nom* atout c^.-mve jum[u ici u< f.iue r« *i- 

naitre le fond. 

Nous y trouvons à reprendre deux choses : d’abord quelque exubérance dans 
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fes développements. Cette exubérance ne s’aperçoit cependant que par ré¬ 
flexion. Tant qu’on lit, l’intérêt que l’auteur donne à tout ce dont il parle em¬ 
pêche qu’on s’occupe d’autre chose ; mais la réflexion naît, et l’on trouve que la 
longueur des détails laisse dans l’esprit quelque chose d’incertain. Le but de 
l’auteur n’apparaît pas assez clairement. 

La seconde chose sur laquelle j’appellerai l’attention de M. Michiels, c’est le 
style. Habituellement clair, pompeux, fleuri, il tombe aussi parfois dans l’obscu¬ 
rité, dans l’emphase et daàs le manque de naturel. Il y a des choses petites et 
simples qu’il faut savoir dire telles qu’elles sont. Vouloir tout relever par des 
expressions choisies, élégantes, ornées, vouloir tirer de tout ce qu’on touche des 
pensées remarquables auxquelles le vulgaire n’aurait pas songé, c’est s’exposer 
à donner parfois à son style quelques airs d’apprêt et de recherche. Une œuvre 
de critique surtout est quelque chose de grave et de sévère. J’aimerais que cette 
gravité et cette sévérité fussent empreintes aussi bien sur les détails que sur 
l’ensemble. 

Ces défauts, s’ils existent, n’empêcheront point le succès de l’ouvrage que 
nous venons d’examiner. D’abord ils he s’y rencontrent que rarement, et en¬ 
suite l’ensemble de l’ouvrage est frappé à un coin qui engagera certainement le 
lecteur à passer par-dessus ces petites taches. 

J.-L. Vincent, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 


RAPPORT SUR LE LIVRE DU COEUR, 

PAR M. L. MARTIN. 

Parmi les lieux communs classiques, il en est peu de plas connus que le sujet 
de l’amitié. Aussi accepte-t-on difficilement tout traité sur pareille matière, 
quelque mince que soit le volume. Je vous proposerai cependant un vote d’ap¬ 
probation sur l'œuvre de M. Martin, que vous m’avez donnée à examiner. 

U l’a intitulé le Livre du Cœur ou Entretiens des Sages de tous les temps sur 
l’amitié , et l’a dédié à la jeunesse! 

La forme dialoguée que l’auteur a essayée d’employer est, je puis le dire , 
une précaution littéraire contre L’ennui qu’offre toujours un sujet de morale ; 
mais il me semble que le but n’a point été parfaitement atteint et que les 
Wnes gens s’attacheront difficilement à la lecture de ces préceptes què 
M. Martin fait passer sons nos yeux comme une sorte de lanterne magique. 

J’avoue qu’il était fort embarrassant de lier agréablement les pensées tou¬ 
jours sérieuses qu’ont émises sut l’amitié les sages de tous les temps; ces pièces 
de rapport forment une mosaïque curieuse, mais froide. M. Martin était expose 
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pour l*animer à altérer let pensées des auteurs cités ; il a préféré les conserver 
intactes. L’œuvre est moins séduisante, mais elle est plus exacte, ce qui vaut 
beaucoup mieux. On est satisfait aussi de l’énoncé successif des opinions quel¬ 
quefois opposées des sages sur l’amitié. Cette opposition donne au tableau des. 
clairs et des ombres et lui fait produire un meilleur effet. 11 s’établit une sorte 
de discussion, et c’est au lecteur k juger et à choisir la meilleure opinion émise 
dans le cours du dialogue. 

Notre collègue a formé douxe entretiens répondant aux sujets suivants ; 

I Qu’est-ce que l’amitié? 

1 Choix des amis. 

S Avantages de l’amitié. 

4 Echange de bons avis, confiance réciproque. 

5 Services mutuels. Solidarité d’action. 

8 Fidélité k toute épreuve. 

7 Jusqu’où l’on doit porter le dévouement. 

8 Conformité de caractère, de condition , etc. 

9 Causes de rupture. 

10 De l’amitié intéressée ou hypocrite. 

11 Sur la pluralité des amis. 

Il Rareté de l’amitié. 


Je ne pense pas pouvoir mieux faire que de donner la liste des interlocuteurs 
de ces doute entretiens. Elle donnera l’idée des recherches faites par l’auteur 
^ sur ce sujet, en même temps que du nombre de moralistes que l'amitié a inspirés. 


Ambroise (saint). 

Boufflers. 

Ducis. 

Antbistènes. 

Bourdaloue. 

Dugald*Stewart. 

Appolidore. 

Caton. , 

Ennius. 

Arcbytas. 

Char ton. 

Envcb. 

Aristote. * 

Chateaubrun. 

Epaminondas. 

Athénée. 

Cbateaubriant. 

Epirtètc. 

Attale. 

Chilon. 

Epicure. 

Augustin (saint). 

Cicéron. 

Espinassc ( MH’ de L’) 

Bacon. 

Cléobule. 

Euripide. 

Baisse. 

Corneille. 

Fénélon. 

Belloi ( de ). 

Danchet. 

Florian. 

Bernardin de Saint-Pierre. Delille. 

Gérando(de). 

Bias. 

Diderot. 

Grégoire de ISatianzc. 

Boileau. 

Diogène. 

Gresset. 

Bons. 

Dion. 

Helvétius. 

Bossuet. 

Dorât. 

Héreau. 
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Hiéroclès. 

Molière. 

Scipion. 

Holbach ( d’). 

Montaigne. 

Scudéry (M^ 

Horace* 

Necker. 

Ségur. 

Isocraies. 

Nicole. 

Sénèque. 

Jean Chrysostome (saint). Nodier. 

Simplicios. 

JFouffroy. 

Obermann. 

Socrate. 

Jnvénal. 

Ovide. 

Solon. 

Kant. 

Oxeustierm. 

Stanislas. 

La Bruyère. 

Phèdre. 

Staël. 

Lacépède. 

Platon. 

Swift. 

Lacretelle. 

Plante. 

Térence. 

La Fontaine. 

Plntarqne. 

Thalès. 

Lambert 

Pythagore. 

Thomas. 

La Mennais. 

Quinault. 

Vauvenargnet. 

Laroehefoucadld. 

Regnard. 

Virgile. 

Ligne. 

Ronsard. 

Voltaire. 

Lucien. 

Rotron. 

Young. 

Mallet (l’abbé). 

Rousseau (J.-J. ) 

Yvon ( l’abbé ). 

Marmontel. 

Ryer (du). 

La Bible, 

Marot. 

Sacy. 

Les poëmes sanscrits. 

Martial. 

Saint-Evremont. 

— «rate* 

Massillon. 

Sainte-Beuve. 

— chinois. 

Ménandre. 

Salm (princesse de). 

i 

Moïse. 

Salomon. 



Cette liste tous prouve que l’amitié est de tous les temps et de tous les pays, 
et la lecture des entretiens établit qu’il n’y avait plus rien à dire après de si 
éminents esprits. La seule chose que l’on ait à désirer, c’est qoe M; Martin n r à 
point rapporté l’indication des ouvrages ou il a puisé, et pour les auteurs qui 
ont beaucoup écrit* on ne sait ou aller recbetcher la pensée qn’il* émettent 
dans le conrs du dialogue. 

Du reste , M. Martin a droit k des éloges pour les rares réflexions par lui 
jetées dans les entretiens, et il en mérite beaucoup pour sa combinaison l o g é - 
mieuse , son arrangement des pensées , sa conduite du dialogue. 

Paisse cette œuvre courte, mais sérieuse, remplir les intentions de l'auteur, 
qui a voulu montrer à la jeunesse les différentes voies à suivre dans la rucher^ 
che de l’amitié, sa conservation et son extension. 

Foulou, 

Membre delà troisième eUsto de l'Institut Hbtorique. 
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GOBBEfiPOVDAMCE. 

LETTRE DK H. LK CHEVALIER FBRUZZl, MINUTIE RÉSIDANT DK TOfQAEM^ 
A H. LE PRÉSIDENT DK L’iNiTOTT ROYAL HISTORIQUE DE FRANCK. 

Ptrfc,te8*jal* 1*2. 

Monsieur le Président, 

UIoithM roy*! Historique de Fiucai adressé, il y a quelque temps, le di¬ 
plôme de protecteur à S. A. L et R. le grand duc de Toscane. 

Jç m’empresse, monsieur le Président, do vous informer que S. A. L et B. a 
bien youIu accepter ce titre honorable, et qu’elle m’a chargé de remettre entre 
▼os mains la somme de 800 francs peur tare d’entrée, plus 500 francs à titre de 
présent de sa part. 

Bien content de poRToir servir d’interprète auprès de ms< an désirs de 
mon auguste Souverain, protecteur éclairé des sciences, je voua prie. Monsieur 
le Président, de vouloir agréer les assurances de la haute considération avec 
laquelle j’ai l’honneur d’être, 

Monsieur le Président, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le ministre résidant de Toscane» 

Chevalier Pnauzzi. 


LETTRE DE M» AUREL1ANO DE SOCXAE OUYBIRA COVFTINHO , 

A R IA CEEYAUER DE RENSI, ADMINISTRATEUR-" TRÉSORIER DE L’WSTTTüT 

HISTORIQUE DE FRANCE. 

Bit-Jsaeirat la M ééosmbre 4 SAS* 

Monsieur le Chevalier, 

J’ai en l’honneur de recevoir la lettre que vous m’aves adressée, le 6 août, en 
votre qualité de trésorier-directeur de l’Institut Historique, dans laquelle vous 
me communiques que la Société, dans son assemblée générale du 29 juillet der¬ 
nier, avait décerné à S. M. l’Empereur, mon auguste maître, et d’une voix 
unanime, le diplôme de membre protecteur de l'Institut Historique de France* 
Quoique le diplôme respectif, la liste générale des membres de l’Institot, set 
statùts et la collection complète de son journal, dont vous me fiâtes mention 
dans votre lettre, ne me soient pas parvenus, je me suis empressé, moRiÎMRT le 
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Chevalier, de porter à la connaissance de l'Empereur cette preuve de considé¬ 
ration d’une association littéraire aussi distinguée, et je puis vous assurer que 
Sa Majesté Impériale en est sincèrement flattée, et que j’ai reçu l’ordre de vous 
communiquer qu’elle a daigné agréer la nomination susdite. 

Je tous prie donc, Monsieur 7e Chevalier, de vouloir bien donner connais¬ 
sance à l’Institut de cette décision de Sa Majesté Impériale, et d’accepter les 
assurances de la parfaite considération avec laquelle j’ai l’honneur d’étre 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

AuBELIA.HO DE SOUZAE OlIVEIRA COXJTIKHO. 


CHRONIQUE. 

* M. le chevalier de La Basse-Moûturie a signalé à l’attention de l’Institut 
Historique deux monuments curieux, existant l’un et l’autre dans le grand duché 
de Luxembourg. L’un est situé dans le bois d’Altlinater, à cinq minutes N.-O. 
du château de ce nom, bois couvert de roches qui sortent de terre, et qui, vues 
au crépuscule, ressemblent à des fantômes couverts de manteaux grisâtres et 
mystérieusement réunis en conciliabule. Parmi ces roches, il en est une fort re¬ 
marquable par le culte dont elle porte l’empreinte. C’est une masse de quarts, 
haute de 6 mètres, large de 5, portant, taillées et sculptées sur une de ses faces, 
deux figures de 2 m ,27 et 2 m ,60 de hauteur, fort détériorées par le temps. La 
moins grande représente un homme, l’autre une femme, tous deux revêtus du 
costume gaulois ; le premier portant la tunique, la seconde une robe longue et 
un voile couvrant la tête, drapant les épaules, les bras, et descendant par der¬ 
rière presque aussi bas que la robe. Cette figure est imposante, impérieuse; 
l’homme, au contraire, semble s’éloigner pour aller exécuter des ordres. Dans 
le pays on appelle ce groupe la Méchante femme y et on accuse celle-ci d’avoir 
coupé la tête à son mari. 11 ne reste plus, en effet, que la trace de cette tête. 

On nomme encore cette roche, tantôt la Roche des Païens , tout ce qui n’est 
pas catholique paraissant appartenir au paganisme, chez ce bon peuple hnera- 
burgeois ; tantôt l*Armoire de Herta (Hertescbrien), du creux de 10 centimètres 
pratiqué dans la pierre pour obtenir le relief; tantôt enfin et plus communé¬ 
ment la Roche de Herta (Hertcsley), nom qui se reproduit tout près, à l’égard 
d’une autre roche appelée le Temple de Herta (Hertcskircb). 

« Cette Herta , dit M. de La Basse-Mouturie, était une des plus anciennes di¬ 
vinités celtiques. Tacite, qui vivait de Pan 70 à 80 de notre i re, prétend qu’elle 
était encore ado»ce chez les Ru (i iens. 1/ile de Rugen, dans la Poméranie sué¬ 
doise, aurait été le dernier asile de son culte. » 

Sa statue était conservée dans an bosquet inviolable, appelé Castrum nernus 9 
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ét placée en permanence sur an chariot couvert d’an tapis sacré. Un seul prê¬ 
tre avait le privilège de l’approcher, de la servir, de transmettre ses ordres, 
d’annoncer an penple quand elle voulait se promener, traînée par deux génisses. 
Aû retour, on lui immolait les esclaves qui avaient escorté la procession, et 
Ton jetait leurs cadavres dans un lac voisin. 

Suivant notre collègue, la disposition des lieux, le voisinage de l’Erens, qui 
coule auprès, la proximité du Herteskirch , la supériorité d’attitude de la femme 
confirmeraient l’opinion accréditée que le bas-relief représente Herta et son 
prêtre. La dégradation des deux figures Sculptées sur un roc exposé au midi, 
et légèrement incliné pour les garantir de l’orage, ne s’expliquerait que par 
une longue série de siècles. Le monument de Diane, à BollendorfT, formé de la 
même matière, est dans un état satisfaisant de conservation, malgré les dix-neuf 
siècles inscrits sur son baptistaire. M. le chevalier de La Basse-Moûturie croit 
devoir assigner une antiquité au moins double au bas-relief d’Altlinster. 

Un autré roc de la mémo forêt, appelé le Freyley , ou Rocher de Frey, n’offre 
rien d’extraordinaire dans sa physionomie. Mais d’où lui vient, dit M. de La 
Bosse-Mouturie, ce nom du frère de Fraya (le même peut-être que le Freyr 
de la mythologie Scandinave) ? Frey , on le sait, réglait les saisons, dispensait le 
soleil et la ploie, la paix et l’abondance. C’était le plus bienveillant des dieux. 

L’autre monument, décrit par notre collègue, est situé près de la ville de 
Diekirck, qu’arrose la Sûre, et qui est abritée des vents du Nord par une haute 
montagne, à laquelle elle est adossée. Cette montagne est indifféremment appe¬ 
lée Thorenherg ou Uerenberg , le mont de Thor ou du Seigneur. Le dieu Thor, 
dans la mythologie Scandinave, est considéré comme le roi des dieux inférieurs 
et le maître du tonnerre. 

De l’autre cêté de la Sure, contre la forêt du Hart, qui couronne d’une ma¬ 
nière si pittoresque la colline de GilsdorjJ, on voit ce monument, fort curieux, 
nommé Didons Eller , l’autel de Didon, et que le peuple, en haine de l’idolâ¬ 
trie, appelle aussi l’autel du Diable, DicfcUter. Il ne s’agit pas ici, dit M. de Là 
Basse-Moûturie, de la reine de Carthage, qui ne fut jamais divinisée, mais d’une 
divinité de ce nom qui se retrouve dans la mythologie des Slaves. C'est Didon 
ou Didé , fils de Lada % déesse de la Beauté et frère de Lato , le dieu des Amours. 
Il présidait à l’byménéc. Sa mère Lada était fille d’Odîn et sœur de Thor. 

Ce monument est tout druidique : quatre pierres brutes, semblables, de 2“,27 
à 2 m ,60 de long, 0 m ,97 de large et 0 m ,65 d’épaisseur, en forment la base et les 
parois; one cinquième le couronne. Les deux premières sont disposées paral¬ 
lèlement de l’est à l’ouest, et séparées par un intervalle de l ra ,30; les deux autres 
leur sont superposées sur les extrémités, dans la direction du nord au sud, de 
manière à former un carré ; enlin la cinquième est lin cône quadran^ulaire 
couvrant le tout. 

La susceptibilité religieuse des paysans dn voisinage leur avait fait reuverser 
cet amas de pierres dans lequel ils voyaient leurs croyances blessées. Les pierres 
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étaient restées our place. Ce monument fut resinnré parJL Vannent*, ancien» 
commissaire dp district de Diekircb. 

11 offre, suivant notre collègoe, beaucoup d’antlogiç avec les monument* 
celtiques connus en Angleterre sous le nom de kisl^tfip, 9 cofifre depierre, et 
qui sont fort communs aussi dans la Scandinavie. La tombe westro-gothique of* 
ferle par U. Lebas (Univers pittoresque , tome IV, page 16» planche 7)n’en dif¬ 
fère qpe par le couronnement. 

« Personne, dit M. le chevalier de La Basse~MofitQric» n’a jusqu’ici contesté 
an Luxembourg son origine celtique. Mais personne, ajoute-t-il, n’a songé* an 
rechercher les traces dans les monuments. » Suivant loi, la montagne de Thor f 
le tombe ou l’autel de Dido, les roches de Herta et de Frey> et le Château du 
Bardes , à Clairefontaine, combleront désormais cette lacune. 

Notre collègue a joint à ces deux manuscrits de curieux dessins. La 4* classe, 
tout en regrettant de ne pouvoir admettre toutes ses hypothèses, toutes ses 
conclusions, fort ingénieuses, mais qui souvent lui ont para hasardées, n’a pas 
balancé un instant a leur donner place dans sou journal sous la responsabilité de 
leur auteur. M. le chevalier de La Basse-Moûturie est an des correspondants de 
l’Institut Historique dont l'infatigable sèle et les consciencieuses recherches 
méritent d’étre le plus encouragés. Habitant tour è tour le département du Nord 
et les provinces méridionales de la Belgique, placé par conséquentà cheval 
sujr la frontière, il est plus que qui que ce soit en position, par ses lnmièoe# 
et son entourage, de lier les archéologues et les historiens des deux pays, et 
de las frire profiter mutuellement de leurs découvertes,. 

— La question relative au véritable auteur de Y Imitation de Jésus-Christ a 
été enfin mise hors de toute sérieuse controverse par M# Onésyme Leroy, tant 
dans ses Études sur les Mystères qne dans son ouvrage sur Corneille et Gcrson* 
Notre honorable collègue M. J. Spencer Smith, Anglais d’origine et savant ar¬ 
chéologue, habitant la ville de Caen, ajoute aux travaux de M. Leroy le tribut 
de ses laborieuses investigations, par d’autres preuves qui, bien que surabon-r 
dantes, n’en sont pas moins importantes et d’un haut intérêt* U nient de pu¬ 
blier récemment et successivement plusieurs cahiers, saut le titre de. Collecta » 
nea Gersoniana y ou Recueil d’études, de recherches, de correspondances 
littéraires, de pièces inconnues, etc., ayant trait au problème bibliographique 
auquel a donné lieu l’illustre chancelier de l’Église de Paris, en tant qu’auteor 
de Y Imitation. Les deux derniers cahiers contiennent, l’un une Dissertation 
latine spr les écrits de Gcrson, tirée de l’une des plus anciennes et plus rares 
éditions de ses œuvres, et l’autre un long fragment de sermon inédit, plus un 
fac-similé de son écriture, etc. Ces curieuses publications se trouvent à Paris, 
cher M. Derache, libraire, rue du Bouloi, 7. 

— Notre collègue M. Lojriet a signalé h l’attention do la Société le petit lac 
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de Crotd, au-dessus de ©rolée, dans le Bugey. Ce lac à an emissario en partie 
naturel et en partie aftüciel. 8ur le rocher même sont les restes d’une inscrîp- 
tion malheureusement très—fruste, et qui indique que les travaux de ce canal 
d'écoulement ont été exécutés par les Romains. 

Le même correspondant* a adressé une inscription découverte k Mofestel 
(Isère), et placée dads le Inor du cimetière. Elle est intacte, et aucune lettfé 
n’est douteuse; îa voici : 

10 VI 

BAGlfUTI 
GORINTrfVS 
N1CID1AB ILÂfl 
EX VOT 

Cette inscription est remarquable par l’épithète donnée à Jupiter, èt dôhtOtt 
ne trouve d’exemple dans aucun des grands recueils de Grnter, Spôn, 
Orelli, etc. U serait fort difficile d’en trouver le sens. Voici la traduction du 
reste de l'inscription : A Jupiter Baginas ou Baginates , Corinthus, lanrste de 
Nicidia, ex voto . 

— M. de Caumont, dans une brochure qu’il a adressée à l’Institut Historique, 
vient de signaler l’existence de deux églises souterraines de la plus haute anti¬ 
quité, qu’il a le premier remarquées a Jouarre (Seine-et- Marne). Ces cryptes 
contiennent un assex grand nombre de tombes extrêmement curieuses, dont 
plusieurs remontent jusqu'au VIL siècle, tandis que d’autres ne sont pas anté¬ 
rieures au XIII*. Cette découverte est un nouveau titre à la reconnaissance des 
antiquaires, qui du reste est depuis si longtemps acquise au restaurateur de l’é¬ 
tude de nos antiquités nationales. 

— Nous avons à faire connaître un ouvrage d’nn nouveau candidat, M. Ti— 
borcio-Aotonio Craveiro, avocat portugais, et professeur de rhétorique au col¬ 
lège de Pedro H, à Rio-Jaueiro, présenté à l’Institut Historique par M. le doc¬ 
teur Josè-Cardoao de Menetès, de la ràétne ville. M. de MongUve, chargé d’en 
rendre compte, s’exprime en ees termes : 

• Le titre sur lequel M« Craveiro appuie sa candidature est un résumé de Y His¬ 
toire de Portugal (en langue portugaise), formant un vol. in-12 de 245 pages, 
et comprenant depuis les aborigènes et l’invasion des Carthaginois jusqu'au rè¬ 
gne de dom Pedro IV, ce grand empereur brésilien dont les Portugais des deux 
hémisphères députeront longtemps la perte. Cet ouvrage est divisé en six li¬ 
vres, dont le dernier traite des Cortès, des lois, de l’agriculture, de l’industrie, 
du commerce, des sciences et de la littérature. 

« Un supplément de 4T pages contient les événements qui se sont passés de 
1823 à 1838 et, en particulier, la campagne mémorable à laquelle de nombreux 
Français prirent part, et dont le résultat fut le rétablissement de la reine Dons 
Maria sur le trône de ses aïeux par le courage de son illustre père. 
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, « La première partie de cet intéressant travail a été largement empruntée 
aux carieux Mémoires de VAcadémie royale des Sciences de Lisbonne, 
mine inépuisable, à laquelle est forcé de recourir quiconque vent écrire sur les 
hommes et les choses du Portugal. t 

. « La seconde partie est due presque entière aux précieux matériaux recueillis 
sous le titre de Mémoires sur la Campagne de Dom Pedro* ex-empereur du 
Brésil , en Portugal, deux volumes. Rio-Janeiro, 1833. Cet ouvrage, .d’un puiStr 
sant intérêt, est dû au maréchal brésilien dom Cunha Mattos, collègue ardent 
et instruit, dont l'Institut Historique de Paris déplorera longtemps la perte. 

« Mais ce qui appartient en propre à M. Graveiro, c’est le tact exquis avec le¬ 
quel il a su distribuer tant de faits en si peu d’espace, c’est le style clair, pré¬ 
cis, élégant dans lequel est écrit son livre, c'est F à-propos des sages réflexions 
jd(pnt il a entremêlé son récit. 

« Voilà un de ces livres rares qui mériteraient d’être traduits en français pour 
l’usage de notre studieuse jeunesse. Nous n’avons pas de résumé de l’histoire da 
Portugal qui vaille celui-là. Celui d’Alphonse Rabbe* si remarquable sous le 
rapport du style, n’est au fond qu’un roman plein d’intérêt, v 


ERRATA DU NUMÉRO D’AVRIL. 

Page 133, ligne 13, au lieu r/’Eclane, lisez Eclance. 

— — — 27, — Vietard, — Nitard. 

— 136 — 9, — Cayeux, — Caylus. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Congrès historique réuni au palais du Luxembourg, sous la présidence de 
M. Martinez de la Rosa; — Discours et Compte-Rendu des séances (neuvième 
année, 1845) ; 1 beau volume in-8°. Prix : 6 fr., pour Paris, et 7 fr. 50 c., pour 
les départements et l’étranger. 

Galerie des Contemporains illustrei , par un Homme de rien; 61* et 62* li¬ 
vraisons, Casimir périer. — Sous presse : Manzoni. 

L'Espagne sous les rois de la maison de Bourbon , ou Mémoires relatifs d 
Vhistoire de cette nation , depuis Vavènement d*Philippe V, en 1700, jusqu'à la 
mort de Charles III en 1788, écrits en anglais sur des documents originaux in¬ 
édits, par William Coxe, auteur de VHistoire da la maison d 9 Autriche, traduits 
en français, avec une introduction historique, des notes et des additions, par 
don Andrès Muriel; 6 volume in-8°, reliés. — Ouvrage offert à l'Institut His¬ 
torique par le traducteur. 
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Gouvernement de Charles lll t roi d'Espagne, ou instruction réservée trans¬ 
mise à la junte d'Etat , par ordre de ce monarque , avec une introduction et dés 
notions préliminaires sur la junte d’Etat, et des notes ; publié par André* Mu¬ 
riel; un volume in-8°, relié. — Ouvrage offert è l'Institut Historique par l’au¬ 
teur. 

Esquisses biographiques extraites des tablettes généalogiques de la maison de 
Goethals , par M. le chevalier L'Evêque de La Basse-Moûturie ; V édition ; 

1 vol. in-8°. 

Rendi-conto delle adunanxe e de 9 lavori délia reale Accademia delle Scienxe 
di Napoli; numéro 7, janvier et février; et numéro 8, mars et avril l843.Deux 
cahiers in-4° de dix feuilles chacun. 

Continuerions delle Ore solitarie, ovvere Giornale di scienxe morali , legisla¬ 
tive ed economiche, accresciuto di un appendice di conoscenze univers ali e de' me- 
moriali academici italiani; revue mensuelle publiée à Naples sous la direction 
de M. Pascal-Stanislas Mancini, avocat et professeur de droit ; les six premièrée 
livraisons en trois doubles cahiers in-8°, de huit feuilles chacun. 

Intorno alla propriété litteraria italiana et ad un opuscolo di RafaeU Car- 
bosse; — Raggionamento delP avocato P.-St. Mancini ; in-8°. 

Délia vita e delle opéré di Pasquale liberatore % discorso letto ait Accademia 
Pontaniana n’eir adunanxa degli 11 settembre 1842; d’air avocato et profes- 
sore di dritto P .-St. Mancini, socio ordinario ; in-8°, avec portrait. 

Discorso prononziato nell ’ alla Corte mi lit are, in Napoli , dall 9 avocato 
P.-St. Mancini ; a difesa del caporale Giuseppe , esposito f condamnato alla Jûci- 
lazione per insubordinazione con omicidio del proprio superiore; in-8°. 

Prolusione per lo studio del dritto, de professori Rafeele Tecci, P.-St. Man¬ 
cini e Matteo de Augustinis ; in-8*. 

Consideraziotii intorno al metodo degli studj da servire di chiarimenti di 
appendice aile sezioni seconda e terza del capo primo del suo progetto di riforme 
per la publica istruzione ; par monseigneur Mazzetti, archevêque de Sélcucie 
et président de l’Université royale, à Naples ; in-B®. 

Vita di Luigi Adolfo Thiers , scritta da Francesco Lattari da Fuscaldo ; in-8*. 
Naples, 1842. 

Il Cimiterio d'Approniano, detto anche di Santa-Eugenia, su la Via Latina; 
— Al cavalière Pictro Ercole Visconti, commissario delle romane antichitê. 
Lettkra di monsignor Domenico Bartoliui, cameriere d’onore délia Santità di 
N. S. Gregorio XVI, cconomo délia basilica di S.-Marco ; in-8®, avec planches. 
Rome, 1840. 

Jscrizione posta al sepolcro délia Santa martire fortissimo nel cimiterio sub- 
urbano di Satifu Ciriaca , illostrata da monsignor Bartolini e letta nell’ Accade¬ 
mia Romana d’Archeologia, il giornio7 aprile 1842; in-8°, avec fac-similé . 

La Magna Grecia bre cernent e descritta, da Giuseppe Castaldi; forte brochure 
if»*8°. Naples, 1842. 
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Discorsaprelimsnare ed volume di documenté tntüôktto : DollâLiiYéhatuia. 
— Discorsi ei essmpi in appoggioalla Sroau Uummaus, di Cesare Cantù ; 
in4°. Tarin, 1841. 

Primordii délia lingua itûliana , echiarimenti e note al tibro XI ici volume 
intitoleUo : della Lbttebatuba, par le même ; in-8°. 

D'un muovo testa ml Giorno di G. Parmi. Lbttbba al sigtaor'Suhratore Betti 
di Cesare CantA. 

JW Case militari , par le même; in-8° (estratto dalla Rivieta Éuropeà , 
Luglio 184S). 

Il regno delle Due-Sicilie, par le même; in-8* (estratto dalla RivistaEuto- 
f sa ; agoato—settembre 1841 )• 

RaccoUa di opéré utili, par le même ; m~8® (estratto dagH Janab* universati 
di Statistica, etc.; agosto 1843). 

Giomale delV 1. il. Jitituto Lombarde di Stienze ed Arti , e BibUotecç itù- 
liana compilatada varii dotti naxionali e stranieri ; numéros 17 et 18, avril 
et mai 1843 (Milap). 

Annali universal* di statistica^ eeonemia publica , storia, viaggi e commercio; 
revue publiée soosla direction de M. Lampato, tome L1Y1I, livraison de 
mai 1848 (Milan). 

Oseervaxioni intomo aile tombe stbüschb di Cere, del professore LuigiPo- 
letti, membre ordinario dell’ Istitmto di corrispondenza archeologica, etc. (es- 
tratto dqgli Annal* delV Istitutoarcheologico, tom. VII, pagg. 177-186); in-4% 
avec planches. 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par MM. Albett-Montémont, As¬ 
sorti d’Âvezac, Barhtédu Bocage, Berthelot, Cal lier, Cochelet, Daussy, Jomard, 
de La Roquette, Roux de Rochelle et Tixier, actuellement tout la direction de 
M. Jomard; 9* série, tomeXVIII, numéros 110, 111 et 119; février, mars et 
avril 1843. 

Histoire de la ville de Goumay-en-Bray, par M. N.-R. Potin de La Mairie ; 
3 vol. in-8°. 1842. 

La Revue Synthétique 9 publiée par M. Victor Meunier, paraissant, depuis 
avril dernier, du 25 au 30 de chaque mois, par livraisons de dix feuilles grand 
in-8°, 160 pages d’impression. — Sciences, littérature, beaux-arts; tome U, 
numéros 1 et 2, avril et mai 1843. 

Bulletin de VAlliance des Arts , sous la direction de Paul Lacroix (bibliophile 
Jacob); numéros 22 et 93,10 et 35 mai 1843. 


Pour le Secritaireperpétuel , Huiu^ard-Bréhollks. 
VAdministrateur-trésorier, A. Reïhzi. 
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MÉMOIRE. 

Ce mémoire, snrle rapport d une Commission composée de MM. d’Artois, colonel 
do génie et secrétaire du comité des fortifications; Rozière, sous-chef au ministère 
de la justice, et Trémolière, secrétaire-adjoint de la 2 e classe de l’Institut His¬ 
torique, a obtenu la médaille d'or décernée, dans la première séance du neuvième 
Congrès, convoqué au Palais du Luxembourg (dimanche 14 mai 1843), au meil¬ 
leur mémoire présenté au concours sur cette question : 

Exposer , à raille de faits précis, l'influence qu'ont exercée sur le dévelo - 
pement de l'industrie en France , les corporations ou associations de mé¬ 
tiers, ainsi que Vinstitution des maîtrises et jurandes. 

• Tonte société partielle, quand elle est étroite et bien unie, s’aliène la 

ITWMte. J.-J. Roussbau, Emile , liv. I. 

I. CORPORATIONS ROMAINES. 

L’origine des corporations remonte au berceau de la ville immortelle. Plu¬ 
tarque, dans sa Vie de Numa , raconte que ce roi réunit en corps tous les arti¬ 
sans d’un même métier; ces corps reçurent le nom de collèges , nom qui leur 
fat commun avec les Augures et les Capitolins. Après avoir traversé la républi¬ 
que, ils furent l’objet de la sollicitude de quelques empereurs. Vcspasien les 
traita avec bonté (1); Alexandre Sévère renouvela la division de Numa (2). II fit 
plus ; il tira des syndics de leur sciu même, et nomma des juges qui leur furent 
particuliers. Ces beaux jours s’éclipsèrent bientôt, et les dures lois de Valen¬ 
tinien et de Valens (3), d'Honorias et d’Arcadius, rendirent la condition des col¬ 
leges presque égale è celle des esclaves-ouvriers, avec lesquels ils n’avaient jamais 
été confondus. Os beaux jours, du reste, ne méritèrent cette qualification que 
relativement à ceux qui les suivirent. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’en aucun 
temps les collèges ne purent obtenir dans l'Etat ni crédit, ni richesse, et que 
par conséquent ils furent toujours inhabiles à imprimer le moindre développe¬ 
ment à l’industrie, qui, chez les Romains, resta constamment dans l'enfance. Le 
grand nombre d’esclaves répandus sur la surface de l’empire laissait peu de 
travaux aux ouvriers salariés ; en outre chaque citoyen faisait fabriquer dans sa 

(t) Vit de fespasien. Csevibd, lUtioire des empereurs romains, (J) Pic £ Alexandre Sé • 
*<re. Ibid. — (3) Code iMod ., Ut. XIV, lit. III, leg. 3. 
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maison tout ce dont lui et sa famille avaient besoin ; il y avait même des maîtres 
qui, faisant apprendre à leurs esclaves toutes sortes de professions, les louaient 
ensuite à ceux qui en avaient besoin. Ces sortes d’ouvriers étaient les plus re¬ 
doutables antagonistes des communautés; et, quoiqu’elles en employassent fré¬ 
quemment pour l’exécution de leurs entreprises, elles n’en avaient pas moins 
à lutter contre leur concurrence. 

L’Etat avait aussi ses travailleurs-esclaves, à l’aide desquels il exploitait ses 
mines, ses forges, ses manufactures. 

Il est facile de reconnaître que cet ordre de choses, ou plutôt ce désordre, de¬ 
vait nécessairement entraver l’essor de l’industrie. Les esclaves, hommes abru¬ 
tis et dégradés par le fait même de l’esclavage, avaient peu de penchant à la 
réflexion ; ils étaient peu propres à imaginer le moindre perfectionnement. 
D’ailleurs qu’eussent-ils gagné à découvrir d’autres moteurs que leurs bras, à 
trouver des moyens plus ou moins ingénieux d’accroître ou d’améliorer les pro¬ 
duits de leur industrie? Le poids de leur travail de chaque jour en eût-il dimi¬ 
nué le moins du monde? Leurs besoins auraient-ils été plus largement satisfaits? 
Auraient-ils eu moins de privations à subir? Non ; le fruit de leur intelligence 
n’eût servi qu’à augmenter le lucre, qu’à accroître les jouissances de leurs maî¬ 
tres ou plutôt de leurs tyrans. Quant à leur activité physique, on peut, saus 
craindre de se tromper, la supposer nulle : tout homme qtri ne receuille pas le 
fruit de son labeur est sans énergie, sans courage ; il s’endort quand le fouet ne 
le réveille pas. 

Les artisans collégiens touchaient de très-près à l’esclavage ; ils étaient mé¬ 
prisés : l’industrie veut de la liberté et de la considération. Les grands ne leur + 
tenaient aucun compte de leurs travaux ; jamais une prime d’encouragement ne 
leur était offerte. Suétone exalte les récompenses que Vespasien fit distribuer à 
, des architectes, à des mécaniciens, preuve certaine de l’extrême rareté du fait. 

* Ces collèges s’élevaient à un faible nombre ; les professions y étaient par consé¬ 
quent peu variées : Constantin ne comptait dans son vaste empire que trente- 
cinq corps de métiers différents, presque tous fort pauvres. Il faut des capitaux 
pour acquérir, en suffisante abondance, les matières premières ; il faut beaucoup 
de temps pour tenter mille essais que réclament les découvertes nouvelles 
ou les inventions à perfectionner. Les espèces de contre-maîtres qui dirigeaient 
les grands établissements de cette époque, n’étant intéressés ni aux pertes, ni 
aux bénéfices de leur industrie, se bornaient à la discipliner convenablement et 
témoignaient d’une complète indifférence pour les progrès qu’on pouvait en 
attendre. 

C’est à ce qu’on appelle aujourd’hui aisance, bien-être, commodités de la vie, 
que l’on reconnaît chez les habitants d’un pays le degré de perfection auquel 
l’industrie y est arrivée. Or, chez les Romains, le peuple, c’est-à-dire plus des 
trois quarts delà population, était mal nourri, mal logé, mal vêtu; partout se 
heurtaient le luxe et la misère; et quel luxe encore que celui qu’entretenaient 
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les produits étrangers et que payait l'or des nations tributaires? Les grands se 
couvraient de riches étoffes, et ils n'avaient ni linge, ni bas ; les maisons étaient 
d'une belle architecture, et elles n'avaient ni vitres, ni cheminées. Ce fut pour 
ce motif qu'à deux pas d'ici l'empereur Julien manqua d’être asphyxié dans son 
palais des Thermes, qui devait être bâti sur le modèle de ceux de Rome. On 
avait des chars d'ivoire et d'or, et Ton ignorait l’art de les suspendre; les cava¬ 
liers montaient sans selle ; on ne savait jamais l'heure qu'à peu près. Il serait 
trop long d'énumérer tout ce qui manquait aux Romains de ce que nous regar¬ 
dons aujourd'hui comme les moindres commodités de la vie. 

II. CORPORATIONS GAULOISES. 

Les Gaules, où pénétrèrent de bonne heure les institutions romaines, curent, 
à l’exemple de lcnrs conquérants, des corporations composécsen grande partie 
d’affranchis. Ces nouveaux colleges , organisés par Auguste (1) au temps où les 
Gaulois jouissaient du régime municipal, en ressentirent l’heureuse influence : 
chacun de ces corps eut le droit de s'assembler, il fut autorisé à faire lui-même 
*a police; mais ils étaient trop pauvres pour paver le cens, et l’accès des conseils 
municipaux leur fut interdit. 

Il s’établit aussi dans les Gaules de ces manufactures d’étoffes, de ces teintu¬ 
reries romaines connues sous le nom de gynécées et de baphiœ. Des fabriques 
d'armes appartenant à l’Etat y furent disséminées : il y en avait une à Soissons, 
où l’on préparait les cuirasses, les écus, les balistes ; Trêves en possédait deux 
où l’on forgeait des boucliers; celles d’Amiens cl de Mâcon livraient des flè¬ 
ches; il y avait également des manufactures d’armes à Autun, à Reims et à Stras¬ 
bourg. Les esclaves employés dans ces fabriques n’en pouvaient sortir ; ils 
étaient la propriété de l’Etat. Les mines et les carrières étaient exploitées par 
des esclaverau profit du gouvernement ou des proprietaires. 

Le# préfets, les gouverneurs, et tous les hommes composant l’administration 
romaine dans les Gaules, traînèrent à leur suite sur le territoire conquis bon 
nombre de collèges, pourvoyeurs naturels du luxe, tels que des orfèvres, des 
doreurs, des ciseleurs. Remarquons en passant que presque tous ces corps exer¬ 
çaient des professions qui sc rattach aient aux beaux arts; les esclaves domesti¬ 
ques servaient aux choses d’une utilité journalière. Bientôt il fallut appeler des 
architectes, des maçons, des serruriers, etc. : il s’agissait de tracer des villes, 
d’élever des édifices, de sillonner la contrée de ces longues routes dont les 
ruines excitent encore notre admiration. Dès lors le régime des corporations 
fut introduit dans les Gaules. Cette importation -remonte bien haut, car ces tra¬ 
vaux commencèrent durant le séjour d’Octavc dans ces contrées. 

L’architecture et tous les arts qui en dépendent étaient restés, jusqu’à cette 

(t) Si&PSTTt as MAaiKcoiaT, Histoire des Gaules, période romaine* 
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époque, à peu près inconnus aux Gaulois ; du moins ils n’y avaient pas eu re¬ 
cours pour construire ces maisons en roseau et en terre, dont Vitrove nous a 
laissé la description ; et, si quelques peuples, tels que les Bituriges, avaient 
dans leurs places de guerre des constructions très-solides, je ne crois pas qu’on 
puisse en conclure qu’il y eut dès lors un ordre spécial de citoyens méritant 
le nom d’architectes. 

On voit que le travail s’organisa dans les Gaules h la façon romaine. Il fin 
modifié plus tard d’une manière encore plus funeste à l’industrie par la promul¬ 
gation des lois de Valentinien, interdisant aux membres des corporations d’a¬ 
liéner leur patrimoine (1), qui devenait le bien de la communauté, et leur dé¬ 
fendant de cesser jamais, et sous aucun prétexte, de faire partie de leur corps, 
ou de passer de leur corps dans un autre, s’ils ne voulaient s’exposer à y être ra¬ 
menés par la force publique (2). De ce qui précède il résulte évidemment que 
l’industrie gauloise fut tout aussi bornée que l’industrie romaine, et qu’avec les 
mêmes entraves elle dut se résigner à d’aussi faibles développements. 

1H. CORPORATIONS FRANÇAISES. 

Les Fradcs trouvèrent, dans toutes les parties de la Gaule où ils s’établirent, 
des collèges d’artisans gaulois et romains, libres ou presque libres; des manu¬ 
factures ou gynécées ; des teintureries ou baphiœ ; des fabriques, des forges, 
des mines dont tous les ouvriers étaient esclaves, soit de l’Etat, soit de riches 
particuliers, propriétaires de quelques-uns de ces établissements. Les ateliers 
impériaux furent conservés par les rois de la première et même de la seconde 
race ; on lit dans les Capitulaires que, du temps de Charlemagne, il y avait en¬ 
core des fabriques d’armes dans plasieurs provinces. Les gynécées survécurent 
aussi à l’invasion des hommes d’outre-Rbin : il en est parlé dans les lois crimi¬ 
nelles des rois francs. Charlemagne ordonne qu’on leur fournisse le lin, la laine, 
le savon, les vases, et généralement tout ce qui leur est nécessaire. Un écrivaiu 
de l’époque cite deux esclaves échappés du gynécée de Colombe, qui assistèrent 
à une bataille livrée par Charlemagne aux Saxons. Malgré les promesses bien¬ 
veillantes de l’empereur qui avait applaudi k leur courage, ils prirent la fuite 
après la victoire, craignant d’être ramenés à leur manufacture, fait qui, selon 
nous, prouve évidemment que non seulement les gynécées étaient encore en 
pleine activité au IX* siècle, mais que les ouvriers y étaient traités avec une ri¬ 
gueur égale à celle des Romains. 

Les colleges ne résistèrent pas à l’invasion des Francs : en butte à tous les 
maux dont les accablaient de continuelles guerres, obligés de fuir sans cesse 
devant des armées dévastatrices, ils abandonnaient leurs occupations, leurs in— 

(i) Code Theod, t liv. XIV, ÜU III, leg. 18. 

(8) m, Uv. XXVI. 
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st ni menti, ainsi que le prouve la découverte, sur remplacement du Panthéon, 
de tout cc qui constituait une fabrique de vases de terre (1). Cependant les 
travaux exécutés par les rois de la première race émanaient de membres épars 
des corporations d*origine romaine. L’abbé de Tournay raconte que l’église 
Sainte-Geneviève, bâtie par Clovis et brûlée par les Normands, était décorée 
de peintures et de mosaïques. « En 675, dit Beda, l’abbé de Wennooth en¬ 
voya chercher en France des artistes capables de bâtir une église de style ro¬ 
main ; il fit venir aussi des ouvriers pour fabriquer le verre dont il voulait 
orner les fenêtres de cette église, attendu que cet art était encore inconnu en 
Angleterre. » 11 est hors de doute que les peintres, les ouvriers en mosaïque, 
les vitriers, ainsi que les architectes et les maçons qui coopérèrent à ces édifi¬ 
ces, étaient les successeurs des colleges de ces professions, nommés dans la 
IL«te de Constantin. 

Les trésors des rois de France et des princes, dont il est tant parlé dans les 
premiers siècles de notre histoire, se composaient de ceintures, de baudriers 
ornés d’or et d’argent, de vases et d’armes enrichies de pierreries. Ne recon¬ 
naît on pas encore ici les ouvrages artistiques des doreurs, des argentiers, des 
ciseleurs, des graveurs et des orfèvres gallo-romains? D'ailleurs les Francs, au 
sortir de leurs forêts, n’étaient point capables d’exécuter des choses si déli¬ 
cates. Quant aux musiciens romains, quoique au nombre des corps de métiers 
nommés dans la liste de Constantin, ils n’avaient peut-être jamais existé dans 
les Gaules, ou du moins on ne les y retrouve plus sous Clovis, puisque, au rap¬ 
port de Grégoire de Tours, cc roi en fit demander à Thcodoric, qui lui envoya 
un musicien renommé tant par le charme de sa voix que par la manière dont il 
s’accompagnait sur la harpe. 

La famine, résultat des guerres et du pillage, fut une des principales causes 
de la dissolution des communautés gauloises. Ceux qui au sac des villes avaient 
échappé à l’esclavage se faisaient esclaves pour échapper à la misère. « Les pau¬ 
vres, dit Grégoire de Tours, se mettaient en servitude afin de recevoir une 
portion d’aliments. » Ces malheurs se prolongèrent au point que tous les ou¬ 
vriers libres disparurent, et que l’industrie entière passa sous la dépendance 
des seigneurs. 

Les couvents servirent aussi de refuges aux débris des anciens corps de mé¬ 
tiers ; dans ces pieux asiles l’industrie survécut jusqu’au jour où devait luire 
]>oiir elle l’aurore de la liberté. 

La mission des corporations gauloises qui existaient au commencement de la 
monarchie fut de conserver à la France le dépôt intact des arts et de l’industrie, 
et de servir d’école et de point de départ aux industriels du moyen âge. 

L’époque où naquirent ces corporations françaises coïncide avec celle où 
Louis VI délivra ses premières chartes d’affranchissement. Depuis longtemps, 

(t) DvLAcat, Histoire de Paris . 
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il est vrai, ces corps élaboraient leur organisation dans le silence et le recueil- 
lement, et le roi de France ne fit que consacrer ce qui existait avant loi ; mais 
cette consécration accrut leurs forces et donna à l'industrie le droit de déployer 
ses enseignes. Il fallut se résigner à acheter ce droit comme on achetait la li¬ 
berté ; mais le travail produisait déjà assez pour qu'on pût se dégager de cette 
tyrannie. 

Bied que ces corps s’occupassent plus particulièrement d'augmenter leur 
nombre afin d’offrir plus de résistance à leurs oppresseurs, ils n’en agissaient 
pas moins dans l’intérêt de l’industrie, et ces mêmes forces servaient à la dé¬ 
fendre et à la protéger. 

Un des faits qui proavent le mieux les progrès que ces agglomérations d’ar¬ 
tisans faisaient faire à l'industrie, c’est le besoin qu’ils éprouvèrent bientôt de 
foires et de marchés : ces lieux de rendez-vous, où les produits fureut échangés 
lu moyen des achats et des ventes, annonçaient que les fabricants acquéraient 
céjà assez de richesses pour posséder à l’avance des objets fabriqués. Ici devrait 
trouver sa place l’esquisse rapide de l’origine des foires, intimement liée aux 
pratiques religieuses du moyen âge. L’espace nous manque pour entrer à cet 
égard dans les développements que comporterait notre sujet. 

La foire Saint«Denis devint de jour en jour plus considérable par le grand 
nombre d’artisans qui y apportaient les nouveaux produits de leur industrie en 
si grande quantité, que Philippe Auguste dot publier un règlement qui assi¬ 
gnait des places distinctes aux divers marchands qui y affluaient Les foires fi— 
rent naître une utile concurrence dont chacuu put profiter. Celle de Saint-De¬ 
nis n’ayant lieu qu’une fois par an, il y eu t nécessité decréerdes marchés, non veaux 
centres d’approvisionnements, de vente, d’achat et d’écoulement. Tel était le 
but de Philippe-Auguste lorsqu’il établit les halles de Paris, où l’on se rendait 
tous les samedis. Le parvis Notre-Dame, réservé jusqu’alors, en faveur de la cor¬ 
poration des bouchers, au commerce des bestiaux et de la viande en détail, 
devint, au moyen d’une transaction entre le monarque et Guillaume II, évêque 
de Paris, un marché où furent exposés également en vente divers produits in¬ 
dustriels. Par une clause expresse de ce traité, les marchands désignés par le 
roi et qui appartenaient aux corporations furent admis à jouir de la même liberté 
que les ministeriaux de l’évêque. L’industrie commençait à se dessiner dès cette 
époque comme une avenue qui devait conduire à la liberté. Un peu plus tard, 
l’établissement de la foire Saint-Germain fut une nouvelle preuve à l’appui du 
développement industriel; les marchandises qui commençaient à s’entasser 
dans les boutiques en attendant l’acheteur sont une autre expression bien ca¬ 
ractéristique de ce mouvement. Le nombre des métiers, la variété des objets 
travaillés fournissent encore des indications précises du progrès que nous cher¬ 
chons à constater; il était tel que, du temps de saint Louis, plus de cent 
communautés firent acte d’apparition à la prévôté de Paris. On remarque tou¬ 
tefois en passant que plusieurs professions, telles que celles de parebeminiers. 
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de tanneurs, de vitriers, etc., ne s’étaient point fait inscrire, sans doute par 
négligence. 

Le livre si curieux d’Etienne Boyleau nous montre l’industrie parisienne, à 
peine dégagée des langes du berceau, affectant déjà de nobles proportions et 
souriant à un avenir dont il n’est pas permis encore de calculer la portée. Déjà 
sont mis en œuvre le plomb, l’étain et presque tous les métaux que nous em¬ 
ployons aujourd’hui ; le cuivre est laminé, filé, façonné; le fer est converti en 
tissu pour les cottes démaillés; l’os, la corne, l’ambre, le jais, servant aux objets 
du culte, indiquent les premières tentatives de la tablcUerie ; les cuirs adoptent 
mille formes ; les peaux de chèvres sont apprêtées et teintes à la façon de celles 
de Cordoue; la soie est filée et tissée ; les fabricants de tapis sarasinois pren¬ 
nent ceux del’Afie pour modèles; Saint-Denis, Lagny, Beauvais rivalisent avec 
la Flandre pour la fabrique des draps ; les pierres précieuses sont imitées ; les 
vitres s’arrondissent autour des basiliques pour leur distribuer cette douce 
lumière, si favorable aux élans du cœur vers Dieu; elles commencent à se parer 
de ces brillantes peintures qui ajoutent tant de charme à la prière et à la médi¬ 
tation : tout cela est l’ouvrage des corporations. Honneur donc et reconnais¬ 
sance à ces hommes qui par leur union se sont rendus assez forts pour arra¬ 
cher l’industrie à l’esclavage, qui ont été assez économes pour aipasser les 
capitaux nécessaires à l’achat des matières premières, assez habiles pour con¬ 
struire des machines, telles simples qu’elles fussent, cl cela quand ils gémis¬ 
saient sous de nombreuses exactions, et que les entraves seigneuriales rendaient 
les routes périlleuses et les rivières presque impraticables ! Alors point de ca¬ 
naux, point de débouchés, pas même de province à province ! point de théories 
pour les guider dans des routes nouvelles ! point de science qui vînt leur poser 
des principes! L’expérience ne pouvait pas les éclairer; ils s’essayaient à peine 
dans leur art : c’était une création qu’ils accomplissaient chaque jour. Us com¬ 
prenaient, ils observaient les lois de l’économie industrielle, bien qu’elles ne 
fussent pas encore formulées. Parcourez le Livre des Métiers; vous y verre* 
établie la division du travail, qui a le pouvoir de le rendre si facile et si at¬ 
trayant; vous y compterez cinq classes de chapeliers que distingue la matière 
qu’ils emploient ; les diverses formes que l’on fait prendre au cuir exigent six 
ou sept corps différents; les fils de fer et d’archal occupent plusieurs commu¬ 
nautés. Ou me permettra de ne pas pousser plus loin cette énumération. 

Tant que la crainte et l’espérance animèrent ces associés, l’industrie prospéra 
parce qu’alors tous les travailleurs étaient admis indistinctement dans la com-. 
munauté, et que chacun d’eux était poussé par le même esprit, celui de l’intérêt 
général. Mais cette égalité dura pen; la féodalité industrielle apporta autant 
d’entraves aux progrès des arts et métiers que la féoalité politique aux con¬ 
quêtes de U civilisation. 

C’est dans les statuts conservés par Boyleau que dorment ensevelis les der¬ 
niers restes de cet esprit d’union qui présida à leur naissance; mais on aperçoit 
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à côté l’esprit dominateur et oppressif qui point à l'horizon et mcnaee déjà de 
prendre de la force. N’oublions pas que ces statuts furent l’ouvrage des com¬ 
munautés elles-mêmes; que chacune d’elles déclara travailler d'après telles on 
telles coutumes, auxquelles leur inscription à la prévôté donna force d’ordon¬ 
nances. Quelques-uns de ces statuts se fontremarqner par un régime très-doux, 
très favorable à l’artisan, et par conséquent à l’industrie ; ce sont ceox dont l’é¬ 
tat primitif n’a presque point été changé ni altéré. Nous en avons un exemple 
dans les statuts des batteurs d’étain : 

« Quiconque veut être du métier le peut pourvu qu’il se conforme aux us et 
« coutumes. 11 peut avoir autant de valets et d'apprentis qu’il veut. Il peut 
« teindre son étain de toutes les couleurs (1). 

Dans les premiers temps, ces statuts durent être tous plus ou moins sembla¬ 
bles, et c’est pour cela que les corps de métiers s'accrurent dans une si grande 
proportion jusqu’à l’époque ou nous sommes arrivés ; voilà aussi pourquoi tant 
de nouvelles productions prospérèrent si bien. Si les corporations fussent res¬ 
tées dans des dispositions aussi fraternelles, elles eussent porté le développe¬ 
ment de l’industrie à sa perfection, tandis qu’elles ne tardèrent pas à ralentir le 
mouvement progressif qu’elles-mêmes lui avaient imprimé. 

A mesure qu’on avance dans le livre de Boyleau, en suivant l’ordre numéri¬ 
que des enregistrements, on voit les statuts se compliquer et prendre un carac¬ 
tère remarquable de méfiance et même d’hostilité envers les apprentis, les 
étrangers et les veuves. 11 semble que les prud’hommes, en attendant le jour où 
ils devront s’expliquer à la prévôté, s’exercent à huis clos, et que l’un renchérit 
déjà sur l’autre en précautions coutre tous ceux qu’ils pensent pouvoir nuire à 
leurs intérêts. Cependant on trouve en tête de chacun des statuts le principe 
qui a servi à réunir, à rallier tous les travailleurs : * Quiconque veut être du mé¬ 
tier le peut, » contraste frappant qui signale l’époque où une transition s’opère. 

La‘longueur des apprentissages, les entraves qu’ont à subir les compagnons, 
les difficultés qu’il faut vaincre pour arriver à la maîtrise, que de sujets de mé¬ 
ditation souvent traités et devenus la matière de longs raisonnements qu’on ne 
me pardonnerait pas de reproduire! San9 doute ces dispositions furent de 
lourdes chaînes qui pesèrent sur l’industrie : des faits nombreux en fournissent 
*)a preuve : le premier, que je trouve dans Joinville et dans plusieurs auteurs 
moins anciens, c’est la préférence que pour leur établissement les artisans des 
'domaines du roi donnent aux terres abbatiales, a Les bourgeois, dit-il, se reti¬ 
raient sur le territoire des hauts justiciers ecclésiastiques, et la terre du roi de¬ 
vint comme déserte. » Cette désertion parait au sage chroniqueur le résultat du 
désordre fiscal causé par les prévôts de Paris. Il sc trompe : les abbés n’étaient 
pas plus justes dans leur perception, ni moins avides d’argent que les prévôts. 
Il n’en fjaut pas chercher la cause ailleurs que dans la liberté de travail qu’ac- 

(I) Uvre des Métiers d’Ktienoe Boyleau; Statuts des batteurs d'étain . 
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cordaient les abbés «et artisan*. Ceux-ci fuyaient déjà les entraves des règle¬ 
ments sur les métiers qui étalent en vigueur avant leur incorporation ; car Boy- 
lean ne fit què confirmer les usages en pratique ; il eût mieux (ait d v en réformer 
le monopole odieux et les tendances. La prospérité des travailleurs libres devint 
telle que les corporations s'en émurent et tentèrent de se les affilier; elles n v y 
réussirent pas. Les franchises abbatiales dont ils jouissaient leur parurent préfé¬ 
rables ; mais ils ne purent se soustraire à la prohibition de leurs marchandises 
et à leur saisie lorsqu’elles arrivaient sur les terres royales : la rigueur avec la¬ 
quelle on y procédait montre bien le profond mécontentement des corpora¬ 
tions. Cependant les produits répandus par eux dans le commerce n'étaient pas 
inférieurs à ceux de leurs adversaires; le choix que fit, parmi eux, Heuri IV, des 
ouvriers dont il avait besoin pour les manufactures qu'il établit, eu est une 
preuve incontestable. Turgot, dans son préambule de l'édit de 1776, leur rend 
encore cette justice, et c'est même du bon état de leurs marchandises qu’il 
tire cette conséquence que la liberté du travail ne peut pas nuire è la bonne 
fabrication. 

On peut juger des entraves que mettaient au libre développement de l'indus¬ 
trie les règlements des corporations par le mouvement de désertion dont nous 
venons de donner one idée. L’accroissement de la population des terres ecclé¬ 
siastiques, où le travailleur était afTrancly des exigences réglementaires, et la 
dépopulation des terres royales, où elles le soumettaient à de gênantes pre* 
script ions, sont deux faits qui donnent la mesure des funestes influences de ces 
associations despotiques sur les industriels, et, par contre-coup, sur l’industrie, 
dont elles comprimaient l’essor. 

L’examen du commerce de la parcheminerie démontre avec plus de force 
encore les dommages causes par le monopole des maîtrises. Si les historiens re¬ 
grettent la perte de quelques-unes de nos annales, causée par la cherté et la 
rareté du parchemin, cela provient de l’arbitraire qui présidait à cette branche 
de commerce, partage exclusif de quelques hommes ignorants et cnpides. Sans 
les statuts, dont nous allons donner connaissance, on n’eût point été obligé de 
gratter, d’enlever les anciennes écritures pour en tracer de nouvelles. La vente 
du parebemiu ne pouvait se faire autre part qu’à la halle du recteur de l’Uni¬ 
versité et aux seuls maîtres parcheminiers brevetés. Quand les marchands fo¬ 
rains ne pouvaient réussir à vendre leur marchandise, ils étaient tenus de la 
faire enlever bois de la ville et de la banlieue de Paris, sous peine de confisca¬ 
tion et de 100 livres d’amende (t). Les seuls parchcminiers fixaient le prix d’a¬ 
chat et de vente du parchemin. Libre à eux de l’acheter à très-bon compte et 
de le vendre à un prix très-élcvé, sans que personne eût droit de s’en plaindre. Ils 
n’en jetaient dans le commerce que la quantité nécessaire pour sc rendre utiles 
et se (aire désirer. Lu fin « aucun marchand forain, disent les statuts, ne pou- 

(\) Statut 9 dts parchtminicr?* 
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▼ait entreprendre snr le commerce des parcheminiers, directement on indirec¬ 
tement, ni les troubler dans les marchés par eux faits, sous peine de 1000 Ht* 
d’amende. » Les rigueurs de ces institutions éloignèrent les marchands forains 
et causèrent la disette du parchemin en France. 

En suivant les progrès tardifs des étoffes de soie, depuis saint Louis jusqu’à 
Henri IV, on voit dans quelle langueur était tombée l'industrie durant ce long 
espace de temps; car ces étoffes qu’on fabriquait dès le règne de saint Louis 
restèrent presque aussi chères sous les règnes suivants, et l’on regarda comme 
une rareté les bas de soie que portait Henri II aux noces de sa sœor 9 la duchesse 
de Savoie. 

On vit à cette époque se renouveler un mauvais raisonnement qui se repro¬ 
duit fréquemment dans l’histoire : c’est que le haut prix des étoffes provient 
plutôt du nombre des personnes qui s’en parent que du manque de fabricants, 
véritable motif cependant de cette grande cherté. Les rois de France en consé¬ 
quence se crurent autorisés à réserver aux seules personnes de la famille royale 
le droit de porter de la soie. Elle ne devint moins chère et plus commune qu’a- 
près l’établissement des manufactures fondées par Henri IV, époque où elle cessa 
d’étre comprise dans les lois somptuaires. Le velours n'échappa pas aux édits 
contre le luxe, ce qui nous indique que les progrès de ce gciire d’industrie étaient 
aussi lents que ceux de la fabrication de la soie. Saint Louis portait ordinaire¬ 
ment un bonnet de velours cramoisi, et dans le siècle de Henri IV on était en¬ 
core oblige d’acheter le velours aux marchands italiens. La façon des habits 
était d’un prix si élevé, qu’il surpassait celui des étoffes. Charles IX crut devoir 
le fixer, moins pour l’abaisser que pour I'cmpècher de s’élever encore (1). 

(1) Voici à ce sujet quelques-unes des lois somptuaires de Charles IX : 

« i° Que, comme la façon des habits excède de beaucoup le prix des étoffes, Sa Majesté ordonne 
«qu’à l’avenir il ne soit payé pour la façon d’un habit, tant pour homme que pour femme, que 60 sols, 

• sur peine, pour les contrevenants, de 100 livres parisis d’amende pour chaque contravention, 
« applicable moitié aux pauvres et l’autre au dénonciateur; sans rémission. 

« S* Fait défense aux femmes de porter des vertugades de plus d'une aune de tour, a Cet arti¬ 
cle est fait en vue d’employer moins d’étoffe. 

• 3° Fait défense d’employer plus de 20 sols pour la façon des habits des serviteurs et laquais. 

i 4* Les tailleurs et chaussetiers ne doivent point faire dorénavant de hauts-de«chausses rem- 

• bourrés de bourre ou de laine et y mettre dedans autre chose qu%la doublure ; le taffetas, le sa- 
< tin et le velours simplement sans être aucunement relevé ; de faire des poches qui n’auront do- 
« rénavant que deux tiers de tour pour le plus; sur peine de 200 liv. d’amende et de confiscation 

• pour chaque contravention. 

• 5* Les femmes de marchands et autres, de moyenne condition, ne pourront porter des perles, 
« ni dorures qu’en patenostres et en bracelets, sous les mêmes peines. 

• 6* Fait défense aux demoiselles de porter aucune dorure à la tête, si ce n’est la première an- 

• née de leurs noces ; elles peuvent seulement porter des chaînes, des carcans et bracelets, pourvu 

• que ce soit sans émail, à peine de 200 livres d’amende. » Dblamabb, Traité de la Police 9 
liv. VII, lit. I. 
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Ces feits achèvent de prouver la funeste influence des règlements restrictifs 
des corporations sur la diminution successive du nombre des travailleurs. Cette 
circonstance concourut puissamment à la cherté et à la rareté des produits et 
des façons, si même elle ne suffit pas seule à expliquer le mal. Nous pouvons 
en conséquence admettre avec les économistes qu’en se plaçant sur un terrain 
tout opposé, Tindustrie eût fait de rapides progrès, c’est-à-dire qu’en laissant à 
chacun la faculté de travailler librement, les produits seraient devenus abon¬ 
dants et variés, et que les prix, beaucoup moins élevés, auraient augmenté le 
nombre des consommateurs et maintenu le salaire des ouvriers en rapport avec 
leurs besoins. Telle aurait dû être, à nos yeux du moins, et en prenant la ques¬ 
tion au point de vue le plus général, la véritable base du progrès industriel. 

Un autre exemple, pris entre mille, prouve péremptoirement la fâcheuse in¬ 
fluence des corporations sur l’industrie. Dans la première partie du XVI e siècle, 
les écrivains copistes et les enlumineurs de manuscrits, perdant une grande 
partie des bénéfices de leur profession par les progrès de l’imprimerie, présen¬ 
tèrent à François I«r une requête, dans laquelle ils le suppliaient de supprimer les 
imprimeurs. Le roi eut la faiblesse d’y consentir en promulguant son ordonnance 
du 1 5 janvier 1 535 ; mais, comme il n’est pas au pouvoir des monarques, même les 
plus absolus, d’enchaîner les généreux efforts de l’esprit humain, le 23 février de 
la même année il réforma sa décision, en choisissant douze imprimeurs sur vingt- 
quatre qu’il avait ordonné au parlement de lui présenter, lesquels seuls eurent le 
droit d’imprimer seulement les livres jugés nécessaires, et non les compositions 
nouvelles, sous peine de lahart. Ainsi, à l’instigation de deux ou trois communau¬ 
tés, la plus belle des découvertes humaines se vit sur le point d’être exilée de 
France, ce berceau, cet asile de toutes les grandes inventions modernes. 

C’est à cette époque que remonte l’origine de la liberté du commerce de pro¬ 
vince à province ; mais des causes dépendantes des jurandes comprimèrent la 
grande extension qu’il eut dû recevoir : ces causes sont le mauvais emploi des 
capitaux ; on achetait chèrement au pouvoir les privilèges dont on voulait 
jouir; et, de plus, ces industriels, qui donnaient à leurs associations le nom de 
confréries, parce qu’ils se regardaient comme des frères, ne cessaient de se que¬ 
reller judiciairement; toute leur fortune se dissipait en frais de procès. On a vu 
des affaires durer deux cents ans avant que le jugement fût prononcé : tel fut 
le procès entre les poulaillers et les rôtisseurs, tel fut celui entre les tailleurs et 
les fripiers; on employa deux siècles à formuler tant bien que mal la ligne de 
démarcation où commençait le fripier et où finissait le tailleur, à déterminer enfin 
les caractères d'un habit neuf et d’un vieux. Ainsi s’épuisaient les capitaux qu’a¬ 
vec raison les économistes comparent à la sève sans laquelle l'arbre industriel se 
dessèche et périt. Dissipés dans ces procédures incessantes, ils ne revenaient à 
l'industrie qu’amoindris, dénaturés, impropres à circuler fructueusement dans 
la voie des entreprises majeures. 

Les jurandes gênaient l’industrie jusque snr le sol où s’installaient les travail- 
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leurs. Quelque propice que ce sol pût être au travail spécial qu’ils avaient 
choisi, ils se voyaient forcés de l’abandonner quand il n’était pas compris dans 
l’étendue de telle ou telle juridiction. Deux compagnons passementiers de la 
ville de Saint-Là, ayant épousé des veuves de maîtres, allèrent s’établir à Tho- 
rigny, où il h’y avait ni maîtrises ni jurandes. Les jurés de la communauté ob¬ 
tinrent de les faire rentrer dans la ville sous peine de confiscation de leurs mé¬ 
tiers et ouvrages, et de 500 livres d’amende (1). Ou sait pourtant, et cette vérité 
a dû être reconnue à toutes les époques, qu’une bonne position peut suffire à la 
prospérité d’un établissement, en exerçant une heureuse influence sur là perfec¬ 
tion des objets qui 9 ’y confectionnent, ou eu diminuant les prix de fabrique par 
la facilité des transports. 

. Lorsque Colbert arriva aux affaires, il n’y avait que de9 rudiments manufac- 
turiers, disséminés au hasard sur quelques points du royaume ; ce n’étaient en 
quelque sorte que les miniatures des grands établissements que devait créer le 
grand ministre. Ces ateliers, qn’on peut appeler domestiques, n’étaient souvent 
eomposés que des membres de la famille, a l’exception de l’apprenti, malheu-' 
reux serf de la féodalité industrielle. Cet état précaire nécessita les règlements 
de Colbert, qui eurent, eux aussi, dans le principe, nn résultat assez sem¬ 
blable à celai des corporations. Eux aussi furent très-utiles au moment de leur 
promulgation, parce qu’ils révélaient des méLhodes supérieures à celles qui jus¬ 
qu’alors avaient été employées; mais la mauvaise application qn’on en fit pins 
tard les transforma en un joug tyrannique. On obligeait à fabriquer sur patron 
invariable. Or rien n’est plus contraire aux progrès des arts que les règles qui 
imposent à l’ouvrier l’obligation de travailler sans cesse sur nn même modèle, 
et d’étouffer ainsi l’essor de son génie dans d’étroites limites. Remarquons en 
passant que les mêmes circonstances donnent naissance aux mêmes faits. Les 
règlements des corporations furent d’abord favorables au progrès, parce qu’ils 
régularisèrent le travail ; plus tard ce mode devint oppressif, parce qu’il arrêta 
l’élan industriel en bornant l’activité dn producteur ; ce qui avait été utile quand 
il s’était agi d’exciter l’émulation, devint fatal quand on voulut la comprimer. 
Dès qu’elle eut pris son vol, il eût fallu se borner à soutenir les talents que dé¬ 
vorait la soif d’innovation. Reconnaissons pourtant, h la gloire du grand admi¬ 
nistrateur, que, contrairement à l’esprit des jnrandes, qui repoussaient de tout 
leur pouvoir les étrangers, il sut faire un appel aux ouvriers habiles de toute 
l’Europe : Indret apporta d’Angleterre le métier à bas ; il fut chargé de faire 
de nombreux élèves qui, une fois instruits, se répandaient dans toute la France, 
emportant un métier à bas que Colbert leur faisait délivrer. Van Robçis apporta 
de Hollande la fabrication des draps fins, alors que ceux de France étaient en¬ 
core très-grossièrement confectionnés. Ces divers établissements enrichirent le 
pays, nouvelle preuve que Colbert ne réussissait jamais mieax que lorsqu’il se 

(1) Statuts et règlement* des passementier s de ta ville de Saint-Lô. 
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mettait en opposition avec les statuts des corporations. Jamais il n’accorda de 
maîtrises aox importations qu’il avait à cœur de propager, car il savait que ces 
sortes de privilèges produisent l’elTet tout contraire de celai qa’on en attend. 

Apres sa mort, la bonneterie, née libre du métier à bas, devint un des six 
corps de marchands. L’impulsion qu’il avait donnée se ralentit ; scs règlements 
sor la fabrication joints à ceux des communautés arrêtèrent tout progrès. Pour 
en donner quelque exemple, citons l’ordonnance de 1671 qui obligeait les fa¬ 
bricants de papier à laisser pourrir les chiffons avant de les retirer de la cuve. 
Or il fut reconnu que par ce moyen les trois quarts de la matière première se 
perdaient, et que le papier qui en provenait était d’une qualité inférieure.£m- 
pruntons-en un autre à une petite industrie (1). Unmaitre passementier de Saint- 
Lô jeta dans le commerce du ruban blanc, nommé,padou, quoique les statuts de 
sa communauté ne lissent mention que du padou coloré . Le grand débit qu'il 
en obtint éveilla la jalousie de ses confrères, qui interprétèrent contre lui le 
silence des règlements, et l’obligèrent à discontinuer une branche d'industrie 
dont il retirait un grand profit. Mille faits du même genre se reproduisaient 
chaque jour dans tous les lieux où il existait des maîtrises : ils enlaçaient l’in¬ 
dustrie dans un réseau de fer ; rien de nouveau ne pouvait surgir à la face du 
soleil sans donner lieu à de pareilles récriminations. On sait pourtant combien 
les nouveautés ont de charmes ponr le consommateur : c’est à des nouveautés 
que de nos jours beaucoup de fabricants et commerçants ont dû leur fortune. 
J-.B. Say rapporte que, lorsque les corporations furent suppriméesen France,[on 
y portait depuis un siècle on deux des bouracans, des lirctaincs, des basins qui, 
pour le tissu, les dessins, les couleurs, n’avaient subi depuis leur origine aucune 
amélioration. Nos voisins les Anglais et les Hollandais ont compris de bonne 
heure ce qu’il y avait à faire : ils ont étudié les caprices de la mode, les goûts 
changeants du consommateur, et ils ont varié leurs produits en conséquence. 
Les nôtres, avec la réputation d’être bien confectionnés, restaient dans nos 
magasins, alors que l’Angleterre s’emparait de tous les marchés, et qu’elle inon¬ 
dait le monde de ses productions nouvelles. 

Les partisans des maîtrises et jurandes ne cessent de répéter que l’indus¬ 
trie a toujours progressé, qu’il ne s’est pas écoulé de siècle sans qu’il ait paru 
d’utiles découvertes. Nous le leur accordons volontiers ; mais qu’en résultera-t- 
il? Est-ce bien réellement avancer, n’est-cc pas plutôt reculer que de faire uu 
pas quand il serait possible , quand il serait facile d’en faire dix , d’en faire 
cent? Remarquons d’ailleurs que les hommes capables de découvertes n’étaient 
pas heureusement tous soumis aux jurandes; il y avait parmi eux des savants, 
des hommes indépendants ou par leur position ou par leur fortune, que n’at- 
teignaient pas toujours les funestes privilèges des jurés; mais, lorsque ccs der¬ 
niers croyaient pouvoir les attaquer, ils ne s’en faisaient pas faute, et le savoir 

(i) Statuts et reglements des passementiers de la t ille de Saint-LJ, 
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n'échappait pas constamment à leur basse jalousie. Ces petits despotes, juges et 
parties dans leurs propres causes , ont montré dans mille occasions qu’ils n’a¬ 
vaient en vue que leur intérêt personnel ou celui du corps dont ils faisaient 
partie, ce qui est plus dangereux encore : les inventions heureuses, les décou¬ 
vertes sublimes ne désarmaient point leur rigueur. Ainsi Briois, l’inventeur du 
balancier à vis, fut inquiété à l’occasion de cette belle découverte ; il se réfugia 
en Angleterre où en le protégea. Les persécutions n’étaient pas passées de mode 
au XVII e siècle, car on tourmenta de nouveau Wario qui rapportait en France 
le précieux instrument. Sans une faveur spéciale, le balancier à vis eût été pour 
la seconde fois chassé de France. Argant, l’inventeur de la lampe à double 
courant d’air, fut accusé par la corporation des lampistes, devant le parlement, 
de fabriquer des lampes sans droits de maîtrise. Lenoir , habile constructeur 
d’instruments de physique et de mathématiques à Paris, fondait les métaux 
dont il se servait, lorsque les syndics des fondeurs vinrent lui briser son four¬ 
neau, sous prétexte que , n’appartenant pas à leur corps, il n’avait pas le droit 
de fondre. 

Et si des actes hostiles, patents, de ces autorités nous inférons ceux en plus 
grand nombre qu’elles ont dû accomplir dans l’ombre de leur communauté 
respective , nous pourrons avancer en toute assurance qu’elles ont été oppres¬ 
sives, ennemies directes du développement industriel, et que, si des améliora¬ 
tions se sont accomplies et propagées à cette époque, c’est que les jurandes 
n’ont pu les étouffer ou n’ont point eu intérêt à le faire. 

Quel que soit le point de vue sous lequel on considère les maîtrises relative¬ 
ment à l’industrie, on apercevra toujours autour d’elles gène, entraves, em¬ 
barras apportes à son développement; ainsi les hommes placés dans d’heureu¬ 
ses circonstances pour le perfectionnement des arts mécaniques recevaient , 
étant apprentis, une instruction si bornée que leurs facultés intellectuelles en 
étaient nécessairement altectécs, ce qui les rendait parfois entièrement incapa¬ 
bles. Les maîtres tenaient leurs apprentis huit et neuf ans à ne voir et à ne con¬ 
fectionner que les mêmes objets, sans leur permettre de prendre connaissance 
d’autres objets intimement liés à ceux-là, sans souffrir qu’ils consultassent d’au¬ 
tres méthodes que la leur; et pourtant ce n’est qu’en comparant qu’on peut ju¬ 
ger de ce qui est mieux ; or, pour comparer, il faut avoir sous les yeux des ob¬ 
jets de comparaison ; et puis, on sait combien la vue continuelle des mêmes 
objets rend rintcliigeucc immobile. De plus, les corporalious avaient l’esprit 
de caste ; elles formaient des catégories qui communiquaient peu entre elles ; 
or rien n’est moins favorable à «la diffusion des connaissances que le manque de 
rapports fréquents et étroits. Un même art a besoin de plusieurs professions. 
Au lieu d’élever des barrières entre elles, comme le prétendaient d’ignorants 
jurés , on les a de nos jours rapprochées , initiées les unes aux autres , et leurs 
produits en ont été multipliés , variés à l’infini. Ainsi les procès des commu¬ 
nautés, ayant pour but d’établir des lignes de démarcation entre les diverses 
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profession», étaient non-seulement ridicule», mai» encore funestes, en ce qu’ils 
empêchaient le» différent» travaux de se combiner et de s’utiliser mutuelle¬ 
ment. 

Les adversaire» de la liberté du travail s’appuient sur les malheur» de la 
concurrence pour soutenir leur thèse. Sous la domination des jurandes, di¬ 
sent-ils, on ne voyait point de faillites, et nous en voyons beaucoup trop main¬ 
tenant. Cet argument aura bien moins de poids si on loi oppose les avantage» 
d*une concurrence soutenue. Prenons pour exemple le commerce de la librairie ; 
il se trouve dans les conditions voulues pour notre démonstration. Sans doute je 
plains le» concurrents qui se ruinent ; mais si je considère la grande quantité de 
livres versés dan» le commerce à des prix accessibles à toutes les fortunes, les 
lumières qu’ils répandent dans toutes les classes de la société, ce qu’y gagnent 
les mœurs , et la facilité qu’on a de nos jours à se procurer tant d’instruction , 
de si doux plaisirs , d’aussi précieux délassements , je suis moins sensible alors 
au déplacement de quelques fortunes , et je m’applaudis de ne pas vivre dans le 
temps ou une vingtaine de libraires latinistes , hellénistes, n’importe ! faisaient 
fortune en vendant quelques livres bien chers et bien rares. 11 fallait qu'ils fus¬ 
sent d’un grand prix , puisque le vendeur d’un livre de hasard devait, pour 
pouvoir s’en défaire , être muni d’un certificat signé d’une personne connue f 
capable de répondre de la moralité du porteur de l’acte (1). 

L’éloignement où se tenaient les manufacturiers des savants était un des 
moyens de succès dont ils privaient l’industrie ; car, dès que les sciences ont été 
appelées à participer aux progrès des art» et métiers par des applications de 
tous genres , les avantages qu’ils en ont recueillis ont été immenses. Ainsi la 
chimie, en donnant la manière de fixer les couleurs et en en inventant de nou¬ 
velles, a porté la teinture à un haut degré de perfection. La physique , la mé¬ 
canique ont paye également leur tribut à l’industrie dès que les corporations ne 
les ont plus repoussées. On connaît les clameurs des fabricants de laine d’A¬ 
miens, de Reims, de Beauvais, lors de l'introduction des étoffes de colon ; ils en 
demandaient à grands cris la suppression immédiate. Les mêmes scènes se re¬ 
nouvelèrent lors de rétablissement des toiles peintes. Les villes de Paris , de 
Dijon, de Tours, de Rouen, s’élevèrent contre celte innovation, dont la prospé¬ 
rité cepcudaut n'a pas nui à la leur, et a été pour le pays une source de ri¬ 
chesse. 


IV. CONCLUSION. 

Nous concluons des détails qui précèdent : 

1 ° Que l’esprit de caste a signalé scs déplorables effets à toutes les époques de 
l'histoire. Nous l’avons démontré pour les Français, pour les Gaulois, pour les 
Romains; nous aurions pu remonter jusqu’au berceau du genre humain, et nous 

(1 ; Statuts et règlements des libraires. 
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eussions va là cet esprit étroit régner encore pins despotiquement ; car la loi, dans 
ces temps recalés, ne permettait pas au fils d'antre profession que celle de son 
père. Sous Noma, les corporations industrielles étaient organisées à l’instar de 
beaucoup d’autres; la loi de l’égoïsme était donc déjà promulguée,.quoique les 
communautés romaines fussent trop faibles pour exercer elles-mêmes aucune in¬ 
fluence, comme nous l’avons établi par des faits. Ils nous ont encore aidé à dé¬ 
montrer le même résultat pour les Gaules. Toutefois, nous avons dà reconnaître 
que les corporations avaient conservé le dépôt des arts transmis par les commu¬ 
nautés romaines aux Gaulois, lesquels en avaient sauvé les débris, qui furent 
plus tard le geime des corporations françaises. 

2 ° Que les corporations ont servi l’intérêt des arts et de l’industrie à l’ori¬ 
gine de leurs coutumes , en organisant le travail et en utilisant l’activité des 
hommes ; leur influence a donc été alors heureuse et nécessaire. 

3 # Que, depuis Penregistrement de leurs coutumes à la prévôté par Boyleau , 
sous saint Louis, l’esprit de monopole, qui déjà depuis longtemps s’infiltrait 
dans les corporations, avait été en se fortifiant, et qu’il s’était fait Pauxiliairé ou 
plutôt le frère aîné de la loi. Nous avons prouvé par une foule d’exemples que, 
depuis cette époque jusqu’à la dissolution des corporations, cette ardeur d’enva¬ 
hissement et d’égoïsme avait toujours été en croissant, favorisée qu’elle était 
par les besoins du fisc, et que Colbert n’apporta d’améliorations dans le travail 
qu’en agissant contrairement à l’esprit des corporations. 

La liberté est dohe ce qui peut contribuer le plus efficacement aux progrès 
de l’industrie. 

Ainsi l’étude de l’influence des corporations sur l’industrie en France se di¬ 
vise naturellement en deux périodes : 

La première utile et très-utile par l’organisation du travail; 

La deuxième nuisible par le monopole exercé sur tout ce qui touchait à l’in¬ 
dustrie. 

Nous avons tâché d’établir par des faits ce double caractère et cette double 
action : puissions-nous avoir réussi! 

M mc Bourgeois-Allix. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

ESQUISSE HISTORIQUE ET STATISTIQUE DE LA SÉRÉNISSIME 
RÉPUBLIQUE DE SAINT-MARIN ( en italien ), 

Par le capitaine Oheste Brizi. 

L’auteur, qui a dédié ce qu’il appelle modestement son opuscule au prince 
Joseph Bonaparte, capitaine honoraire de la milice de la république, expose 
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dans une courte préface les motifs qui lui ont fait entreprendre ce travail. C’est 
sur les lieux mêmes qu’il a observe les institutions, les mœurs, les lois, l’état de 
l’instruction publique, la législation de ce petit pays, si digne de l’attention des 
hommes d’État et des historiens. 

Gènes, Venise, ces deux grandes puissances du moyen âge, qui ont occupé 
une si large place dans les événements qui ont agité l’Europe, ne figurent plus 
dans le monde politique ; et la petite^ république de Saint-Marin est encore de¬ 
bout, depuis plus de dix siècles, avec scs institutions, ses lois, ses mœurs pri¬ 
mitives. Ce n'est, a la vérité, qu’une république en miniature, qu’une médaille 
précieuse par sou ancienneté et par sa parfaite conservation ; mais son histoire a 
tout l’attrait, tout le charme d’un roman ; et son origine offre un singulier con* 
truste, comparée à celle des autres nations. 

La légende de son saint fondateur ne présente ni miracle, ni collision vio¬ 
lente. Un homme du peuple, un simple maçon, un Dalmate, appelé Marino, 
avait été appelé à travailler aux réparations de Himini. 

Après trente années d*un labeur incessant, il se retira sur le sommet d’une 
montagne aride, afin de ne plus s’occuper que de son salut. On ne le vit plus 
des lors quitter son ermitage que pour aller chercher aux environs de quoi sa¬ 
tisfaire aux plus urgents besoins de la vie. 11 avait renoncé à toute relation aveç 
le monde ; il voulait mourir comme il avait vécu : obscur et tout à fait ignoré» 

Cependant l’humble ouvrier n’avait pu échapper aux regards des populations 
voisines : il fiia surtout, bien à son insu, l’attention d’une princesse suzeraine de 
cette contrée. Elle donna en propriété au pieux solitaire la montagne dont 
il n’occupait qu’au espace presque inaperçu. 

Sa nouvelle position lui inspira one pensée généreuse qui ne pouvait naître 
que dans un cœur aussi pur que le sien. Kl se fit le fondateur d'une petite peu¬ 
plade. Son chétif domaine fut bientôt couvert de chaumières neuves. Ses dis¬ 
ciples en devinrent les premiers habitants. Il fut aussi leur législateur. Ses insti¬ 
tutions curent pour base la vertu la plus exemplaire : toutes ses lois furent 
puisées dans l’Evangile. Il eût pu se faire le chef d’un monastère ; mais sa répu¬ 
blique, composée de moines célibataires, n’aurait pu sc perpétuer qu'aux dé¬ 
pens des avantages de la famille. 11 comprit qu’on pouvait être à la fois bon 
père, bon époux, bon fils, bon citoyen et chrétien fidèle. Plus de douze siècles 
sc sont écoulés depuis; de nombreuses générations sc sont succédé sur ce petit, 
coin déterre ; mais les institutions primitives s’y sont conservées dans toute leur 
pureté originaire. Tous les San-Marinais naissent soldats; la population n’excède 
pas six mille âmes sur un territoire de deux lieues d’étcuduc. 

Dans cet étroit espace, le principe de la souveraineté natiouale est une vé¬ 
rité. La montaguc très-escarpée est couverte de neige pendant trois mois ; 
elle manque d’eaux vives ; mais les habitauts y suppléent par des moyens 
d'irrigation très-ingcnieux: pas une goutte d’eau pluviale n’est perdue; cette 
eau est conservée dans des citernes. Le pays a aussi des eaux thermales assoz 

17 
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estimées. La culture a fécondé tontes les parcelles de terre végétale. La montagne 
est environnée d'une ceinture de vignobles qui donnent d'excellents produits. Le 
vin vieillit dans des caves d’une grande fraîcheur. Un seul chemin conduit à la 
petite cité ; il est défendu, sous des peines sévères, de tenter d’y pénétrer par 
toute autre voie. 

Tous les Marinois sont exercés, dès l’enfance, au maniement des armes. Cha¬ 
que famille a un représentant dans YArengo ou conseil général, lequel ne se 
réunit que dans les cas extraordinaires qui intéressent la population tout en¬ 
tière. C’est de ce conseil général qu’est tiré un autre conseil permanent de 
soixante membres : quarante seuls sont en exercice ; tout se décide au scrutin* 
Ce dernier conseil est composé d’un nombre égal de nobles et de plébéiens. La 
petite république a son patriaciat : c’est par le patriaciat qu’ont péri toutes les 
grandes républiques des temps anciens $ mais le pays de Saint-Marin a échappé à 
ce malheur par l’exiguité même de cette institution exceptionnelle : il n’y a 
point de conspiration possible là où tous les citoyens se connaissent, où les re¬ 
lations de famille sont de tous les instants, où nulle action ne peut se soustraire 
aux regards de tous. 

Les décisions du conseil dirigeant doivent, pour devenir loi, réunir les deux 
tiers des suffrages ; or, les suffrages sont recueillis par tète et non par ordre. 
L’admission au çonseil ne peut avoir lieu qu’à l’âge de vingt-cinq ans. Deux 
membres de la même famille ne peuvent y siéger. Le conseil des soixante élit, 
sous le titre de capitaines, deux magistrats supérieurs dont les attributions sont 
à peu près celles des anciens consuls romains : ils ne gardent leurs fonctions que 
deux mois, et ne peuvent être réélus qu’après Un intervalle d’un an ou de deux. 

Un troisième magistrat est juge des causes civiles et criminelles : il doit être 
étranger, reçu docteur en droit et d’une probité irréprochable. Les Marinois 
n’ont qu’un médecin, âgé au moins de trente-cinq ans : il n’exerce que trois 
ans, et reçoit un traitement de la république. 11 en est de même de l’instituteur 
chargé de l’éducation des enfants : il est également nommé par le conseil. 

L’édifice constitutionnel du pieux fondateur faillit s’écrouler en 1740. 
Quelques familles nobles firent offrir au pape Clément XII d’accepter la souve¬ 
raineté de leur pays : le pape y envoya un cardinal légat ; mais, informé que 
cette offre n’émanait que de la minorité des habitants, il renonça à toutes ses 
prétentions. Les Marinois sont heureux et fiers de leur liberté : ils traitaient sur 
le pied d’égalité avec la république de Venise, même aux plus beaux jours 
de sa paissance. Dans leurs relations internationales ils n’employaient que cette 
suscription : Alla nostra carissima sorella serenissima republica di Vcnizia. 

L’histoire ne cite qu’un seul cas où les Marinois aient pris parti dans les dé¬ 
bets politiques du XVI e siècle. Ils s’étaient déclarés en faveur de Pie II contre 
Malatesta. Le pape leur fit don de quatre châteaux, mais la république n’en ac¬ 
cepta qu’un. 

Napoléon, lui aussi, n’oublia pas la petite république de Saint-Marin dans 


Digitized by LjOOQle 


— 219 — 

le cours de ses gigantesques conquêtes, et un beau jonr de victoire il lui an¬ 
nonça qu’il lui faisait cadeau de douze pièces de canon. Grande fut la rumeur 
de la république à cette nouvelle. Elle fit une dépense énorme pour envoyer un 
ambassadeur à Paris supplier le magnifique empereur de la dispenser d’accepter 
ce don de sa munificence, attendu, disait l’ambassadeur, que le premier qui en au¬ 
rait envie pourrait aller lui reprendre ces douze canons, dont elle n’avait pas 
besoin. 

Tel est le pays dont M. Brizi a entrepris l’esquisse historique. Son opuscule 
embrasse toutes les branches de la statistique de cette petite république. La 
presse quotidienne de France a fait l'éloge de son intéressant travail, et cet 
éloge est mérité. L 9 Institut Historique joindra sans doute ses suffrages à ceux 
des autres organes de la publicité périodique. 

Je conclus à ce qu’il soit écrit à l’auteur pour le remercier de l’envoi de son 
ouvrage, et à ce que son livre soit déposé à notre bibliothèque et honorablement 
mentionné dans le Bulletin mensuel de la société (1). 

Dufby (de l’Yonne), 

membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 


GRAMMAIRE DE LA LANGUE GRECQUE, 

PAR M. HENRY CONGNET, 

Chanoine de Soissons. 

DEUXIÈME ÉDITION (2). 

Depuis que l’esprit essentiellement méthodique et clair de M. Burnouf a ré¬ 
sumé tous les travaux faits antérieurement sur la grammaire grecque (non-seu¬ 
lement ceux de Port-Royal, si complets et si savants, mais ceux aussi de Gail, 
de Fischer, de Coray, d’Herman, de Buttman, de Matthiæ et de tant d’autres), 
et qu’il est parvenu à doter la France d’une excellente grammaire grecque, 
n’est-ce point une témérité d’oser publier un nouveau travail sur le même 
sujet? 

Non, sans doute, pourvu que l’on se présente dans la lutte armé de toutes 
pièces, que l’on ait fait une étude approfondie des auteurs grecs, et surtout 
qu’on se soit occupé de comparer les travaux déjà exécutés, de manière à faire 
de tous un choix parfaitement coordonné., 

C’est ce qu’a fait N. Conguet dans l’excellent travail dont je suis chargé de 
vous rendre compte. 

(t) Les conclusions de ce rapport ont été adoptées à l’unanimité. 

(2) A Paris, chet Périsse frères, rue du Pot-de-Fer, 8, près de Saiot-Sulpice jet à Lyon, même 
librairie, rue Mercière, SS. 
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Rien de plus simple que le plan qu’il a adopté, et en même temps de pins 
rationnel. L’ouvrage a deux parties : la première s’occupe de mots considérés 
isolément ; la deuxième, de la syntaxe. 

Chacune de ces parties a onze chapitres, savoir : un chapitre préliminaire ; 
neuf chapitres, dans lesquels l’auteur traite Séparément des dix sortes de mots, 
èn réunissant le verbe et le participe dans le môme chapitre, et enfin un chapi¬ 
tre supplémentaire, qui roule, pour la première partie, sur l’accentuation, et 
pour la seconde, sur les dialectes. 

Je préfère, je l’avone, cette distribution extrêmement simple à la division 
adoptée par M. Burnonf. Dans la grammaire de celui-ci on se demande pour 
quelle raison le premier livre contient les matières suivantes : des lettres, du 
nom substantif, de l’article, des adjectifs et des pronoms; et ce qui a déterminé 
l’iauteur à faire un livre à part pour le verbe et le participe ; et enfin pourquoi 
les prépositions, les adverbes, les conjonctions et les interjections sont réunieè 
dans un troisième livre. Il y a quelque chose d’arbitraire dans ces agglomérations, 
et par conséquent de moins facile à retenir. La division en syntaxe générale et 
-syntaxe particulière me parait aussi moins satisfaisante pour l’esprit de l’élève. 
S’il a une recherche à faire, connaît-il assez bien la différence qui existe entre 
ces deux syntaxes pour savoir tout de suite sur quel point il doit porter ses re¬ 
cherches? 

Au lieu que, quand il sait qu’il y a en grec dix espèces de mots, que ces mots, 
considérés isolément, sont expliqués chacun dans un chapitre à part, de môme 
que sous le rapport de la syntaxe, il lui suffît de savoir à quelle espèce de mot 
il a affaire pour trouver aussitôt la règle dont il a besoin, ou l’application qu’il 
cherche. 

Outre ce mérite d’avoir trouvé des divisions simples et dont on ne saurait at¬ 
taquer l’exactitude ; outre cette espèce de parallélisme entre les deux parties 
de son ouvrage qui fait qu’on connaît la distribution de l’une par la distribution 
de l’autre, M. Congnel a encore l’avantage d’être complet. 11 n’y a guère de 
difficultés dont les élèves et les maîtres ne paissent trouver la solution dans 
son ouvrage. C'est un mérite qu’il partage avec M. Burnouf, et qui prouve qu’on 
peut faire bien de plusieurs manières. 

En effet, la marche des deux auteurs, dans les détails, diffère essentiellement. 
M. Burnouf, ainsi qn’il en avertit dans sa préface, va toujours du connu à l’in- 
eonnü. S’il a une définition à donner, il ne la donne pas tout de suite ; il la fait 
trouver à l’élève. Cette marche est très-didactique et digne d’une intelligence 
aussi élevée que celle de M. Burnouf. La marche de M. Congnet est moins phi¬ 
losophique peut-être, eu égard aux intelligences encore peu exercées auxquelles 
il s’adresse. Il donne d’abord la définition, puis il la justifie : c’est l’inverse de 
ce que fait M. Burnouf. 

' Entré autres exemples que je pourrais citer de ce que j’avance ici, je me con¬ 
tenterai des considérations que les deux auteurs mettent en tête du verbe. 
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M. Burnouf dit ; k En examinant cette phrase : Dieu est bon , Bons y trou» 
a vons on subslan t//'(Oieu) ï un adjectif de qualité (bon), et un root (est) par le* 
« quel noos affirmons que cette qualité appartient à Dieu. Le mot Dieuse nomme 
« sujet, le mot est } verbe, et le mot bon, attribut. Leur réunion forme une 
« proposition. 

« Ici le verbe énonce simplement que le sujet existe, et qu’il existe avec telle 
• ou telle qualité. 

« Dans cette autre proposition : Dieu récompense la vertu, le mot récompensé 
«exprime une action, et affirme en même temps que le sujet fait cette action. 

« Le verbe est donc un mot par lequel nous affirmons que le sujet est ou qu'il 
« fait quelque chose. * 

Dans ce passage de M. Burnouf, vous voyez comme il fait successivement 
trouver au lecteur ce que c’est qu’une proposition, un sujet, un attribut, puis 
enfin le verbe substantif d’abord , l’actif ensuite, et comment vous concluez 
sans effort avec lui : Le verbe est donc un mot par lequel nous affirmons que le 
sujet est ou qu’il fait quelque chose. 

Dans M. Congnct, le procédé est tout opposé. Il commence par où finit 
M. Burnouf. V. page 66. 

« Le verbe, dit-il, est un mot qui affirme que le sujet est ou qu’il fait 
« quelque chose. 

« Quand je dis : Dieu est bon, j’affirme que la qualité marquée par l’attribut 
« bon convient à Dieu , et le mot est, qui exprime celte affirmation est u n 
« verbe. Dans la phrase f étudie la grammaire , etc., etc. » 

Pour expliquer ce qu’on entend par les voix d’un verbe, les deux auteurs 
sont fidèles chacun à leur marche habituelle j de même encore quand ils expli¬ 
quent les modes'. En un mot, à quelque page que l’on ouvre les deux grammai¬ 
res , on peut y trouver la preuve de ce que j'avance. Le premier analyse d’a¬ 
bord pour synthétiser, le second synthétise d’abord et n’analyse qu’après. 

Sous le rapport de l’étendue, les deux ouvrages sont à peu près de même di¬ 
mension. La grammaire de M. Congnet a'quelquc vingt pages de plus , il est 
vrai, mais au moyen des divers caractères qu’il emploie pour distinguer à l’œil 
ce qu’il faut apprendre par cœur de ce qu’il faut seulement lire, sa grammaire 
se réduit de beaucoup. Celle de M. Burnouf est généralement moins serrée et 
moins compacte. Je la crois moins longue que celle de M. Congnet. Ni l’une ni 
l’autre, à mon avis, n’est assez courte. Rarement, dans la pratique, on trouvera 
un élève qui sache parfaitement nnc grammaire aussi chargée de détails. Ex¬ 
cellentes à consulter, excellentes surtout pour ceux qui étudient seuls , elles de¬ 
viennent longues quand il s’agit de les apprendre dans une classe, où un habile 
professeur peut trouver mille occasions d’inculquer les détails k mesure que la 
nécessité ou l’occasion s’en présente. 

Je sais gré à M. Congnet d’avoir enrichi sa grammaire d’un détail qui man¬ 
que à celle de M. Burnouf : c’est un tableau de la numération chez les Grecs , 
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qui te trouve à la page 52, et un autre sur les nombres multiples, à la page sui¬ 
vante. 

En résumé, j’ai lu avec infiniment de plaisir la grammaire composée par 
notre savant confrère de Soissons. Soit dans la première partie, soit dans 
la seconde, j’ai remarqué une connaissance approfondie de la langue grec¬ 
que, de ses difficultés, de ce qu’elle a de régulier et d’irrégulier, et je crois cet 
ouvrage digne d'occuper dans l’instruction ecclésiastique , à laquelle le nom de 
son auteur le recommande tout naturellement, le même rang que la grammaire 
de M. Burnouf occupe dans l’enseignement universitaire. 

Typographiquement parlant, il serait à désirer , quand M. Congnet donnera 
une nouvelle édition, qu’il y ait une différence plus tranchée entre les carac¬ 
tères contenant ce qui doit être appris et ceux qui renferment ce que l’élève 
doit se contenter de lire. Les deux textes se confondent à chaque page de l’é— 
dition que j’ai sous les yeux; et, dans la pratique, cela doit amener de fréquen¬ 
tes méprises, soit pour le maître, soit pour l’élève. 

J.-L. VlNCENT, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 


RAPPORT 

FAIT A L’ASSEMBLÉ! GÉRiBALB DU 80 JUIN 1848 

SUR L’iDIilSmM FINANCIÈRE DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

PENDANT l’année 1842-43. 


Messieurs, 

Votre conseil avait chargé une Commission, composée de MM. le comte Le- 
Peletier d’Aunay, le docteur Josat et Ernest Breton, d’examiner, conformément 
à nos statuts, les comptes de notre administrateur-trésorier pour l’exercice de 
notre année sociale 1842-1843. Cette commisssion a soumis son travail au con¬ 
seil, et c’est au nom de ce conseil que je viens aujourd’hui vous demander de le 
sanctionner. 

Nous devons, avant toutÿ rendre hommage au zèle infatigable de notre admi¬ 
nistrateur pour le bien de notre Société, et c’est justice de reconnaître que, 
grâce à ses soins, nous sommes enfin entrés dans une voie de prospérité que 
nous avons craint longtemps de ne pouvoir atteindre. Les recettes se sont éle¬ 
vées au-dessus des dépenses ; et chaque année verrait s’amortir une partie plus 
considérable de notre dette, si cette recette s’effectuait avec plus d’ensemble, 
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si certaines personnes ne croyaient pas devoif regarder les obligations contrac¬ 
tées envers l'Institut Historique comme moins sacrées qae d’autres, par cela 
seul que celai qui ne les remplit pas n'encourt ni la saisie, ni la contrainte par 
corps. Sans doute une Société comme la nôtre doit être en tout digne de son 
bot noble et libéral ; sans doute, si des membres érudits et pleins de zèle pour 
la science se trouvent dans une position de fortune qui leur rende difficile l’ac¬ 
complissement des obligations imposées par nos statuts, si ces membres s’ef¬ 
forcent, du reste, par leur concours à nos travaux, de payer une dette que, mal¬ 
gré eux, ils ne peuvent acquitter autrement, à ceux-là. Messieurs, indulgence, 
patience et respect! Mais lorsque d’autres se rencontrent, qui, placés dans une 
position heureuse et brillante, oublient que plus le créancier est doux et pa¬ 
tient, plus la dette doit être sacrée ; quand ces hommes croient solder par une 
démission un arriéré de trois ou quatre cotisations, à ceux-là vous ne devez 
que votre mépris. Si tous les membres de notre Société étaient bien convain¬ 
cus de la gravité de ces devoirs, la tâche de votre administrateur serait bien 
plus facile, et nous n'aurions pas le regret de voir figurer dans ses comptes une 
note de retardataires montant à 2,154 fr., sur lesquels nous nous féliciterions 
peut-être de recouvrer 200 ou 300 fr. Heureusement, Messieurs, les noms qu'on 
trouve sur cette liste sont en grande minorité dans notre association, et généra¬ 
lement nous avons à nous louer de la manière loyale dont se font les rentrées. 

La comptabilité de notre administrateur est tenue avec infiniment d’ordre et 
de régularité. 

Voici l’état de nos recettes et de nos dépenses pendant l’année 1842-43 : 

Cotisations, diplômes, dons et vente de journaux. . . . 9,841 f. 50 c. 


Dépenses ordinaires de l’anuée.9,661 78 

Restait en caisse au 31 mars 1843. 179 72 

Somme égale.9,841 50 


Voici maintenant le budget, proposé par l'administrateur-trésoricr, pour 
l’année 1843-44. 


Dépense . 


3,000 fr. 

pour le journal. 

3,120 

pour le personnel. 

1,000 

pour le loyer. 

2,171 

pour frais généraux. 

700 

pour frais extraordinaires. 

209 

pour prix (il y a eu un seul prix décerné). 


10,200 fr. 
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L’administrateur-trésorief propose de couvrir cette dépense par U recette 
suivante : 

8,000 fr. pour 400 cotisations courantes à 20 fr. 

2,000 pour 100 cotisations ou diplômes nouveaux. 

200 à recouvrer. 

10,200 fr., total égal à la dépense. 

Vous voyez, Messieurs, que ce budget ne pourra pas excéder nos recettes. 
En conséquence votre conseil a l’honneur de vous proposer de l’adopter, et aussi 
de déclarer apurés les comptes de notre administrateur-trésorier pour 1842-43. 

Nous espérons, Messieurs, que dans cet examen vous aurez, comme nous, 
puisé de justes espérances pour l’avenir de l’Institut Historique. Bientôt peut- 
être l’état de nos finances pourra nous permettre de stimuler le zèle de nos 
collègues par des jetons de présence, dont la distribution est depuis longtemps 
désirée. Enfin la tenue brillante de notre dernier Congrès, dont la prompte 
publication vient de confirmer le succès, ne peut manquer d’attirer sur nous les 
regards, et nous assurera peut-être une protection dont nous ne craignons pas 
de dire que l’Institut Historique est digne par les services véritables qu'il a déjà 
rendus, et qu’il est encore appelé à rendre à la science. Réjouissons-nous donc, 
Messieurs ; car désormais nous sommes certains de trouyer dans cette enceinte 
sécurité pour le présent, prospérité pour l’avenir. 

Fait en commission et approuvé en conseil le 29 juin 1843. 

Ernest Breton. Docteur Josat. Comte Le Peletibr d’Aunay. 


RAPPORT 

DÉ M. A. RENZI, ADMINISTRATEUR-TRÉSORIER DE i/lNSTITUT 

HISTORIQUE, 

SUR LES RELATIONS DE LA SOCIÉTÉ. 

Messieurs, 

Vous avez entendu le rapport de votre commission sur la situation de nos finan¬ 
ces, objet si intéressant pour toute Société savante qui tient à ne pas se laisser dé* 
tourner du but de ses travaux utiles par des questions matérielles. Je n’ai qu’une 
chose à ajouter aux éclaircissements qui vous ont été soumis : c’est que l'épar¬ 
pillement des membres et les distances énormes qui les séparent du centre de 
la Société présentent de grandes difficultés à votre administrateur pour arriver 
aux résultats que l’on vous a exposés. 
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Un travail assidu, extraordinaire, des relations personnelles fréquentes et 
une correspondance suivie peuvent seuls maintenir cet état de cho&s; 
mais vous savez que notre association est très-mobile et qu’elle est exposée, 
comme toute autre Société libre, à subir des pertes. Nous en faisons tous les 
ans. 11 est vrai que les acquisitions l’ont emporté, de beaucoup, l’année dernière. 
Quarante-quatre nouveaux membres, des plus honorables, sont venus, cette an* 
née, accroître votre personnel ; tout me fait espérer que ce chiffre sera dépassé 
l’année prochaine. Je ne dois pas passer sous silence les noms de plusieurs de 
nos collègues qui, par leur activité et leur zèle infatigable, ont puissamment 
contribué à nous procurer les acquisitions brillantes dont nous sommes fiers. 
MM. le marquis de Pastoret; Martinez de la Rosa ; Ferdinand de Luca, pré* 
aident de l’Académie des Sciences de Naples; le chevalier Polettiet le cheva¬ 
lier Fabi-Montani, à Rome ; le docteur José Cardozo de Menezès, à Rio-Ja- 
neiro, méritent à cet égard toute la reconnaissance de la Société. Vous con¬ 
naissez les noms des candidats qu’ils nous ont présentés, vous savez combien 
ils sont en état de faire honneur à l’Institut Historique. M. Cardozo de Me¬ 
nezès nous a ramené, avec de nouveaux membres, tous les anciens au nombre 
de vingt, et il a présenté lui-même à l’Empereur du Brésil le diplôme de mem¬ 
bre protecteur. J’ai ouvert des relations avec quelques nouveaux membres de 
Russie ; mais ces relations sonf fort difficiles : toutefois je ne désespère pas 
de vaincre les obstacles qui entravent notre route. 

J’ai voulu à côte de ces avantages vous signaler en commençant les embarras 
qu’éprouve l’administrateur à faire pénétrer dans les esprits la conviction du 
besoin qu’a l’Institut Historique d’une assiette stable et solide. 11 est temps d’y 
songer. La Société renferme dans son sein tous les éléments qui lui sont néces¬ 
saires pour atteindre ce but. Qu’on sache seulement les utiliser, et un avenir 
brillant nous est assuré. Je me réserve de développer à cet égard ma pensée 
dans une autre circonstance. 

Permcttez-moi seulement de vous entretenir en peu de mots de nos relations 
extérieures. C’est par l’envoi régulier de notre journal que nous resserrons 1er 
liens qui unissent tous les membres au centre de la Société pour n’en former 
qu’un seul corps. 

Nous continuons d’échanger notre Bulletin avec les publications de trente* 
deux Sociétés savantes, françaises et étrangères. Je regrette infiniment que ces 
publications aient été jusqu’à ce jour un peu négligées par nos classes. 11 y au¬ 
rait profit pour tous à en faire une analyse qui serait bien placée dans le jour¬ 
nal. J’ai eu lieu de remarquer l’activité de quelques-unes de ces Sociétés, l’uti¬ 
lité de leurs travaux et l’exquise bienveillance dont nous ne cessons de recevoir 
des preuves de la part des hommes distingués qui sont à leur tète. Nous échan¬ 
geons encore notre journal avec plusieurs revues et publications périodiques 
qui n’appartiennent pas à des associations savantes; la Revue Synthétique , par 
M. Meunier, et la Revue du Midi , par M. Jubinal, sont de ce nombre. 

18 
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L'Echo du Monde savant non* fait connaître le mouvement intellectuel de* 
Académie* de Pari* et da reste de la France, et en général le* principale* dé¬ 
couvertes scientifiques qui honorent notre époqne. No* cour* et no* congrès 
sont annoncés ton* le* an* et à plusieurs reprise* dans ce journal avec un em¬ 
pressement qui fait Féloge de son directeur et fui mérite toute notre reconnais¬ 
sance. 

V Académie royale de* Sciences de Naples, dont le Bulletin (qui est de la 
plu* haute importance) nou* arrive par les soin* de son président, notre collè¬ 
gue M. Ferdinand de Luca, s’est aussi tout particulièrement occupée de l’In¬ 
stitut Historique, dont il a fait connaître les travaux avec éloge. Nous sommes 
également dans les meilleurs rapports avec l’Académie royale de Bruxelles, et 
son secrétaire perpétuel M. Quetelet, en nous envoyant avec exactitude l’excel¬ 
lent compte-rendu de ses travaux, nous a témoigné à plusieurs reprises un in¬ 
térêt, une sympathie qui nous ont vivement touchés. 

Je ne puis que citer les titres de plusieurs autres publications, dont nous for¬ 
mons une collection précieuse, et qui feront de notre bibliothèque des archives 
uniques en ce genre : n’oublions pas le Journal de F Institut lombard , ou /?/- 
bUothèque italienne , revue rédigée par les savants les plus distingués de la 
Lombardie; les Annales universelles de Statistique de Milan, qui publient des 
travaux originaux, et font connaître les meilleurs ouvrages nationaux et étran¬ 
gers; le Journal de la Société des Antiquaires de Zurich , dont un membre 
doit vous rendre compte; VAlhéneum de Londres , véritable encyclopédie uni¬ 
verselle qui n’a pas de rivale; le Messager de Turin , remarquable par sa criti¬ 
que juste, sévère et très-toorale ; les Mémoires de la Société Archéologique du 
Midi , publiés à Toulouse, et les Mémoires de la Société des Antiquaires de 
Picardie , les deux meilleures publications peut-être qui paraissent en province 
sur les antiquités de la France; les Annales d'Auvergne, et les Archives histo¬ 
riques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique , publiées à 
li Valencienne*, ouvrage d’une grande solidité et qui honore ses rédacteurs, 
MM. Aimé Leroy et Arthur Dinaux. 

Le compte-rendu de notre Congrès a paru ; il n’est pas besoin que je vous 
rappel le que le succès de cette solennité scientifique est due, en grande partie, à 
la bonne direction que lui a imprimée la commission chargée par vous d’en pré¬ 
parer les travaux. Le président que vous avez choisi a donné un exemple què 
ses successeurs ne pourront se dispenser de suivre à l’avenir; sa présence assi¬ 
due, sa parole brillante ont surtout contribué à jeter sur ce Congrès un éclat 
qui rejaillira sur la Société toute entière. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
DE L1NST1TUT HISTORIQUE. 

V La l r ® classe (Histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 5 avril, sous la présidence de M, Dufey (de l’Yonne). — Vingt-huit 
membres sont présents. 

Après l’adoption du procès-verbal M. le secrétaire présente à la classe, an 
nom des auteurs, plusieurs ouvrages parmi lesquels on remarque les suivants : 
Histoire de la ville de Gournay (en Bray), par M. N.-R. Potin de La Mairie 
(rapporteur, M. Dofey, de l’Yonne) ; Recherches sur Vorigine des Boïes , et 
par M. F.-V. Vincent, brochure in-8° de 90 pages (rapporteur, M. Aguesse) ; 
Chronique des Deux-Siciles (en italien), par Sterlich, 1 vol. in-8° (rapporteur, 
M. Trémolière); Discorso preliminare al volume di documenti intotilato : 
Della littebatuba ; — Discorsi edesempi in appoggio alla Stobia U hivers a us, 
de Cesare Cantù (rapporteur, M. Bernabo) ; divers travaux historiques et litté¬ 
raires par le même auteur, etc. Ces ouvrages seront annoncés au Bulletin bk- 
lliographique. — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. le baron de La Pylaic fait un rapport favorable sur plusieurs candidatures 
à l’ordre du jour (voyez la 105° livraison, page 154). En conséquenre la classe 
admet à l’unanimité, par voie de scrutin secret et par votes successifs, en qua¬ 
lité de membres correspondants : Monseigneur Muzzarelli, auditeur de la Sa¬ 
cra Rota, à Rome; S. Exe. M. le prince Frangipane di Campo Rasso, de l’an¬ 
cienne famille Anicia , protecteur des lettres et des arts, à Rome ; M. le comte 
François Brancaleoni Rangbiasci, de Gubbio, antiquaire, protecteur des arts et 
des lettres, à Rome; M. le chevalier Joseph-Vincent Dentoni, de Parme, came - 
ricre di spada e cappa de S. S. Grégoire XVI, à Rome. 

M. le comte Alexandre Holinski, voyageur et littérateur polonais, proposé 
comme membre résidant par MM. le comte Jelski et de Monglave, est également 
admis, a l’unanimité, sur les conclusions du même rapporteur. 

L’ordre do jour appelle les élections annuelles des président, vice-président, 
vicc-président-adjoint, secrétaire et secrétaire-adjoint de la classe. Le secré¬ 
taire lit les articles des statuts relatifs à ces élections auxquelles il est immé¬ 
diatement procédé. Sont nommés successivement, au acrutin secret : président 
de la 1 r ® classe, M. Dufey (de l’Yonne); vice-président, M. HenriPrat; vice- 
président-adjoiut, M. Aguesse ; secrétaire, M.Rozière; secrétaire-adjoint, M. le 
baron de La Pylaie. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait un rapport verbal sur on travail intitulé : De la 
Propriété littéraire en ltalie, par notre collègue M. P.-St. Mt&cinj, avocat et 
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professeur de droit à Naples. Après une claire et vive discussion sar cette ques¬ 
tion, si importante et nulle part encore entièrement résolue, M. Dufey (de 
l’Yonne) est invité à écrire son rapport et à le lire à l’assemblée générale de la 
fin du mois. 

Y Le mercredi 12 avril, séance de la 2 e classe. (Histoire des Langues et des 
Littératures ), sous la présidence de M. J.-L. Vincent. — Vingt-quatre membres 
sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La classe reçoit plusieurs brochures et livraisons. — Des remerciements sont 
votés aux donateurs. 

M. le secrétaire lit une lettre de M. Bardy (de Limoges), qui annonce la mort 
de notre collègue M. Boysse, bibliothécaire de la même ville, membre corres¬ 
pondant de la 2 e classe de l’Institut Historique. M. Bardy, exécuteur testamen¬ 
taire du défunt, exprime le vœu qu’une Notice biographique soit consacrée à 
son ami dans le journal de la Société. La classe accueille ce vœu et décide que 
les renseignements nécessaires pour rédiger cette notice seront demandés à 
M. Bardy. 

M. de Monglave fait un rapport favorable sur la candidature de M. Antonio- 
Tiburcio Craveiro, avocat portugais, professeur de rhétorique au collège de 
Pedro II, h Rio-Janeiro, proposé comme membre correspondant, à la dernière 
séance de la 2® classe, par MM. le docteur José Cardozo de Menezès et Renzi. 
C’est par oubli que cette candidature n’a pas été mentionnée au procès-verbal 
de la séance du 8 mars, 105® livraison, page 155. Le résumé de VHistoire de 
Portugal , envoyé par M. Craveiro à l’appui de sa candidature, est un excellent 
ouvrage. La partie du rapport de M. de Monglave qui s’y rapporte est renvoyée 
au comité du journal. M. Craveiro est admis à l’unanimité, sauf la sanction de 
l’assemblée générale. 

L’ordre du jour appelle le renouvellement du bureau de la classe. Le secré¬ 
taire lit les articles des statuts relatifs à ce renouvellement. Sont nommés au 
scrutin : président de la 2® classe, M. Onésyme Leroy; vice-président, M. Vil- 
lenave ; vice-président-adjoint, M. J.-L. Vincent ; secrétaire, M. Trémolière; 
secrétaire-adjoint, M. Alix. 

M. de Brière lit un fragment de ses travaux sur la langue sacrée des prêtres 
égyptiens, chaldéens et phéniciens. Après une discussion,-à laquelle prennent 
part MM. O. Leroy, Delsart, Trémolière, Vincent, Renzi et de Brière, l’auteur 
est invité à resserrer son travail pour qu’il soit envoyé au comité du journal. 

M. le baron de La Pylaie fait une dissertation verbale sur l’ancienne ville de 
Granonùm , qui a donné lieu à une longue controverse entre les antiquaires. Il 
s’efforce d’établir, par des preuves historiques et géographiques qui paraissent 
•d’un grand poids, que Granonùm n’est point Granville , ainsi que le préten¬ 
dent plusieurs auteurs, mais bien Guérande (Loire-Inférieure). 
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Sur la proposition de M. Reoii la classe engage M. le baron de La Pylaie à 
écrire on résumé de cette dissertation. 

V La 3 e classe ( Histoire des Sciences physiques, mathématiques, sociales 
et philosophiques) s’est assemblée le mercredi 19 avril, sorts la présidence de 
M. N. de Berty. — Vingt-neuf membres sont présents. 

Après l’adoption do procès-verbal, M. le secrétaire présente à la classe plu¬ 
sieurs ouvrages, parmi lesquels on remarque les suivants : Annales Médico- 
Psychologiques, journal de l’anatomie, de la physiologie et de la pathologie du 
système nerveux, etc. ; par MM. les docteurs Baillarger, médecin des aliénés de 
la Salpétrière, Cerise et Longet; Introduction (rapporteur, M. le docteur 
Treuille) ; — Précis analytique des travaux de IAcadémie royale de Rouen , 
année 1842; 1 vol. in-8° ; — Compte-rendu des travaux de ! Académie royale 
des Sciences de Naples , premiers mois de 1843; in-4° ; etc. — Des remercie¬ 
ments sont votés aux donateurs. 

Notre collègue M. Izarn, ancien inspecteur de l’Université, écrit à la classe, 
par l’entremise de M. Renti, pour lui proposer, comme membre résidant, sou 
neveu M. Léopold Lapalme, avocat et ancien juge d’instruction à Toulouse. 
Cette candidature est appuyée par M. Bernard-Jullien. 

Sont nommés commissaires : MM. Huillard-Bréholles, Fresse-Montvalet Mo¬ 
reau (de Dammartin). 

MM. Renti et Fontaine proposent, comme membres correspondants, MM. Bar- 
tolini, président de la Cour royale de Toscane, à Florence, et Zuccagni Orlan- 
dini, géographe distingué de la même ville,| et auteur, entre autres ouvrages, 
d’un Atlas de la Toscane , qu’il nous enverra prochainement. 

Sont nommés commissaires pour l’examen de ces deux candidatures : MM. le 
comte Le Peletier-d’Aunay, Bernard-Jullien et Rensi. 

L'ordre du jour appelle les élections annuelles des président, vice-président, 
vice-président-adjoint, secrétaire et secrétaire-adjoint de la classe. Le secrétaire 
lit les articles des statuts relatifs à ces élections, auxquelles on procède succes¬ 
sivement en la manière ordinaire. Sont nommés au scrutin secret : président 
de la 3« classe, M. le docteur Cerise ; vice-président, M. l’abbé Badiche; vicc- 
président-adjoint, M. le docteur Josat; secrétaire, M. Bernard-Jullien ; secré¬ 
taire-adjoint, M. Foulon. 

M. Bernard-Jullien lit un dialogue sur des matières de philosophie. Dans ce 
morceau, dont la forme rappelle le Curé de Varengeville ou la Physique an¬ 
cienne, et le Jardin des Plantes ou les Vieux verbes français , publiés dans 
le Journal de T Institut Historique, l’auteur 1 , après une critique juste et 
spirituelle de certaines obscurités de la philosophie allemande, examine la ré¬ 
futation de Locke et de Condillac par M. Cousin dans ses premières leçons pro¬ 
fessées à la Sorbonne ; il cherche è démontrer que cette réfatation atteint ra¬ 
rement le but qu’elle se propose, et que les citations qui viennent à l’appui sont 
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qfaéfquêfbis inexactes ou mcomptèfefe, au point de tromper on même de changer 
entièrement la pensée de l'auteur. 

La classe remercie M. Rernard-Jullien de cette communication. 

Y Le mercredi 29 avril, séanée de la 4 e classe ( Histoire des Beaux-Arts), 
sons la présidence de M. Débret. — Dix-huit membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures qui seront annoncés au But- 
lèiin bibliographique . — Des remerciements sont votés aux donateurs. * 

MA. E. Breton et Renti proposent, en qualité de membre correspondant, 
monseigneur Bartelini, camérier d’honneur de S. S. Grégoire XVI, économe de 
la basilique de Saint-Marc. Monseigneur Bartolini envoie à l’appui de sa candi¬ 
dature deux cahiers (en double exemplaire) sur des sujets d’antiquités {voyez 
le Bulletin bibliographique de la 106 e livraison, page 199). M. E. Breton, en 
son nom et au nom de notre collègue M. L. Poletti, de Rome, propose comme 
membrès correspôndants : M. Saivatore Bélti, professeur de mythologie et d’his¬ 
toire des costumes, secrétaire perpétuel de l’Académie romaine de Saint-Luc, 
membre de l’Académie de la Crusca, auteur de bons ouvrages en divers genres; 
M. le marquis Joseph Melchiori, chevalier de la Légion-d’Honneur, président 
du Musée du Capitole, à Rome, connu par ses savants travaux d’archéologie; 
M. le chevalier Clément Folchi, ingénieur des Etats romains, inspecteur du Con¬ 
seil des Arts, etc. ; M. le chevalier Gianpietro Campana, directeur général dn 
Mont-dé-Piëté, qui publie actuellement en une magnifique édition son propre 
musée d’anciens ouvrages d’art et de plastique, édition formant le recueil le 
plus étendu et le plus riche peut-être que l’on connaisse en ce genre; M. le mar¬ 
quis A. Ricci, de Bologne, savant bien connu par ses Mémoires historiques sur 
les arts du Picénum . 

Les commissaires nommés pour l’examen de ces candidatures sont MM. E. 
Breton, Renzi et Brière. 

Notre collègue M. le chevalier Catrufo, maître compositeur, envoie à 1» 
classe un mémoire dans lequel il traite de la Comparaison de T harmonie 
des sons et des couleurs . Ce travail se compose d’un s cahier manuscrit, de deux 
planches de gammes musicales et de sept planches coloriées. La classe décide, 
après une courte discussion, qu’une commission de trois membres de l’Institut 
Historique seife nommée pour examiner lé mémoire de M. Catrufo. — Elle choî- 
silTMM. Debret, peintre et membre honoraire de l’Académie des Beaux-Arts ; 
Efttart, professeur-adjoint au Conservatoire de Musique de Paris; Charles Fa* 
vrôt, professeur de chimie et préparateur à l’Ecole royale des Mmes. 

LVtttfre dû jour appelle le renouvellement annuel du bureau de la classe. Le 
sécrétait lit les articles des statuts relatifs à ce renouvellement. Sont nommés 
aû scrutin secret î Président de la 4e classe, M. E. Breton; vice-président. 
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M. Foyatier; vice-président-adjoint, M. Debret ; secrétaire, M/de Brière; 
secrétaire-adjoint, M. Ferdinand-Thomas. 

M. E. Breton monte au fauteuil et adresse des remerciements à la classe. 

M. E. Breton lit ensuite une Note sur deux Inscriptions latines envoyées à 
l’Institut Historique par notre collègue M. le docteur Lortet, de Lyon (voyez 
cette Note dans la *Chronique de la 106 e livraison, page 196). 

Pour terminer la séance, le même membre lit un nouvean fragment de son 
Poyage en Auvergne, que la classe écoute avec non moins d’intérêt que les pré¬ 
cédents. 

L’assemblée générale du mois d'avril (les quatre classes réunies) a en lien 
le vendredi 28, sous la présidence de M. le comte Le Pelctier d’Àunay. — Qua¬ 
rante-cinq membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est In et adopté. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture de la liste des ouvrages offerts à 
l’Institut Historique depuis la dernière assemblée générale. — Des remercie¬ 
ments sont votés aux donateurs. 

L'assemblée sanctionne à l'unanimité, par voie de scrutin secret et par votes 
successifs, les élections de Monseigneur Muzzarelli, S. Exc. M. le prince Fran¬ 
gipane di Campo-Basso, M. le comte François Brancalconi Rhangiasci, M. le che¬ 
valier Joseph-Vincent Dentoni, admis en qualité de membres correspondants 
par la l re classe; et celle de M. Àntonio-Tiburcio Craveiro, admis en la même 
qualité à la dernière séance de la 2 e classe (voyez ci-dessus les Procès-verbaux 
des classes ). 

L’ordre da jour appelle les élections annuelles du grand bureau, c'est-è-dire 
des président, vice-président et vicc-prcsident-adjoint de l'Institut Histori¬ 
que. M. le secrétaire perpétuel donne lecture des articles des statuts relatifs à 
ces citations. 

Au premier tour de scrutin M. Martinez de la Rosa est proclamé président de 
l'Institut Historique pour l’année 1843-44. 

Au second vote M. le docteur Bûchez est nommé vice-président, et an troi¬ 
sième, M. le comte Le Pelctier d’Aunay, vice-président-adjoint. 

Une discussion s'engage entre plusieurs membres, à la suite de laquelle, sur 
la proposition de M, t Renzi, M. le baron Taylor, ancien président et membre 
sortant du grand bureau, est nommé au scrutin secret président honoraire de 
rimtitut Historique pour l’année 1843-44. 

M. Dufcy lit le rapport, qu'il avait fait verbalement à 1a séance de la 
1 r « classe, sur le travail intitulé : De la Propriété littéraire en Italie , par notre 
collègue M. P.St. Mancini, avocat et professeur de droit k Naples. Ce rapport 
est renvoyé à l'unanimité an comité du journal (voyez la 105 e livraison, p. 147). 

M. Reiui, au nom du conseil et du comité central des travaux, fait on rap¬ 
port sur les mémoires envoyés au concours pour les prix à décerner par l’Institut 
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Historique, à l'ouverture du Congrès de 1843, et sur le programme des prit à 
proposer pour l’année prochaine, 

a Parmi les mémoires qui ont «été envoyés à l’Institut Historique sur les di¬ 
verses questions mises au concours l’Année dernière, dit le rapporteur,'un seul 
lui a paru tout à fait digne de son attention. L’auteur a traité la question sui¬ 
vante, proposée par la 1 re classe de l’Institut Historique : v 

’ « Exposer à Vaide de faits précis Vinfluence quonl exercée , sur le dévelop - 
a pement de Vindustrie , les corporations ou associations de métiers , ainsique 
o l'institution des maîtrises et jurandes . » 

« Une commission de trois membres, MM. d'Artois, colonel du génie et se¬ 
crétaire du comité des fortifications du royaume; D. Rozière, sous-chef au mi¬ 
nistère de la justice, et Trémolière, secrétaire-adjoint de la 2 e classe, a été char¬ 
gée de l’examen de ce mémoire. Sévère et juste en même temps, elle y a trouvé 
de sérieuses qualités, de la conscience et de l’érudition. Le style laisse peut- 
être un peu à désirer, mais au fond la question a paru bien traitée. En consé¬ 
quence, et sur l’avis de la commission, l’Institut Historique a accordé le prix à 
l’auteur du mémoire, » 

Ce-prix consiste en une médaille d’or de 200 fr. Les conclusions du rappor¬ 
teur sont adoptées à l’unanimité, après une courte discussion. 

Lè programme des prix pour 1844 est également adopté. Ce programme sc 
trouve en tète de la 105 e livraison de VInvestigateur, page 122. 

-■ ■——rr^>»nsi~n— — 


CHRONIQUE. 

' LE COMTE DE CAMBRÀY. 

Notre collègue M. Bernabo, jaloux de répondre avec empressement à l’hono¬ 
rable invitation que la 4 e classe lui a adressée, nous communique la note suivante : 

« Florence vient de perdre notre collègue M. le comte L. de Cambray, un de 
ses magistrats les plus recommandables, un de ses citoyens les plus distingués. 
Dès l’âge de vingt-quatre ans ses talents, ses succès dans l’architecture le firent 
recevoir membre de l’Académie de Saint-Luc, à Rome. Professeur à l’Académie 
des Beaux-Arts de Florence, il devint bientôt directeur des édifices royaux et 
fut nommé membre étranger de l’Institut de France ; distinction d’autant plus 
flatteuse que le nombre de ces associés n’était alors que de huit. 

« Les monuments que le comte L. de Cambray éleva dans plusieurs villes de 
, Toscane, sa construction de l’hôtel de la Société Philharmonique, sa restaura¬ 
tion du dôme de Pise sont des titres qui le recommandent à la reconnaissance 
et à l’admiration publiques. Mais fl en était un autre que son noble cœur am¬ 
bitionnait : après un long séjour de Paris, où il sc lia intimement avec notre 
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excellent collègue Foyatîer, l'auteur immortel de Sparlacus , qui avait eu occa¬ 
sion devoir, h son second voyage en Italie, sa belle restauration delà cathédrale 
de Pise; après avoir fréquenté assidûment les séances de la classe des Beaux- 
Arts de notre Institut rfistorique, auquel il était sincèrement attaché, et s’ôtre 
voué avec ardeur dans notre capitale à l'instruction de son fils, ancien élève de 
l’Ecole Polytechnique, aujourd’hui de retour à Florence, où il a été élu gonfa- 
lonier, M. de Cambray ne se borna pas à illustrer sa patrie par de remarquables 
monuments d'architecture ; il s’occupa avec autant de zèle que de succès de 
l’éducation du peuple. Philanthrope éclairé, il comprit fort bien que la science, 
pour atteindre son but, ne doit pas se circonscrire dans les classes privilégiées ; 
qu’en donnant aux idées de l’ouvrier plus d’étendue et de développement, 
elle facilite son travail, élève son caractère et devient ainsi également utile aux 
bonnes mœurs et aux progrès de l’industrie. Il fonda donc chez lui une école de 
géométrie et de mécanique appliquées aux arts et métiers, dont il fut le direc¬ 
teur, ainsi que son fils, si digne de marcher sur scs traces. Il fit fleurir rensei¬ 
gnement mutuel, dont il était un des plus zélés partisans ; et, regardant à juste 
titre l’instruction de l’enfance comme la plus sûre garantie de l’avenir, il la 
propagea parmi les pauvres, afin de leur inspirer de bonne heure le goût du 
travail et de les prémunir ainsi contre les dangers de la dépravation. Ce furent 
les asiles ouverts par la charité aux enfants des malheureux qui excitèrent toute 
sa sollicitude et lui parurent dignes du plus vif intérêt. 

« A la caisse d’épargne, dans les maisons de travail, partout où il y a du bien 
h faire, des indigents dont il faut améliorer le sort, on retrouve le comte L. de 
Cambray. Le soulagement du pauvre, la protection des classes ouvrières furent 
sa constante étude, son unique pensée. Honneur à ces hommes qui font comme 
lui un noble usage de leurs talents et des avantages qui résultent de leur posi¬ 
tion sociale ! Les regrets de tous ceux qui les ont connus sont un juste tribut 
qu’on doit à leur mémoire. » 

LE FLEUVE DES AMAZONES. 

L’Institut Historique s’empresse de transmettre aux lecteurs de son journal 
les détails historiques et les réflexions qu’un de ses membres, M. Renzi, vient 
de loi présenter sur la navigation du plus grand fleuve du monde, et sur les 
avantages que la France pourrait en retirer. 

« La France, dit l’orateur, possède dans l’Atlantique Pile de Cayenne, avec 
une bien faible portion du vaste continent de l’Amérique du Sud. Près de cette 
contrée deux vastes branches d’un immense fleuve se jettent dans l’Oréan, l’une 
au Para, l’autre plus au nord, sous l’équateui* : ce fleuve est celui des Ama¬ 
zones, c’est le Maragnan. Ce premier nom lui fut donné par le capitaine espa¬ 
gnol Orcllano, qui le descendit au XV* siècle. Il avait lu dans les livres grecs 
et latins l’histoire des femmes guerrières de l’Asie, et, grec et latin comme tous 


Digitized by LjOOQle 



-SM- 

les hommes de son époque, voyant des femmes armées sur les bords du fleuve, 
il sentit se réveiller dans son esprit ses souvenirs classiques et imposa à ce 
grand cours d’eau une dénomination asiatique, L’Amazone prend sa source au 
Pérou, à trente lieues de Lima, près de Guanuco h danft le lac de Lauricocha . 
Il traverse presque tout le continent de l’Amérique du Sud, dans une longueur 
de onze cents lieues. Des rivières qui seraient de véritables fleuves en Europe, 
telles que YAcayale, le Béni, le Mamoré , YItenès, grossies encore par les eaux 
d’une foule d’autres rivières, se jettent dans ce roi des fleuves. Partout ses bords 
sont couverts d’antiques et superbes forêts d’une exploitation facile. Les quatre 
grands affluents que nous venons de citer ont été explorés, en 1794, par le 
célèbre naturaliste Haënke, Autrichien au service d’Espagne, et compagnon du 
navigateur Malaspina. Haënke offrit à la cour de Madrid de descendre jusqu’à 
l’océan Atlantique depuis le Tipuani, qui communique avec le Béni , un des 
plus grands cours d’eau de la province de la Paz , en Bolivie, et depuis un autre 
point appelé Guanaï . 

a Monté sur des pirogues construites par les indigènes, on le vit apparaître on 
jour devant Para, à l’embouchure de l’Amazone; mais cette exploration auda¬ 
cieuse fut sans résultat, par suite de la jalousie qui régnait alors entre les cours 
de Portugal et d’Espagne. Ce continent immense, que coupe le grand fleuve 
avec ses vastes et nombreux affluents, et qu’il peut si bien féconder, resta long¬ 
temps dans l’oubli et dans l’abandon ; seulement de temps à autre des mission¬ 
naires, des voyageurs, des aventuriers tentaient des excursions sur ses rives, 
cherchant à former des établissements dans les contrées qu’il arrose. Ces hom¬ 
mes hardis, parvenus à vaincre des obstacles insurmontables, publièrent des 
relations de leurs voyages et de leors découvertes ; mais, malgré l’appât de ces 
révélations inattendues, ils n’entraînaient pas les masses à leur suite, et leurs 
incroyables entreprises n’eurent que de mesquins résultats. 

« Lorsque le Portugal eut réussi à briser le joug que lui avait imposé la mon— 
arebie espagnole, tout commerce extérieur fut sévèrement prohibé avec les con¬ 
trées atlantiques; on déroba sans pitié à la connaissance de l’Europe tout ce 
qui pouvait éclairer la géographie sur l’état de ces régions éloignées. Le gou¬ 
vernement de l’Escurial se borna à envoyer quelques missionnaires dans les 
belles plaines du Sacrarnento et sor les rives du fleuve Ucayale . 

« Cependant la-navigation du fleuve des Amazones et de ses affluents ne tarda 
pas à fixer l'attention des hommes d’Etat. Le marquis de Pombal, ce célèbre 
ministre du roi dora Joseph, prévit que la ville de Para, située à l’embouchure 
de cet immense cours d’eau, pourrait devenir an jour la capitale de l’empire du 
Brésil, et il y fit bâtir un beau palais et une forteresse redoutable pour l’épo¬ 
que; mais, la cour ayant préféré le séjour de Rio-Janeiro, tous les avantages 
que présentait le littoral baigné par l’Amazone furent sacrifiés au nouveau 
siège de l’empire brésilien. Les choses sont demeurées depuis lors dans le 
même état. 
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• A partir de la chuté de la domiantioiiéapagaoU ao Pérou et dans les pro¬ 
vinces voisines, T Amérique n’a presque pas cessé d’étre en proie ans révolu* 
tioos, aux boule versements et à la guerre civile. Cependant, depuis que le Pé- 
ron s'est divisé en deox républiques, le Haut*Pérou et la Bolivie , on a vu l’at¬ 
tention publique se reporter sar le fleuve géant de l’Amérique méridionale. 
Tous les esprits ont été frappésdes avantages sans nombre qui pourraient résul¬ 
ter pour l’univers de l’emploi de la navigation à la vapeur dans les larges bras 
de son vaste bassin. 

• Cette navigation aurait pour résultat de rapprocher de l’Europe les Etats 
de VEquateur, do Pérou , de la Bolivie , et toute la partie supérieure de l'Amé¬ 
rique méridionale, qui n’a aujourd’hui de communication avec l’ancien monde 
que par l’océan Pacifique et la voie du cap Horn, communication toujours 
très-longue, et souvent fort difficile et fort dispendieuse. 

« Le bassin de l’Amazone est resté sauvage et inculte, privé qu’il est de toute 
relation extérieure, de tout rapport avec la civilisation. 

« C’est en liant au moyen de la vapeur des communications fréquentes entre 
les divers points du fleuve principal et de ses affluents qu’on pourra, comme par 
enchantement, faire cesser cet état de choses, et conquérir des avantages dont 
il est difficile de mesurer dès à présent l’importance et l’étendue. 

« On n’a exploité au Pérou et dans les pays voisins que les mines d’or et d’ar¬ 
gent, dont les produits nous arrivent par l’océan Pacifique; ajoutons que tous 
les transports de l’intérieur du pays k la côte ne peuvent avoir lieu qu’au moyen 
de bêtes de somme. Aussi dans les Andes boliviennes et péruviennes, où la 
nature s’est moutrée si prodigue, ces productions du sol, si riches et si variées, 
deviennent presque inutiles pour le pays, faute de communications et de dé¬ 
bouchés. Le cacao, le café, le sucre, le coton et une quantité infinie de pro— 
duciions médicinales ne peuvent s’exporter au loin. Le quinquina, d’excellente 
qualité, qui abonde en Bolivie, et que toute l’Europe y va chercher, ne nous 
parvient qu’à force de sacrifices. Là les entrailles de la terre recèlent, outre 
For et l’argent, seuls exploités jusqu’à ce jour, des richesses minérales qu’on a 
lieu de croire inépuisables... Dans l’état actuel, tout cela est perdu pour le pays 
et pour l’Ancien Monde. 

« Les peuplades à demi sauvages qui habitent le bassin de l’Amazone, et qu’on 
rencontre sur les bords de tous scs affluents, sont d’un caractère doux, et pa¬ 
raissent avoir un penchant prononcé pour la civilisation. Elles sentent elles- 
mêmes le besoin de communiquer avec d’autres peuples, et le pays fournit en 
abondance le combustible que nécessiterait la navigation à la vapeur. 

« Le Congrès de la Bolivie, fidèle interprète des sentiments et des besoins 
de la nation qu’il représente, a promulgué, en mars 1834, un décret par lequel 
il offre un prix de 20,0C0 gourdes, ou 110,000 fr., au premier navire à vapeur 
qui remontera l’une des grandes rivières de la république. Le gouvernement 
bolivien encourage sans relâche la navigation sur ces cours d’eau; il invite 
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sans cesse .lés étrangers à Tenir s’établir dans le pays, à y choisir lés portions 
de territoire dont le climat, la situation, la fécondité leur offrent le pins d’a¬ 
vantage, soit pour la culture, soit pour l’industrie, soit pour le commerce. 11 
leur garantit, de la manière la plus formelle, la sûreté de leurs personnes et de 
leurs propriétés, et une liberté illimitée de conscience. 

« Nous savons que ces avances s’adressent plus particulièrement à la France, 
et que les regards des nations de ce vaste continent sont plus spécialement tour¬ 
nés vers elle. La Guyane, qui est sa vedette, son avant-poste, leur donne l’es¬ 
poir que leurs vœux seront prochainement accueillis. Elles offrent à la France 
toutes les richesses de leur sol en échange T de cette civilisation bienfaisante 
qu’elle sait répandre partout ou son contact se fait sentir. 

« Il ne nous appartient pas de préciser les moyens à employer ponr réaliser 
ce projet. Un port libre à Cayenne et une navigation à la vapeur, appropriée 
sur une grande échelle à toutes les rivières qui se réunissent au fleuve des Ama¬ 
zones, ouvriraient incontestablement une ère nouvelle au commerce de la 
France et de l’Amérique méridionale. Outre les richesses nouvelles que le 
commerce, qui est éminemment civilisateur, puiserait dans ces communications, 
nous ne devons pas passer sous silence les avantages qui en résulteraient pour 
la science historique, pour la linguistique, pour les sciences et pour les arts. On 
approfondirait avec succès les idiomes des nombreuses peuplades qui habitent 
les bords de l’Amazone ; on étudierait tous ces monuments qui les entourent, 
et dont les ruines attestent chez les nations indigènes, retombées dans la bar¬ 
barie, une civilisation d’une haute antiquité. Et ce ne serait pas la première fois 
que la science européenne viendrait visiter ces contrées. Ce fut à Cayenne que 
l’académicien français Richer découvrit l’inégalité de la pesanteur sous les dif¬ 
férents parallèles, et les expériences qu’il y exécuta furent d'une grande utilité 
à Hnygens et à Newton quand il fut question de déterminer la véritahle confi¬ 
guration de la terre. 

« Les principales contrées arrosées par l’Amazone et ses affluents ont été vi¬ 
sitées dans ces derniers temps par divers voyageurs, en tête desquels il faut pla¬ 
cer M. d’Orbigny. Les relations de leurs voyages peuvent être consultées avec 
fruit. 

a Le Mercure péruvien , publié h Lima en 1791, avait prédit dès cette épo¬ 
que que les vastes plaines arrosées par tant de rivières navigables, et habitées 
alors comme aujourd’hui par des peuplabcs barbares, seraient couvertes un jour 
de grandes villes et de populations civilisées. Un jeune homme, M. Vicente Pa- 
zos, écrivait, en 1819 (1), a qu’un jour viendrait où les bateaux à vapeur se 
« croiseraient dans tous les sens sur l’océan Atlantique et sur les fleuves auri- 
« fères du Pérou. » 

a Ces prédictions peuvent aisément se réaliser aujourd’hui. Tout le nord de 

(1) hetters on the uniled Provinces of south America . New-York, 1819* 
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l’Amérique méridionale est divisé en cinq républiques, la Bolivie , le Pérou, 
X Equateur È la Nouvelle-Grenade et Venezuela . Le vœu le plus ardent de ces 
Etats est d’ouvrir sans retard des relations directes avec l'Europe, au moyen de 
la navigation à la vapeur sur les rivières qui arrosent leur territoire. 

« Nous avons appris qu’une compagnie anglaise était à la veille de se former 
dans le but d’exploiter ces riches contrées, en profitant des travaux faits par 
MM. Maw et Smithy pour s’assurer de la facilité que toutes ces rivières offrent à 
la navigation. D’un autre côté, ce même jeune homme, dont nous citions tout 
à l’heure l’aventureuse prophétie, et dont l’âge n'a fait que mûrir les idées, no¬ 
tre honorable collègue, M. Vicente Pazos, aujourd’hui consul général de la ré¬ 
publique de Bolivie à Londres, sollicite du gouvernement français l’exécution 
de ce vaste projet. 11 vient comme Colomb offrir, non pas à l’Espagne, mais à la 
France, un nouveau monde digne d’elle, et l’occasion d’accomplir une de ccs 
hautes missions civilisatrices qui recèlent pour les grandes puissances continen¬ 
tales tout un avenir de richesse et de gloire. L'occasion est belle ; puisse-t-on la 
saisir lorsqu’il en est temps encore ! » 

Des Cébéales. 

Dans une des dernières séances de l’Institut Historique, M. le docteur 
Maigne a rendu compte d’un ouvrage du plus haut intérêt et des plus instruc¬ 
tifs, Sur les Céréales , récemment publié par M. Loiselcur-Dcslongchamps, de 
l'Académie de'Médccine et de la Société royale d’Àgriculture, etc. 

« J'ai lu, dit le rapporteur, avec infiniment de plaisir cet excellent ouvrage, 
dans lequel se trouve consigné tout ce que possédait cette spécialité chez les 
anciens, et les conquêtes qu’elle a faites dans nos temps modernes : l’historique 
est traité avec une impartialité digne d’éloge; le bon goût a constamment présidé 
aux choix faits par l'auteur entre les nombreux matériaux qu'il a consultés. En 
épargnant au lecteur des recherches pénibles, il le met à même d’apprccier à 
sa juste valeur tout ce qui a été écrit jusqu’à.cc jour sur cette spécialité. On 
lit cette partie de l’ouvrage avec d’autant plus d’entrainement que le style, 
approprié au sujet, est simple, facile et pur. Notre consciencieux auteur, qui 
appartient à un corps savant respectable, rend pleine justice à chacun de ses 
collègues, et cite tout ce qu’ils ont fait pour la science, afin que le public, juge 
équitable, puisse apprécier en connaissance de cause leurs utiles travaux. Parmi 
toutes les théories émises sur les divers systèmes de cultures, M. Deslongchamps 
fait ressortir avec un tact parfait tout ce qui est pratique et doit servir de 
guide dans l’application aux diverses localités. Dirigé par le bon esprit qui 
l’anime, il cherche à faire pénétrer dans les masses les connaissances qui leur 
manquent, et que la routine s’efforce de leur dérober, et pour y parvenir il 
recueille à pleines mains l’héritage du passé pour le semer dans le présent. 

« Faire un livre classique sur un sujet aussi important n’était pas chose fa¬ 
cile, et la preuve, c’est que tous les auteurs qui l’ont traité jusqu’à ce jour 
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n’ont fait, pour ainsi dire, que l’effleurer. Leurs expériences, trop peu nom¬ 
breuses et trop incomplètes, laissent no grand vide dans la science ; Ma ont recnlé 
devant les difficultés de lenr téche. 

« Pour composer nn livre sur les céréales, vraiment digne de notre époqne, 
il faut : 1° être doué d’nn grand esprit d’observation ; 2° savoir sacrifier beau¬ 
coup de temps pour compléter des expériences. 

a Notre académicien, dont la modestie égale le talents pos sè de à ms faatt 
degré ces deux paissantes facultés ; aussi sou livre ne latssa-t-il rien à désirer : 
tous les grains qui peuvent servir à la nourriture de l’homme y sont scrupuleu¬ 
sement examinés, ainsi que leur mode de culture. 

c Nous devant nue vive reconnaissance au savant qui a consacré courageuse¬ 
ment de longues années à multiplier ses recherches pour nous mettre à même 
de choisir'entre les froments et antres graminées ceux qui réunissent les qualités 
les plus précieuses pour l’alimentation de l’hoimne. 

« U nous fait connaître aussi le parti avantageux qu’on peut tirer comme 
fourrages des premières feuilles des céréales, en les fauchant sur la fin de mars; 
mais, pour obtenir ce résultat ; si utile à la culture surtout dans les années peu 
abondantes en fourrages, il est de rigueur de semer les froments ou seigles en 
septembre. Quand les premiers jours du printemps sont arrivés, les racines, 
ayant eu le temps de se développer et de pénétrer profondément dans la terre, 
acquerraient une exubérance végétative dangereuse si cette puissance n’était 
pas amoindrie par le fauchage. Le blé serait alors trop dru ; il verserait indubi¬ 
tablement dès qa’il serait épié, peut-être même auparavant, surtout si la belle 
saison était pluvieuse. 

« Comme le fait sagement observer M. Deslongchamps, en agriculture il faut 
savoir tirer le meilleur parti possible de tous les produits do sol. Se procurer 
eu quantité et sans débours un fourrage excellent est une ressource qui ne doit 
point être négligée, ainsi que cela arrive trop souvent, et l’auteur se complaît 
à établir des-calculs certains pour faire mieux apprécier les bons résultats de ses 
préceptes. 

« Après avoir exprimé notre pensée d’une manière gébcrale sur l’importance 
d’un ouvrage aussi utile et qui manquait à la science, nous laisserons, dans un 
prochain rapport, parler l’auteur, nous bornant à citer ses paroles et a suivre 
les divisions qa’il a établies pour son livre. 

a Nous devons ajouter en terminant que nous espérons que M. le ministre de 
l’agriculture fera déposer un eiemplaire de cet ouvrage dans toutes les biblio¬ 
thèques publiques du royaume, ainsi que dans chacune de nos Sociétés d’agricul¬ 
ture qui ont déjà rendu d’immenses services, et qui tous les jours en rendent 
de nouveaux en popularisant la science la plus importante de toutes celles qui 
procurent à l’homme les moyens de vivre. » 

Erratum. — Page 187, ligne 40, le Tableau de Paris ; lisez VEssai sur le drame . 
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l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, sous la 
direction de M. Lecoq, rédacteur en chef, professeur d'histoire naturelle, di¬ 
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Revue de VOrient; Bulletin de la Société Orientale, fondée à Paris en 1841, 
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memoria inviata dal professore Ferdinando de Luca al 3° Congressi de 9 Dotti 
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tails de l’assaut, avec deux planches et une vue; in-8° (extrait du Spectateur 
militaire). 
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La Colonne de Napoléon au camp de Boulogne , par Joachim Ambert; iu-8° 
(extrait du Spectateur militaire). 

Relation de ce qui s'est passé à la convocation et pendant le voyage de F Ar¬ 
rière-Ban, en Allemagne , en 1674, par Glande Joly, écuyer, l’un des commis¬ 
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23 février, 9 et 23 mars 1843, par M. L. de Posson, colonel d’infanterie en re- 
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rachat des enfants infidèles en Chine et dans les autres pays idolâtres; sous la 
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Description historique de F église de Saint-Germer de Flay , par l’abbé J. Cor- 
blet, membre de plusieurs Sociétés savantes; in-8°. Amiens, 1842. 

Société Phrénologique de Paris ; séance annuelle de 1841-42. Forte bro¬ 
chure in-8°. 

La Gagne-Monopanglotte, ou la Langue universelle , formée de la réunion ra¬ 
dicale et substantielle de toutes les autres langues , suivie de fragments de F Em¬ 
pire universel , poëmc en dix chants, par Paulin Gagne, avocat à la Cour royale 
de Paris, auteur des poèmes : le Suicide , le Martyr des Rois , etc. ; in-8°; 1843. 
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braire-éditeur, à Florence. — L’ouvrage se continue rapidement. 
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Le Secrétaire perpétuel , Eugène Garay de Monglave. 
U Administrateur-trésorier, A. Renzl 
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MÉMOIRE. 

l - -î . ) 

DE LA CIVILISATION GAULOISE 

A L'irOQOK ®B L’iTABLISSBMBRT DBS BODAlltt SAKS LA BABBOKBABB 
(ISO ans avant notre ère)» 


J. 

Des peuples constitués en corps de Dation «Tint les Crées, avant les Romains, 
occupaient en Occident une vaste contrée ayant pour limites naturelles les Al¬ 
pes, les Pyrénées, la Méditerranée, le Rhin et l'Océan ; ces peuples, sous le nom 
de Celtes ou Gaulois, y sont établis dès les temps les plos reculés. (Test de là 
qu’on les voit jeter autour d’eux des colonies dans toutes les directions, porter 
leurs armes redoutables en Italie, en Grèce et ailleurs, puis inscrire leur nom 
glorieux en tète des annales de la plupart des peuples civilisés. Est-il possible, 
est-il vraisemblable qu’une pareille nation ait été alors privée elle-même de 
civilisation, ainsi qu’on l’a prétendu, ainsique le prétendent encore de nos 
jours certains écrivains qui trouvent plus commode de répéter des erreurs ac¬ 
créditées que de remonter aux sources, pour donner une base solide à leur opi¬ 
nion? En d’autres termes, les Gaulois avaient-ils une civilisation avancée anté¬ 
rieurement à l'établissement romain de la Narbonnaise ? —-Oui, répondrai-je. Et 
ici l’afErmative ne suffit point; il faut des preuves, il faut des indications pré¬ 
cises sur le caractère de cette civilisation. Ces preuves, ces indications je vais 
les produire; mais il y a nécessité de prendre un point de départ élevé Çui me 
permette de réunir les principaux éléments de la question dans on cadre syn¬ 
thétique assez étendu pour que leur filiation et leurs rapports réciproques pris¬ 
sent ressortir de manière è être facilement compris et appréciés» 

Beux mémoires de Ift* Villenave, relatifs aux Gaulois, ont été insérés dans le 
Journal de VInstitut Historique , en 1834, tome 1; fan est intitulé : De Fin - 
Ruence des Gaulois sur la civilisation des Grecs et dès Romains; l’autre : DeFË' 
tat des sciences dans les Gaules avant T ère vulgaire . L’étude de la philosophie et 
des lettres par nos aïeux, à partir de temps très-reculés, et surtout sou* la do¬ 
mination romaine, est le grand argument an moyen daqoel il soutient aa thèse 
dans le premier, dont le secood n’est que le développement. Renfermé dnus 
les raisons déduites de cette double donnée, notre vénérable et lavant collè¬ 
gue ne s’occupe pas spécialement de la civilisation des Gaulois : 3 n’ed dit rien; 
car il est évident que, pour influer sur celle des autres peuples, ÎT fallait que les 
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nations celtiques fassent elles-mêmes civilisées. Ainsi son excellent et remar¬ 
quable travail, plus hardi que le mien, a pour objet une question entièrement 
différente de celle que je traite : j’y reviens. 

Les premiers habitants de l’Europe occiden taie, après le déluge (dont l’univer- 
saUté n’est plus et ne peut plus être contestée aujourd’hui, car la science moderne 
confirme le récit mosaïque), vinrent par voie de navigation de l’Asie-Mineure, 
c’est-i-dire de la Phrygie, de l’Ionie et du Péloponèse, régions peuplées, comme 
on sait, par Gomer et Javan, fils de Japhet, que les mythes belléniens appelè¬ 
rent Japet, et auquel ils assignèrent Uranus ou le Ciel pour père ou tige de leur 
race (i). Les Gaules en particulier reçurent les tribus issues d’Askenez, fils de 
Gomer (2) : ce sont les Celtes ou Galls primitifs (3) ; vinrent ensuite les migra¬ 
tions de tribus sorties de la Paphlagonie et de la Cappadoce, qui, de même que 
les races slaves, reconnaissaient pour leur grand aïeul Riphat, frère de Gomer : 
ce sont les Cimmériens des Latins, par corruption les Cimbres (4), appelés 
Kamir ouKamrah (5) par leurs voisins les anciens Arméniens, Kimroî par les 
Grecs, Kinraig dans la langue de leurs descendants du pays de Galles, et que 
nous nommons en français Kymrii ou Kyraris. 

Les anciens connaissaient si peu l’origine des Celtes que Timagène, savant 
grammairien (littérateur) grec, d’Alexandrie, qui vivait du temps d’Auguste, et 
auteur d’une Histoire des Gaulois , citée par Strabon (6) et Ammien Marcel¬ 
lin (7), prétendait qu’ils étaient aborigènes. Sur quoi dom .Martin (8) fait judi¬ 
cieusement observer qu’il faut attacher â ce terme l’idée d’un grand nombre 

* . 

(i) Le mot de Japhet, étranger à la langue grecque, est très-significatif dans celle des Hébreux, 
où fl signifie le dilaté, Y étendu, le vaste. La Vulgate en a rendu le sens général par l'expression : 
DUatet Dans Japhtth. Genesis, cap. IX. 

(S) Flan Josephe, Antiq.jud ., Uf. I, cbap. 6 ; — Eusèbe, Thesaur. temp*, ou Chroniques; — 
Saint Jérôme, QumL heb. in Gsn. ; — Eustatbe, in Htxamtron ; — Isidore de Sériile, Orig., 
liv. IX, cbap. 1 1 — Philastre, De Hœres. ; — Laxius, De Gent. migrationibus ; — D. Bouquet, 
Recueil des histor . de France, L I, préface ; — Pexron, Antiquités de la nation et delà langue 
des Celtes; — Dom Martin, Religion des Gaulois, liv. I, cbap. 4 ; — Histoire littéraire de la 
France; t. 1,1™ partie, $ A8; •— Dom Cal met, Comsn. sur ta Genèse, cbap. IX ; — Dupleix, Ménu 
des Gaules, liv. I $ — Dofau, Histoire dé la Gaule ; — Tornlel, Annales sacrées; — Court de 
Gebelin, Monde prisa ., Orig . fr. ; dise, préflm. $ — Bocfaart, in Phaleg ., Mb» III, cap. AS, etQr 

(fi) Selon Genebrard, Bénédictin du XVI* siècle ( Chronique sacrée), le mot gall serait chaldal- 
que, et signifierait Xes sumagés, les surnageants, les voyageurs par mer, par Us eaux . Les La¬ 
tins, en y ajoutant une désinence conforme au génie de leur langue, en firent Galli et Gallia 
(Gaulois et Gaule); et notre mot galère, bâtiment long, à Toiles et à rames, n'a pas d'antre 
origine. 

(4) Apple*, Histoire des guerres civile*. Ut. I ; — Pexron, Antiquités de la nation et de la Um - 
pus —Uiqncs ; — Potocki, Histoire primitive des peuples de la Russie, cbap. fi. 

- (5) Leodière, Congrès historique de Paris, A848, p, A SX. 

(0) Liv. IV, ebap. I. 

, (7) Ub. XV, cap. 8. 

(8) Religion des Gaulois, liv. I, cbap. 4* 
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de siècles qolse seraient écoulés depuis rétablissement des Celtes dans les Gaules 
josqu’à l’époque où Tinagène écrivait. A l’égard da nom de Gaulois, noos n’a- 
tom mc on renseignement certain sur le temps oh les Celtes ont été appelés de 
ce nom* Pause nias prétend qu’il est postérieur à celui de Celtes, qu’ils ont 
néanmoins retenu et qui a été appliqué à toute l’étendue de leur pays (1). Cé¬ 
sar avant lui avait affirmé que les Gaulois se l’attribuaient eux-mêmes (2). Xé- 
nopbon, qui les désigne indifféremment par les deux noms, joint cependant 
l’épithète de vieux au premier : Celtæ veteres; d’ou l’on semble autorisé à in¬ 
férer que le mot Celtes serait le nom générique des races gauloises et gallo- 
kymriques. M. Thierry, au contraire, gourmande les Grecs et les Latins d’a¬ 
voir fait de ce mot la synonymie de celui de Gaulois ; il croit que les Celtes ne 
forent ain?i nommés que parce qu’ils habitaient une contrée, boisée du territoire 
des Galls, dont ils descendaient, appelée la Celtique, U se fonde sur ce que le 
mot Celte veut dire homme des forets . Cette opinion n’est pas nouvelle, et, 
quoique rajeunie, il doit être permis de ne pas y adhérer. Quoi qu’il en soit, il 
résulte de la notoriété historique la moins contestable, la plus fortement éta¬ 
blie, que les Gaulois étaient régulièrement constitués en nation plusieurs siècles 
avant la fondation de Rome, antérieure elle-même à celle de Marseille, ville 
qui par conséquent n’a contribué en rien à leur ancienne et propre civilisation, 
nonobstant l’assertion contraire de Justin. Entrons dans le domaine des faits 
probatifs et caractéristiques de cette civilisation. 

11 est faux que la division des Gaules en trois grandes régions géographiques 
•oit due à César ; rien dans ses Commentaires n’autorise une telle supposition : 
il dit simplement que toute la Gaule était divisée en trois parties (3) ; et en 
effet on ne trouve nulle part chez les anciens qn’il en ait été 1’autear. Tite-Live, 
en parlant des colonies conduites par Bellovèse et Ségovèse environ six siècles 
avant notre ère, fait entendre que dès ce temps-là elle existait déjà, car il s’ex* 
prime ainsi : « Tarquin-l’Ancien régnait à Rome lorsque les Bituriges avaient 
la principale autorité sur les Celtes, qui occupent la troisième partie delà Gaule. 
C’était de ces mêmes Bituriges qu’avait été tiré le roi Ambigat, prince distin¬ 
gué par son courage, lequel éleva au plus haut degré la prospérité de sa na¬ 
tion (4). » Aussi Picot, sans discuter l’époque ni l’origine de la division tripar¬ 
tie des Gaules, se borne à la considérer comme très-ancienne (5). 

II. 

César trouva les Gaules divisées, ainsi qu’on l’a vu, en trois vastes régions : 
b Gaule des Cehet-Belges, la Gaule celtique proprement dite ou centrale, et la 

(t J Altique, cbap. III. 

(3) Cmar, De Beilo G*tL% lib. 1, cap. i. 

IS) Galba tu ornai» divisa lu partes très, Lot, eit . 

(4) Lin V, dée. L 

(5) HUtcirt des Gaulois, L l f chsp. S« 
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Gante des Aquitains. Chacune de cea Gaules te composait d'un grand nombre i 

ûe cités (civîtas), ou États indépendants, qui se subdivisaient eux-mêmes en é 

plusieurs districts on cantons ( pagi ), lesquels tenaient leurs diètes particulières 
dans la capitale ou chef-lieu de l'État auquel ils relsortissaietit. Ces petits États p 

étaient constitués les uns en républiques populaires ou aristocratiques, les autres i 

en monarchies électives non héréditaires, ayant tous leurs lois constitutives et i 

leurs usagés locaux. Unis par un pacte fédératif analogue à celui de la Suisse, \ 

chaque année, au mois de zersa (décembre), le sixième jour de la lune, suivant ï 

leur manière de supputer par nuits, temps auquel on solenhisait la fameuse fête î 

du guy de tan neuf (inauguration de fan nouveau), des députés de chaque t 

Cité se rendaient sur les confins du pays des Carnutes, ou, réunis en diète gé- i 

hérate, ils tenaient leur session dans un lieu consacré (1), non loin du collège à 

druidique qui existait à Rouvres, entre Dreux et Chartres. C’est dans cette as- t 

Semblée, présidée pat l’archi-drnide ou pontife suprême, que se réglaient en [ 

dernier ressort les grands intérêts civils, religieux et moraux des divers peuples fc 


gaulois. 

le fractionnement des Gaules en une multitude de peuples ou États obli¬ 
geait'les petits 4 se placer sous le protectorat des plus grands. De là ces lignes 
ou confédérations entre lësqnélles H surgissait fréquemment des conflits san— 
glants, même des guerres longues et cruelles; car les plus considérables par 
l’étendue géographique et par la richesse territoriale ou industrielle aspiraient 
i *e rendre les autres tributaires, tes plus célèbres de ces confédérations étalent 
celtes des iSduenS, des Arverniens, des Séqüanais, des Bituriges, des Armori¬ 
cain*. Àjoutez-y l’antique principe politique qui voulait que toujours et par¬ 
tout, dans les Villes, dans les campagnes, dans lés fhmilles, il y eût deux fac- 
‘ tiotfs <m partie, se contrôlant, s’observant, ae disputant Tan l’antre, ou se faisant 
des concessions mutuellesselon Ÿ occurrence, et vous aurez une idée des dis¬ 
cordes intestines, des tronbles qui éclataient tantôt surhn point, tantôt sur un 
aUtre/Lorsque Gésar vint prendre le gouvernement de la NarbOnnaise, les deux 
premières décès lignes‘dépuis longtemps rivales se disputaient, les armes à la * 
itiatn,ta suprématie du protectorat et la prééminence confédérale. César profita 
' h\ hâbÜemertt de cësdiverses conjonctures, que c’eét sur elles surtout qu’il 


(i) César, De Bdto GûU* 9 lit». VI, cap. 18. — C’était une vaste enceinte circulaire et oou- 
: vmfe JbvméQ àeg mm pfonvi/Uillém, à peu prt* ymbftebfeaua cramUt'h*, dn celtique crom 9 
r eerck* et 4e Ufk, Beu an pierre. Ces enceintes affectaient quelquefois la forme elliptique, mais 
alors leur dimension avait moins d’étendoe/et pour ce motif ou les appelaient mâU, dont les Latins 
firent mutium et uwtfiiJ.,Ceux-ci correspondaient aux téméné* des Grecs, taadisque les eromlcc'hê, 
suhrant l’abbé Mabé (Jntiqtdtü du Morbihan), étaient canot les cathédrales de la vdlgion drui¬ 
dique, et les màU ou témini s, les temples de sooood. ordre, sait les efapeHereanteaiiafes où les 
prêtres Instruisaient les peuples et où, suivant le savant abbé Manet [HittoirOéi U Prttto-Brt- 
tagnê, u I), se tenaient les comices nationaux. 
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fonda ce système de conquête qui, suivant l'expression d'on écrivain profond* 
donne une uite province eux Romain* et nu maître à h république (I). 

Cette situation agitée des Gaules, à l'époque qui nous occupe» n'en révèle 
pas moins nue nation foçonpée de longue main à la vie politique, partant so¬ 
ciale et civilisée. Par ce seul fait, par ce grand lait, un éclatant démenti est 
donné è ceux des écrivains de nos jour* qui, étrangers aux progrès que 
la linguistique et l'ethnographie ont fait faire à la critique et aux études 
historiques, en sont encore à reproduire les idées surannées de Mémo 
et de Pelloutier sur la prétendue identité qui existerait entre les Germains et 
les Gaulois, sois le rapport du culte, des habitudes, des mœurs et de la civili- 
aation. Ce système assimilateur est d'autant plus box qu’il repose sur une mé¬ 
thode essentiellement vicieuse, laquelle, sous le prétexte tout aussi faux d’une 
origine identique, consiste è confondre l’histoire des tins avec celle des antres. 
Et pourtant on ne saurait ignorer que César, que Tacite, dent an invoque si 
fréquemment l’autorité, sont loin de favoriser ce système, qui a en pour résol¬ 
ut de jeter la confusion dans l’histoire des deux nations. César, en particulier, 
s’attache au contraire à foire ressortir les traits qui en caractérisent la dissem¬ 
blance; il dit, en parlant des quinxe mille Germains qui, sous la commande¬ 
ment d’Arioviste, vinrent dans les Gaules prêter leur dangereux secours aux 
Séquanais, ligués avec les Arvernien# contre les Eduens s « Ces Barbares, ravis 
du climat, de l’opulence et des mœurs policées des Gaulois, eu attirèrent d’an¬ 
tres... car le sol de la Germanie et celui des Gaules ne peuvent se comparer, 
non plus que 1a manière de vivre des babiUuts (2), » Suit, un peu plus avant 
dans les Commentaires , un parallèle qui frappe par ses contrastes et dans le¬ 
quel l’écrivain latin répète de nouveau que « les mœurs des Germains sont très- 
différentes de celles des Gaulois, en ce sens surtout qu’ils n’ont point de druides 
pour présider è leur religion, et ne s’occupent pas de sacrifices (S). » 9 

Les auteurs auxquels j’ai fait allusion ne se bornent pas à l’adoption para et 
simple de la méprise capitale de Méxerai et Pelloutier, leurs oracles, les seuls 
qu'ils lisent superficiellement ; ils la développent avec une complaisance dont 
les romanciers pourraient être jaloux. Ils nous représentent les Celtes au les 
Gaulois en général, avant la possession romaine da la Narbomaise, comme des 
espèces de sauvages et de barbares qui habitaient de misérables battes on de 
méchantes cabanes couvertes de chaume, an milieu d’épaisses et humides fo¬ 
rêts, on autour des étangs ; qui n’étaient couverts que de peaux d’enimapx, et 
les plus happés d’une étoffe grossière; qui enfin vivaient courbés sons le joug de 
prêtres superstitieux et cruels. Singuliers sauvages, en effet, qae des peuples 
qui, loin d’être opprimés, avaient des institutions fondées sur le principe dé¬ 


fi) Boaald, Théorie ém Pmnoir, L 1, Itv. UI, cbap. t. 
(S) César, De Btllo GalU , Ub. I, cap. Si. 

W César, ML, lib. VJ, cap. Il et SA. 
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mocratiqne de réfection, tant'dans l’ordre religieux (1) que dans l’ordre po¬ 
litique, aussi bleu pour les États ou cantons organisés en petites monarchies, 
que pour ceux où dominait l’élément aristocratique ; principe en vertu duquel 
le suffrage do simple citoyen avait autant de poids que celui du plus grand sei¬ 
gneur et même do chef des druides (2); qui, toujours ennemis de la Servitude, 
portaient l’amour de la liberté jusqu’à l’exagération et au fanatisme (3) ; dont 
le commerce extérieur avait acquis une importance telle que, au rapport de 
Flavius Josèphe, ils répandaient ainsi leurs richesses sur toutes les parties du 
globe (4) ; qui fabriquaient des tapis à carreaux et à fleurs, des tissus précieux 
par letr finesse autant que par l’éclat des couleurs brillantes qu’ils avaient l’art 
de leur appliquer et que l’Italie trouvait merveilleuses (5) ; qui couchaient sur 
des matelas et des lits de plumes, lorsque les Grecs et les Latins ne connaissaient 
encére que les lits de paille (6>; qui revêtaient les harnais de leurs chevaux 
<fornements émaillés, et dont les chefs combattaient sur des chars d’argent 
habilement ciselés (7) ; qui portaient des casques ombragés de panaches de 
pourpre, et des boucliers sur lesquels étaient gravées ou incrustées des figures 
de bronze doré (8); qui se paraient de colliers et de chaînes d’or massif 
et de bracelets de ce métal (9), même aux armées, jusque-là qu’un de ces 
chefs ou rois, Bituit, fils de Ltier-le-Magnifique, dans la batàille'qu’il livra, sur 
les bords du Rhône, contre Fabius, l’an 122 avant J.-C.; déploya un luxe com¬ 
parable aux pompes des rois de Perse (10); qui frappaient des monnaies d v or, 
d’argent et de cuivre ; connaissaient les procédés de l’alliage de ces métaux, ceux 
de la dorure, de l’étamage, de la teinture ; qui étaient les inventeurs de presque 
toutés les armes de guerre dont leurs ennemis avaient adopté l’usagé longtemps 
avant leur invasion dans la Narbonnaise, ainsi qqe d’une multitude de machines 
d’arts industriels et d’instruments aratoires (11); qui étaient supérieurs aux autres 
peuples de l’Occident dans l’agriculture, spécialement dans l’art et la prati¬ 
que de la navigation (12), aussi bien que dans la manière de construire leurs 

(1) Cwar, Dû BêUoGalL, lib. VI, cap. ta. 

, (2) Dom .Martin, Bkloire de ta religion des Gantais, U I, dise* prélim* 

(5) Orose, Historiar • adv. pog. lib. V, cap. §4 S —* PeUoutier, Bùtoirc du Celtes L I, 
liv. H, chap. 14* 

14) Be Bello Jud. t lib. II, cap. 28. 

(5) Strabon, liv. IV. — Vopiscus, chap. 20. 

(8) PHn., lib. Vin, cap. 48. 

(7) Ofpse, Biei; lib. V. cap. 10. 

. (8) Végèce» de Re vfittiarid, lib. II, cap. 15-i8. 

. (8) Diodor. SicnU, liv. V; — TiL-Liv., lib. VII, cap. 10. — Vhgii., Æneid., lib. VII, v. 880; 
— Aulu-Gelle, Noct • Att,, lib. IX, cap. 18. 

(10) Florus, Epit . Ait*., lib. II, cap. 8. 

(11) Plin., lib. VIII, cap. 48 ; — 11b. XVIII, cap. 11,18 ; — lib. XXVIH, cap. 12; — lib. XXIX, 
cap. 2, 

(12) Cæsar, lib. III, cap. 8. 
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vaisseaux, plus favorables aux manœuvres et plus propres à résister aux tem¬ 
pêtes que ceux des Romains (1) ; qui comptaient environ quinze cents villes 
plus ou moins considérables et florissantes, qu’ils avaient l’art de fortifier de 
manière à les rendre d’un agréable aspect en même temps que capables de 
soutenir avec succès les attaqdes les mieux combinées (3); toutes choses qui 
supposent une civilisation avancée et partant très-ancienne. 

On objecte que nul vestige un peu remarquable d’architecture monumentale 
n’atteste que cette partie des arts, qui est une des manifestations de toute ci¬ 
vilisation, At connue des Gaulois. J’en conviens; mais que savons-nous si tes 
vainqueurs, si les envahisseurs, qui se sont successivement et à plusieurs re¬ 
prises rués sur les Gaules, n’ont pas tout détroit, tout anéanti? Où sont, dans 
le nord, l’est et l’ouest de là France, les monuments conservés des Romains? 
C’est à peine s’il reste à Paris quelques débris de la demeure impériale de Ju¬ 
lien. A la vérité on en trouve un certain nombre dans le Midi, parce que là leur 
séjour a été plus prolongé, et que les Gotlis, qui n’étaient point des barbares, 
les ont mi peu plus respectés. Au surplus, que les Celtes aient été peu habile 9 
en architecture monumentale, ce fait, isolé qu’il est, ne saurait être tourné en 
argument négatif de leur civilisation antérieurement à l’époque dont il s’agit 
ici, surtout en présence de tant d’autres faits avérés qui la constatent d’une 
manière positive et formelle. D’un autre côté, ceux qui par manie, qu’en me 
passe le mot, ne veulent rien trouver de bien chez les Gaulois, dont ils descen¬ 
dent, font grand bruit de l’imperfection des monnaies ou médailles gauloises, 
dont Ils n’ont souvent vu qu’un très-petit nombre, si même ils en ont vu ; je me 
borne à les renvoyer aux travaux numismatiques de MM. de Lagoy et Le- 
lewel, et à la Revue de Numismatique française, dirigée par M. de La Saussaye. 
Ils apprendront là que l’exécution des types gaulois est plus ou moins soignée, 
suivant les époques auxquelles ils ont été frappés. D’ailleurs, les médailles grec¬ 
ques et romaines sont-elles donc toutes également parfaites ? 

En ce qui concerne la qualification de Barbares qu’on a prodiguée à sa¬ 
tiété aux Gaulois, personne n’ignore que cette expression des Grecs et des La- 
sins n’avait pour eux qu’une signification correspondante à celle d’étrangers à 
leurs pays. Il y a donc erreur ensemble et sottise à la leur appliquer selon le 
sens qu’elle a dans nos langues modernes. Que si l’on vent faire allusion aux 
sacrifices humains dont les Gaulois sont accusés d’avoir hit un cruel usage, on 
ne peut guère se prévaloir que d’un passage très-suspect de César, attendu que 
tous les autres écrivains où cette accusation est articulée ne font que la lui em¬ 
prunter pour la reproduire de confiance, sans examen et sans critique. Il est d it 
dans ce passage que ceux qui étaient frappés de maladies dangereuses, ou qui 
allaient s'exposer aux périls de la guerre, faisaient vœu d'immoler des victimes 

(t) Csesar, De DeUo GalL , Ub. III, cap* fl 

(J) UL, ièid. IUt VU, cap. 31 
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*’il* échappaient à ce* périls, parce que les Gaulois pensaient que le supplice 
des coupables, convaincus de larcins et d’autres délits, est plus agréable aux 
dieux. Puis arrive la conclusion laconique si digne de l’exorde ; Mais lorsque 
les criminels viennent à manquer, ils sont remplacés par des innocents , et dans 
tous ces cas on a recours au ministère des druides (t). Quoi ! la justice si sé¬ 
vère, si équitablement sévère du sacerdoce gaulois, était obligée de suspendre 
son cours, d’avoir des dépôts de prévenus, de les tenir comme en réserve dan* 
la prévision de ces éventualités, afin de n’ètre pas exposée, autant qu'il était 
possible, à la dure nécessité d’immoler d’honnêtes victimes ! Et, comme il est 
près-rationnel d’admettre que ces vœux superstitieux devaient être immensé¬ 
ment nombreux, il s’ensuit que ceux qui n’étaient ni malades, ni guerriers, cou¬ 
raient des chances bien plus terribles que les autres; car à coup s&r les crimi¬ 
nels auraient été de beaucoup insuffisants. ,11 s’ensuit encore que la population 
des Gaules, au lieu de s’élever h trente-neuf millions d’individus, à l’époque dp 
la conquête romaine, ainsi que le savant docteur anglais Walace l’a calculé (5) 
d’après César lui-même et Plutarque, et en prenant pour base de son évaluation 
les armées mises sur pied contre le conquérant ; il s’ensuit, dis^je, que cette po¬ 
pulation aurait été des trois quarts inférieure à ce nombre. Et ces absurdités 

ont acquis l’autorité de faits historiques!.Allons donc l Mais, dira-t-on, on 

sacrifiait des esclaves. Cette supposition ne détruit pas les conséquences désas¬ 
treuses qu’auraient nécessairement produites les sacrifices humains ad libitum, 
et elle repose d’ailleurs sur un fait qui est loin, très-loin de pouvoir être dé¬ 
montré, par la raison toute simple que les races celtiques ou gauloises ne con¬ 
naissaient point l’esclavage (3). César n’approfondit, ne creuse bien que les 
matières de stratégie, ne s’occupe avec min et en détail que des opérations mi¬ 
litaires, que des circonstances ou des faite qui intéressent sa gloire personnelle. 
11 passe rapidement sur tout le reste, et s'il en. fournit quelques indices qui ne 
sont pas toujours clairs,, qui se contredisent ou se réfutent quelquefois les unis 
lça, au très, c’est incidemment et par occasion. Voulez-yods un exemple de la né¬ 
gligence qu’il met à rendra compte des choses en dehors de ce cercle, oh il se 
po*e en triomphateur devant Rome qui le regarde, et ou il veut que César soit 
bientôt le nom^tynonymtque de pouvoir suprême? Il représenté en divers en- 
j^Lroite de ses Commentaires le* peuples gaulois se portant légèrement, promp¬ 
tement à la guerre, par amour de la liberté et en baioe de la servitude ; puis tout 
à coup devient annoncer que le peuple n’est rien, que sa condition est celle de 
la servitude; que les druides et les nobles seul* sont quelque chose (4)... Cette 

(f) Dé Bdto étf&flib. TI, eap. W. 

(1) Du nombre des Hommes dans Us temps anciens ; traduit de l’aoglais par Joocourt. Iü-12 r 
1764, page 143. 

(3) Latour-d’Auvergne, Origines gauloises , chap. *• 

(4) DeBello Gatl ., lib; VI, cap. 18. 
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assertion, déihenliè par ltii-lnètae, démentie par tbusles historiens antérieurs 
et postérieurs, a été néanmoins acceptée, répétée, transmise malgré son évi¬ 
dente et pour ainsi dire palpable fausseté ; et Ton en a conclu l'esclavage chez 
une nation qui l’&vaft en horreur. Il est a regretter que tf • A. Thierry, dans son 
Histoire des Gaulois , n’ait pas discuté une aussi importante question avec l’at¬ 
tention qu’elle mérite. Il traduit tout bonnemèih le texte césarien qui s’y rap¬ 
porte ; mais divisant la masse du peuplé en deux parties, celle des villes et cetlé 
des campagnes, il contient que la première jouissait d’une grande liberté, et it 
incline à penser que dans l’autre il pouvait exister des èsclaves qui fai parais¬ 
sent pourtant n'avoir pas été fort nombreux (1). C’est une concession laite au 
puissant ennemi, au calomniateur intéressé des druides, ^esclavage, de mémë 
que le polythéisme et l’idolâtrie, a été introduit dans les Gaules par la conquête 
romaine. Sur quoi reposent en effet ces imputations? sur l’autorité unique et 
isolée de César, très-madvais observateur, qui d’ailleurs s’était fait un système 
habilement politique, d’après lequel il fallait à tout prix trouver partout chez 
les Gaulois des analogies et même des identités avec ce qui se pratiquait chez les 
Romains. Mais il ne suffit pas de s’appeler César pour commander une confiance 
aveugle k la postérité; il ne suffit pas de jeter négligemment des phrases affir¬ 
matives de cette nature sans les étayer de quelques explications, de quelques 
preuves propres k convaincre. 

Or où sont ces explications, ces preuves de l’esclavage gaulois avant la domi¬ 
nation romaine? où sont-elles dans d'autres auteurs anciens? On a beau les 
chercher, les explorer de tous côtés, on ne découvre rien de plus qêe le Servo- 
rum loco des Commentaires. Qu'est-il arrivé de cette pénurie de faits et d'au¬ 
torités pour trouver l'esclavage établi chez les Gaulois? Qu’il a Ihllu recourir 
encore h cette méthode illogique d’appliquer l'économie sociale d’un peuple à 
un autre. Montesquieu lui-même en est réduit là. Pour donner une idée de l’es¬ 
clavage dans les Gaules, il est obligé de l'emprunter à la Germanie (2). fcst-cé 
ainsi que l’on pent sérieusement argumenter sur un point de cette gravité? Au 
surplus, voici ce que constate Tacite relativement à l’esclavage germanique, 
en supposant toutefois que le mot latin servus soit toujours synonyme du mot 
esclave , ce qui est fort contestable. « Les esclaves, dit-il, ne sont point atta— 
cbés à la maison, à certains emplois domestiques comme les nôtres. Ils ont leurs 
foyers, leur demeure particulière ; le maître n’en exige qu’une certaine rede¬ 
vance fixe en blé, en bétail, en étoffes, comme cela a lieu pour les colons; et 
cette redevance une fois acquittée, ils ne sont plus assujettis à aucune autre es¬ 
pèce de service (3). » Admettons qu’il en fat ainsi parmi les Gaulois ; il en ré¬ 
sultera, en définitive, que la condition des prétendus esclaves gaulois ne diffé¬ 
rait aucunement de la condition de nos fermiers. 

(1) Tom. Il, part. Il, chap. I. 

(2) Etprit des Loti, liv. XV, cbap. 12. 

{3; Maurt du Germain$, cbap. 25. 
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Passons maintenant an chapitre concernant le polythéisme, que j’ai traité a3« 
leurs arec d’amples développements (1), mais qae je réduis ici k an simple ré- ' 
samé de quelques-uns des faits sur lesquels mon opinion est fondée. 

Un auteur judicieux remarque que Diodorede Sicile, César, Strabon, Pompo- 
nius Mêla, et une foule d’autres, méritent très-peu de créance sur la question de 
la religion des Gaulois, attendu qu’ils n’en ont guère parlé que par occasion, pres¬ 
que toujours d’une manière peu détaillée, souvent même sans en connaître ni le 
fond ni les mystères autrement que par les rapports vagues et peu exacts de 
gens qui n’avaient eu qu’un commerce passager les avec Gaulois, ou qui n’a¬ 
vaient consulté que des personnes qui ne voulaient pas les instruire, ou bien 
encore qui n’étaient pas elles-mêmes au fait du vrai système de leur propre re¬ 
ligion (2). 

Cependant, quoiqu’il soit démontré que la masse des auteurs anciens a été » 
dans une erreur complète touchant la religion gauloise, il en est plusieurs qui, 
sans posséder la connaissance approfondie des dogme* druidiques, en ont eu 
au moins des notions générales beaucoup pins saines que.les antres. Cicé¬ 
ron (3) prétend que les Celtes étaient hostiles aux dieux immortels ; qu’ils n’a— 
raient aucune des idées, aucun des usagés des autres peuples. Denys d’Halicar- 
nasse (4), contemporain d’Auguste, affirme positivement que jusque-là ces 
nations n’avaient rien changé & leur religion. Lucain (5) les apostrophe en ces 
termes : « Si vous connaissez les dieux, si vous en avez une juste idée, il faudra 
convenir que les autres peuples ne les connaissent point du tout. » Pline, Sé¬ 
nèque, etc., partagent ce sentiment de Lucain. 

Aux raisons que j’ai tirées des témoignages de l’histoire, j’ai ajouté dans ma 
dissertation précitée celles que fournit la linguistique, et dont je vais offrir une 
sorte de spécimen. Sans retrancher ni ajouter par épenlhèsç, sans déplacer au¬ 
cune des lettres qui composent les noms des divinités gauloises, en petit nom¬ 
bre, et en interprétant séparément chacune de leurs formes syllabiques, on 
parvient à trouver leur vraie signification. Puis ce résultat, qui n’est pas de na¬ 
ture à être étourdiment rejeté, conduit à cette conclusion que ces divers noms 
étaient purement appellatifs ou attributifs d’un dieu unique et suprême : on va 
le voir. 

Dieu, en tant qu’être absolu, isolé de tout attribut et pris dans un sens méta¬ 
physique, était appelé Tis, que la prononciation faisait sonner Dis. Les Gaulois 
se disaient fils de ce dieu spirituel, et ce n’était pas sans raison, puisqu’ils le 
reconnaissaient pour l’auteur du genre humain. Le mot est reconnaissable dans 

(1) Revue (TAuvergne, numéro de septembre 1841. 

(S) Chiniac, Discourtsur la religion gauloise , deuxième partie. 

(8) Pro Fontsio . 

(4) Antiq . rom., liv. VIII. 

(5) Pharsale , liv. 1, v. 453-458. 
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les dialectes celtiques encore subsistant, UYoir : en gaéliqueirlandais, Dia ; en 
gilloii, Duw et Dew ; en annoricain on celto-breton, Deiz , jour, lumière éda* 
tante et céleste. Toq* ces noms qui répondent au Zriç dès Grecs, génitif AUr f 
an dies et au Deus des Latins, signifient proprement : celui qui est toujours ; 
lé Toat-PoMMnl, l’Etre Mipréme. 

Hàs, latinité en Ahm ou Estts> nom appellatif, feu primordial, principe des 
cboea, par antonomase l’Être par excellence, attrihutivement considéré, pré* 
aidait aux années et aux grands événements. 

TxuTATUàs n’était pas non plus le nom propre d'une divinité particulière, 
mais une désignation appellalivc ; car lent ou lui (gens, nations, hommes), tôt 
ou tad (père), et Hès (Dieu), composent ce mot, qui se traduit littéralement 
par : Dieu, des hommes le père sous-attendu U est; ce qui explique fort 
bien la qualification patronymique de Teut-Sah que se donnaient les Volces, 
peuple gaulois du Ras-Languedoc, et dont on a Cuit Tectosoges , c'est-à-dire en¬ 
fants de Dieu-père. Teutathès, par antonomase, avait le sens de Père sublime, in- 
créé, immuable, éternel. C’est à lui que les criminels, juridiquement condamnés 
à mort, étaient immolés. 

T a* AMS, formé» de deux mots celtiques, toron (tonnerre, tonner), et is (feu, 
éclair) ; proprement le fblgorant, le fblminateur des grandes foudres, le roi des 
tempêtes, le souverain maître des airs. 

BulkMUS, du radical M t puissance, autorité, souveraineté. En dialecte gai- 
lo-kymri oq gallois, belcn ; en celto-breton, bellen, sphère, globe, boule du 
monde; élévation, baoteur, ce qui est loin, au-dessus de nous... l’étre ancien, 
le doyen universel. 11 va sans dire que la désinence us étant purement latine 
n’a ici aucune valeur. . 

Bsusuam, par corruption Belisamo % mot composé de bel, mémo racine que 
le précédent; de is (feu, lumière), et de mam (mère) ; d’oè la signification lit¬ 
térale de mère et souveraine lumière ; en d’autres termes : Dieu, foyer suprême 
de sagesse et de vertu. 

Oeuf, du celtique ogma (lettres et sciences secrètes), composé de og , force 
superlative; source, principe de vie ; et de mi (bouche), dont les Latins (qui ont 
bit des emprunts nombreux à la langue des antiques colonies celtes de leur 
pays, comme on peut le voir dans Varron et antres) formèrent mitis, pour ex¬ 
primer la douceur et l’attrait irrésistible de l’éloquence. Ogrni, par corruption 
ogmius ou ogmion , c’était le dieu fort, le dieu de qui émanent les sciences les 
plus cachées, toutes les facuttés qui rendent les hommes éloquents. 

Voilà la dieux gaulois que César et sa copista ont ridiculement transfor¬ 
més, par voie d’assimilation, à Mercure, Mars, Platon, Jupiter tonnant ou Sta¬ 
tor, Apollon, Minerve et Hercule ! Et on ose de nos jours encore reproduire 
sérieusement de telles ineptia! 

Quant aux simulacres de Mercuçe ou autra que César avait vus, son asser¬ 
tion, même en l'admettant comme réelle, ne peut s’entendre que de la Gaule 
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narboenaise, déjà oc cu pée par les lUmainsdepub environ un siècle, etd'oùHs 
avaient expulsé les druides* 

Ainsi, prétendre gavant la conquête césarienne la religion Aeê Gaulois, ab¬ 
straction finie des superstitions populaires, consacrairle polythéisme et l’idolâ¬ 
trie, équivaudrait à prétendre aussi que PÉcritom sainte enseigne une doctrine 
analogue, parce que chacun des dix noms par lesquel* elle désigne Bien a tue 
signification attributive on appellative. 

El, le Dien très-fort, le Theos des Septante ; — Rlohé, é’Eloka, force; Die* 
disposent de tonte force; •— Elohib, est, les dieta, c’est-à-dire Bien le fert 
par excellence, réunissant toutes les forces, le Foriissimus de là Vulgate ; —> 
Seêbaoth ou Tsnbaoth, innée eu bataille, le Dieu des batailles, qui ffcit triom¬ 
pher dans les combats ; — Euoa, VEsccelsus des Latins, l'élevé, le Très-Haut) 
— Ese* ou Hbsbi, Héié, nom qu’il s’est donné lui-même en apparaissant à 
liasse str ie mont Sinal; partie* que saint Jérôme traduit par sum fui sam i 
(ego) : Je suis celui qui suis, ou je suis celui qui est; — Anotul, Dominas , le 
Seigneur, le souveraiu maître, nom usuel cbea les Hébreux ; — Ya # ou Un, Dieu 
existant par lui-même, nom que le pape Damate introduisit dans les offices de 
l'Église* en conservant le mot bébréudtfmd, composé de AM* (tottet), et de 
la ou lah (Dieu) ; JeHoYsH, nom propre, Caractéristique, ineffable et sacré 
de Dieu : la plénitude de l’Étre, l’éternel s le grand-prêtre seul pouvait pro¬ 
noncer ce nom dons le temple. On le traduit dans notre langue par \ H fol, il 
est, il sert, ou par : Sera-é tant-été ; —ElSckadch tf, POmnipoteus, le Tout Puis- 
sont* 

Mais, m’objectetu-t*oD, vous pourriez de la sorte expliquer le po l ythéis me 
mythique de tous les peuples. Nullement ; les dieux du paganisme n’ont que des 
attributs spéciaux, déterminés, bornés et sans aucun des caractères généraux et 
absolus attachés aux appellation* gantoises ; cela est de toute évidence, à ^ex¬ 
ception de Dans, et you-piter ou paur y le grand Dieu, le Dieu des dieux, 
connu dans la hante initiation sacerdotale et des philosophes* 

116 . 

« Si haut qu’on paisse remonter, disent les savants auteurs de l' Histoire lit¬ 
téraire de la France , tontes les autorités nous représentent les Celtes on Gau¬ 
lois comme des peuples civilisés ; vivant en société, sous des lois sages, occupés 
de l’agriculture, des arts et du trafic; ayant l’usage des lettres et de grandes 

dispositions pour les hautes sciences.; et, à reprendre les choses même dès 

les temps les plus reculés, ils passaient pour une nation ingénieuse (1), dont 
l’incomparable industrie est le trait caractéristique..» 

Ta?; SÇo tvoüuç àÇttç. Diodor. Sicul., 11b. V. — - Est sununs genus solerliæ, at quead 
« omnia Smitanda atque effidenda, qme ab quoqoe tradanlür, apüssimam. • César, lib» 
VII, cap. 22. 
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« H parait bon de doute qu'il* apportèrent le* haute* sciences lorsque,dans 
la dispanion de* pcaples, H* ae répandirent dan* le* paya inhabité* et vinrent 
afin papier le* terre* qui ont porté dan* la mite le nom de Gaule*. Et de 
quel* peuple* le*Galon aaraient-ü* pu prendre le* science* dont U est ques¬ 
tion ? De*Egyptien*, de* Ckeldéeos d’Assyrie, de* Perses, de* Indiens? Mais il 
est certain que le* Gantois n'ont jamais a de cotnainniettion arec ees peuples 
éloigné*d’en perdes distances infinies. 

« Il est de notoriété historique que la philosophie des Grecs a en l'avantage 
de l’ancienneté ser celle des Romains. Or, il en est de même de là philosophie 
des Gaulois à l’égard de celle des Grecs. C’est vne vérité qne Clément d’A¬ 
lexandrie (l)a pris à tâche loi*même d’établir. 11 prouve, par l’avtorité des 
pins anciens auteurs, que les notions qu’il a plu aux Grecs de traiter de'barba¬ 
res, et les Gaulai* en particulier, ont fait mage de la philosophie avant qne la 
Grèce la connût; car, ejoutet»il, les plus anciens que l’on sache avoir para cher 
les G reos sont Mnésyphile, Solon, Tbémist ode, Xénopbanes, Thalès, Pytha- 
gore, qui n’ont commencé à fleurir que vers la 46* olympiade, c'est-à-dire Un 
peu mois* de 700 en* avant J.-C. Et il y avait longtemps alors que les druide* 
gaulois philosophaient comme les devin* ou prophète* égyptiens et ceux de 
V Assyrie, les semanée* de la Bactriane, fie* mage* de le Perse, les gymnoso- 
phistes dan* le* Indes. 

« Clément va encore plus loin, et montre par Alexandre, dans son livre des 
Symboles pythagoriciens , que Pythagore avait même été instruit par les 
Ganlois (fi). 

Le fait articulé par le docte Père de l’Eglise grecque, sur la fiai d’Alexandre, 
s ur nommé Polyhistor par les biographes, au sujet des leçons que Pythagore au¬ 
rait reçue* de* druides, s’il n’est pas suffisamment constaté pour être admis 
mus réserve, ne sanrait non plus être rejeté comme controuvé ; car il est indi¬ 
rectement confirmé par Diogène Lsèrce, qui, après avoir rappelé (5) qu’Aris- 
tote, dans ton Traité du Magicien , et Sotion, dans celui de la Succession des 
Philosophes, assurent que les Barbares, panni lesquels les druides ou semno- 
tbées des Gaules, ont les premiers cultivé la philosophie et que c’est d’eux que 
les Grecs la reçurent, ajoute (4) : « Jeune et plein d’un vif désir de s’instruire, 
Pythagore quitta sa patrie et se fit initier à tous les mystères, tant de la religion 
des Grecs qne des religions étrangères. • Nous allons voir que ces différents 
témoignages coïncident avec celui d’un historien consciencieux et grave : c’est 

(!) Stromales, Ht. V, chap. I. 

(1) Histoire littéraire de ta France, t» I, première partie. — Dom Ifarlin, Histoire de ta re«- 
f ion éee Gantois, L 1, Ht. I, chip. SS» 

(8) Fis des Philosopha, in proamio , cap. IV. 

(h) « Cèm aotem esset jurenis addiscendi studiosissimas, patri&m linquens cunctis ferè grsds 
• harharisqwe mysleriis ioiliatos est» » In Fit . Pithag,, lib. III, cap. 8» — Dom Martio, Histoire 
des Gantse , t» f, dissert» I, Ht. Ilf. 
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Ammien Marcellin: Il dit qtoe,'selon le jugement de Pythagore, «les druides, 
réuuis en société, s'occupaient de sonder les profondeurs merveilleuses de la 
nature et s'élevaient au-dessus des choses humaines en enseignant l'immorta¬ 
lité de l'âme (1). » Or, comment celui-ci aurait-il pu connaître la science philo¬ 
sophique des druides, qui n'écrivaient rien, autrement qu'en conférant avec 
eux, comme il conféra avec les prêtres et les doeteurs mystagogues de l'Orient? 

Ainsi, alors que la civilisation des Grecs n'était point complètement déve¬ 
loppée, et celle des Romains encore dans l'enfance ; alors que ces deux peuples 
n'avaient ni philosophes, ni établissements scolaires, la Gaule possédait un grand 
nombre de collèges druidiques, dont plusieurs se distinguaient entre les autres 
par le succès de leur enseignement scientifique : ce sont ceux de. Rouvres, au 
pays des Carnutes ; de Mont-Drud, dans les terres des Eduens ; ceux de Caraac 
et Belle-lle-en~Mer, en Bretagne ; Gergovia, en Àuveigne; Ivry et Montmartre, 
près de Paris ; Bayeux, en Normandie; Ardennes, en Belgique, près de Namnr; 

. Courdimanche, près d'Etatnpes ; Montjavoult, dans le Gévandan; Montbrison, 
dans le Forez; Toulouse, Bordeaux, Marseille, Figon et Egaillés, près d'Aix; 
Carluec-les-Céreste, près d'Apt, etc. Ces collèges étaient fréquentés par un 
•nombré d’élèves si considérable que Caton-le Censeur, mort l'an 148 avant no¬ 
tre ère, les appelait le rendez-vous de toute l'étendue du pays (2). Nous savons 
par Cicéron (3), César (4), Pline (5), Strabon (6) et Pomponins Mêla (7), qu'on 
y enseignait la théologie, l'astronomie, la géographie, les mathématiques, la 
physique, la médecine, la botanique, la physiologie, l'histoire, la rhétorique, 
la musique et le chant. Ces notions, qui nous sont parvenues sur l'enseignement 
public des Gaulois, suffiraient à elles seules pour nous faire concevoir une haute 
idée de leur civilisation, laquelle, pour ne pas ressembler à celles des Grecs et 
des Romains, n'en était pas moins très-réelle et très-remarquable. Ce chapitre 
intéressant de leur histoire sociale exige quelque développement; mais, comme 
renseignement public était dirigé et pratiqué par le sacerdoce gaulois, il est 
nécessaire de faire préalablement conoaitre l'organisation hiérarchique de ce 
corps célèbre, d'après les renseignements qu'on en trouve disséminés dans une' 
foule d'auteurs, et qui peuvent se résumer ainsi qu'il suit ; 

Un pontife suprême, ou archidruide, qui était appelé à cette dignité par voie 
d'élection : son pouvoir spirituel et politique s'étendait sur toutes les Gaules. 
Il résidait les six mois d'hiver dans le pays des Carnutes, etjes six mois 
de la belle saison dans celui des Édueus. Il n'officiait que dans quelques oc— 

(1) Lib. XV, cap. 9. 

(2) Origines , apud Charisius, lib. II. 

De Üivinitat't lib. I. 

(4) Lib. VI, cap. 14. 

(5) Lib. XVI, cap. 95. 

(6) Liv. IV. 

(7) Liv. III, chap. 2. 
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casions solennelles, et 1a prérogative de présider les diètes ott assemblées géné¬ 
rales de h nation lai était dévolue. 

A la tète des droides de chaque Cité ou Etat était placé un prêtre supérieur, 
duquel relevaient tous ceux des cantons qui en ressortaient. Ses principales 
fonctions religieuses consistaient à célébrer dans le chef-lieu de sa résidence les 
fêtes lunaires à tous les renouvellements de mois, fttes connues sous le nom de 

Ncoménies . 

Enfin, il y avait dans chaque district ou canton un prêtre principal, à qui 
était commis le soin de veiller à ce que les cérémonies du culte fussent obser¬ 
vées avec régularité, ainsi que celui de faire exécuter les ordonnances discipli¬ 
naires de l’archidruide, que le prêtre supérieur transmettait. 

L’ordre druidique, considéré dans son ensemble sacerdotal, était divisé en 
trois classes : 

1* Les vacies, sarronides ou semnothées . Ils jugeaient en dernier ressort, 
dans les grandes diètes, les litiges et les procès, tant en matière civile qu’en ma¬ 
tière criminelle. Us présidaient les diètes confédérales et cantonnales. Docteurs 
politiques de la nation, ils expliquaient les lois au peuple, l’instruisaieut de ses 
devoirs civils en même temps que de ses obligations religieuses. Régulateurs 
des rites et des choses sacrées, ils étaient les dépositaires des connaissances 
théologiques et dogmatiques les plus élevées. Ils avaient la révision et la cen¬ 
sure des hymnes et des poèmes, compositions classiques qui renfermaient l’his- 
toire des Gaules, et traitaient de l’unité, de la spiritualité de Dieu, de l’immor¬ 
talité de l’Ame, bases fondamentales de la religion ; enfin la direction supérieure 
de l’enseignement leur était confiée. 

2° Les cubages , evages , vates , devins ou augures exerçaient les fonctions or¬ 
dinaires et matérielles du ministère druidique. Ils étaient spécialement chargés 
des sacrifices et des holocaustes, pour en tirer des pronostics, et se livraient A 
l’étude des sciences naturelles dans leurs rapports avec la religion. Dans les col¬ 
lèges, l’enseignement secondaire leur était réservé, et à l’extérieur ils étaient 
les médecins publics de leurs concitoyens. 

3° Les bardes ou bardils . C’étaient les historiens et les rapsodes de la nation. 
Poètes, chantres et musiciens, ils composaient les hymnes religieux et les hym¬ 
nes guerriers. Us chantaient les uns dans les sanctuaires, et les autres à la tête 
des légions, en s’accompagnant avec la harpe, la cythare, la rotte ou le chélys. 
Ils étaient en outre chargés de l’instruction primaire dans les familles, les vil¬ 
lages et les bourgs. 

Les druides des deux premières classes étaient prêtres, mais les bardes ne 

(1) L'Oratorien abbé Bertkaut, dans ion livre intitulé : Florin Callicu «, cliap. 5, prétend que 
les sarronides ou semnothées, et les bardes furent ainsi nommés de Samotkés , Sarron et Bard, 
trois des cinq premiers rois des Celles gaulois. ■ Ce qoi est beaucoup plus probable, dit II. Manet 
(Histoire dé la Petite-Bretagne, 1.1, noie de la page 225), c’est que les semnothées ont tiré leur 
nom de Sent, lis aîné de Noé et l'héritier de son sacerdoce ; et ce qui est encore certain, ajoute- 
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frôçrïk JNe*l PWtie 4e cette cp^poratiop (l)i jgw 
comme on voit, dans ses attributions, celle de Tmsttççtion publique* civil? çt 
religieuse. 

Dans les collèges, les études étaient divisées en deux sections bien distinctes : 
Tune correspondant à renseignement que nous appelons secondaire, et l’antre 
à ceki des collèges royaux. On n’admettait aux bontés études que les jeûné 8 
gens qui se destinaient au sacerdoce, et les sujets, en petit nombre, qu’ils fussent 
fils de nobles on non, que l’on croyait dignes de cette faveur. On a voulu 
voir là ,une sorte d’initiation mystérieuse, analogue, à quelques égards, à ce$e 
que pratiquaient les prêtres de l’antjqne Egypte. Ceci importe peu, car, dans 
tons les cas, cette méthode devait avoir popr effet de produire une vive ému¬ 
lation parmi les élèves, par la perspective qui leur était offerte de parvenir au 
degré le pins élevé des études scientifiques, en se distinguant dans i? degré im¬ 
médiatement aur^^ On sait que dans cet^e classe éminente les leçons 
étaient orales, à peu près comme cela se pratiqne dans nos cours publics, avec 
COtte différence que Jes.élèves ne pouvaient prendre aucnne note écrite, attendu 
que las mystères de la religion y .étaient expliqués et dévoilés. C’est par la mé¬ 
moire qu’ils devaient se pénétrer de l’objet de ces leçons. Ce mode d’ensei¬ 
gnement était en harmonie avec la règle,absolue qui n? permettait pas de cor¬ 
der Içsnnnales de |a nation, ni celle de ses sciences et de ses dogmes religieux, 
à des, écrits qui, selon les idées du temps, aidaient pu être facilement altérés, si 
.on les, avait livrés eux ind* scr étipns malveillantes, aux erreurs possible» d’uqe 
publicité matérielle. Les druides estimèrent, àtort ouàraison,que la transmis¬ 
sion s’en conserverait pins intacte et pins pure* .sons upe forme poétique, par la 
voie.de lamnémpnie. Ce système peut être critiqué sans doute; mais, pour bien 
juger Je?anciens, iliaut écarter nos propres idées çt se placer au centre de leur 
,activité.foçia|ç. Numa suivait,le système des druides qui était aussi celui d?s 
.prêtres égyptiens. Nous apprenons de Plutarque, dans la vie du célèbre confident 
; de la nymphe Egérie(l), qu’à sa mort lç* livres écrits de sa main furent renfermés 
dans son cercueil et enterrés avec lui au pied du mont Janicule, ainsi qu’il Ta¬ 
xait ordonqé^ll pe jugeait pas convenable non pjns de confier les mystères sa-' 
dealettres mortes, puisque les prêtres institués par lui étaient instruits du 
.contenu de çes livras et que la doctrine leur en avait été expliquée de vive voix. 

Un autre motif, qui n’est exprimé ici qu’à titre de conjecture, car il n’a été 
.entrevu par aucnn critique, peut être donné à cet usage des druides de ne rien 
écrire. Il a été dit plus haut que les Gaulois étaient issus des tribus gQmérien- 

t-il, c’est qu’actuellement en Bretagne on appelle bords les joueurs de biniou, de violon et de 
vielle qui vont chantant par les villages quelques plates Imitations de l’ancienne poésie celtique. ■ 
Pour plus de détails, voir le mémoire de Duclos sur les Druides, t XIX, de TAcadémie des In- 
, scriptions, de l’édition in-4% année 1753, cl l'ouvrage de Chioiac de La Bastide sur les bogmes et 
la Religion des Gaulois, 

(1) Chap. 27, 28. 
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ses; qu’ils tenaient d’elles les notions scientifiques par lesquelles ils se distin¬ 
guèrent entre tons les peuples descendant des autres tribus dispersées, qui les 
oublièrent, en partie du moins. Or e’est par la seule tradition orale que ce résul¬ 
tat heureux fut obtenu ; c’est d’ailleurs par le même moyen que les patriarches 
firent parvenir jusqu’à Moïse, qui les a recueillies, les principalès et précieuses 
vérités de la religion primitive. 11 n’est pas sans vraisemblance dès lors que, 
par respect pour un usage consacré par les ancêtres, et qui remontait au ber¬ 
ceau de la nation, les druides, dépositaires de la tradition, eussent cru se ren¬ 
dre coupables d’une énormité en y dérogeant ; que, si cet usage n’était fondé 
que sur la crainte de la corruption dans les croyances religieuses de leurs pères, 
elle est loin sans doute d’avoir justifié de son efficacité contre un tel malheur. 
Toutefois, il faut se hâter de reconnaître aussi qu’ils s’en étaient beaucoup 
moins éloignés que les autres nations provenues de la souche japhétique. C’est 
ce que dom Martin a parfaitement démontré dans la comparaison qu’il a faite 
du culte des Gaulois et de leurs pratiques, tant avec la religion des premiers 
patriarches qu’avec celle des Hébreux (1). Toujours est-il que cet usage déplo¬ 
rable a eu pour effet, en définitive, de noos priver des documents authentiques 
et directs qui auraient été si nécessaires à l’appréciation de l’histoire d 9 une 
race de laquelle descendent les dix-vingtièmes d* entre nous Français (2) ; il 
noos a obligés à en rassembler péniblement les lambeaux dispersés çà et là dans 
les écrits d’auteurs qui ne la connaissaient pas toujours bien, ou qui Pont altérée 
quelquefois sciemment, intentionnellement, pour flatter les vainqueurs aux dé¬ 
pens des vaincus; en sorte que nous en sommes réduits à démêler le vrai et 
le vraisemblable an milieu d’un dédale de témoignages qui souvent se croisent, 
se heurtent sur les questions isolées, mais dont nul, après tout, ne conteste aux 
Gaulois leur ancien état de nation civilisée. 

L’enseignement chez eux n’entrait pas, ne pouvait pas entrer dans le domaine 
des franchises publiques ; une loi fédérale, on principe absolu en avait confié 
le droit exclusif à la vénérable corporation des druides. Déjà entrée comme 
ressort essentiel de leur organisation civile et politique, planant sur cette orga¬ 
nisation par la haute sphère de ses attributions, on dot la considérer comme le 
nœud du lieu constitutionnel de l’unité nationale, en ne formant qu’oü grand 
faisceau de tous ces peuples indépendants les uns des autres quant à leur ré¬ 
gime intérieur et à leurs usages. De prime abord ce système semble consacrer 
un monopole; il n’était pourtant que la conséquence logique d’une loi conser-* 
vatrice, d’un principe de salut qui, dans certains cas donnés, résolvait les inté-* 
réts isolés en intérêt collectif. En effet, par l’enseignement druidique tous ces 
peuples étaient imbus des mêmes idées religieuses, des mêmes doctrines mo¬ 
rales, dans une même langue comprise de tous, malgré l'existence de plusieurs 
dialectes qui ne différaient entre eux que par des nuauces de prononciation lo¬ 
ft) Histoire de ta religion des Gaulois , t. I, liv. I, ch. 4* 

(?) Thierry, Histoire des Gaulois , L I, Inlroduciiou. 
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cale; ils s’inspiiuieatde* même* sentiments de confraternité, fondés sot la né¬ 
cessité de présenter an besoin nue forte barrière ans ennemis du dehors qnt 
menaceraient leur liberté on tenteraient de les soumettre à nn joug ignotnl*- 
nieux. Reconnaissons que les druides osèrent noblement da privilège dont ils 
forent investis ; car ils créèrent, ils formèrent l’esprit public qui sans eux n’au¬ 
rait; pu exister. Aussi en aperçoit-on d’énergiqaes manifestations, à partir dit 
moment où les Romains établis dans la Narbonnaisa se mettent à convoiter la 
domination de tontes les Gaules. La latte ouverte on sourde qui suivit cet évé¬ 
nement dora quatre-vingts an*. On connaît la longue et héroïque résistance que 
les Gaulois opposèrent à César; on connaît leur ardent patriotisme, leur dé¬ 
vouement enthousiaste 4 la cause commune. Tout cela est l’œuvre de l’éduca¬ 
tion qp’ils recevaient des druides, de leur infiuenee morale sur leurs conci¬ 
toyens. 

« Peu de nations montreraient dans leurs annales uoe aussi belle page que 
la dernière guerre des Gaules écrite par un ennemi» Tout ce que l’amour delà 
patrie et de la liberté enfanta jamais d’héroïsme et de prodiges s’y déploie, malt 
gré mille passions contraires et funestes : discordes entre les Cités, discordes 
dans les Cités/entreprises de la noblesse contre le peuple, eacès do peuple et 
de la démocratie, inimitiés héréditaires des races. Quels hommes quecesRitu- 
rigee qui-incendient en on seul jour vingt de leu» villes! que cette population 
Çafnu^e» poursuivie par l’épée, par la famine, par l’hiver, et que rien ne peut 
abattre! Quelle variété de caractères dans les chefs, depuis le druide Divitiac, 
hpn et hqnuétp» jpqu’à l’implacable Ambiorix; depuis le fier et ambitieux Dura» 
norix, qui veut se faire du conquérant un instrument, non pas un maître, jus* 
qu’à ce Vercingétorix, si pur, si éloquent, si brave, si magnanime dans le mal¬ 
heur, et à qui il n’a manqué, pour prendre place parmi les grands hommes, que 
d’avoir un autre ennemi, surtout ou autre historien que César (I) ! » 

Vpilà les peuples que quelques modernes, qui metteni leut imagination U où 
il faudrait produire des laits, noos représentent comme des ignorants et des Bar¬ 
bares, sans lettres et sans erts ; et de ce que leur antique civilisation n’avak pas 
los.mémes caractères que celle des Grecs et des Romains, qu’ils furent forcés 
d’adopter, ils en concluent que ce n’estqu’à dater de cette époque qu’ils étu¬ 
diant les sciences, qu’ils cultivèrent les arts et l’industrie ; qu’à dater d’alors 
seulement ils entrèrent dans les véritables voies civilisatrices. Je croîs avoir 
démontré ie contraire, pour ainsi dire l’histoire à la main. Que si l’on deman- 
jfah à quelle époque cette civilisation a commencé * je répondrais qu’elle doit 
4MEp antérieure à celle des Etrusques, lesquels avaient porté les arts à un baOt 
d^péde perfection, .avant qu’ils fassent cultivés par les Grecs ; je répon¬ 
drai dis-je, que les premiers développements de la civilisation gauloise doi¬ 
vent.remonter 4 des temps voisins de ceux de Moïse, attendu que les tribus go- 

(I) Thierry, Hittoir 0 éê$ Gaulois, loc. rit* 
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méroatkéniennes qui ont peuplé l'Europe mérilkmile n’ont point pané par la 
vie sauvage, vie qui constitue un fait anomal, une dégénération de l'état natu¬ 
rel tt primitif de l'humanité. Je sait que quelques prétendus philosophes ont 
affirmé précisément le contraire. Mais sur quoi fondent-ils cette opinion étrange? 
sur des hypothèses, sur une pétition de principe, sur des preuves tirées de leur 
propre allégation, sans valeur aucune, en présence des témoignages irrécusables 
de la Bible, de l'histoire proprement dite, et dea traditions des plus anciens 
peuples. 

P. TRÉMOLlàBB, 

Membre de la deuxième classe de riustilut Htooriqn* 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 

COMPTE RENDU AU ROI, 

m 

*AR m. LK CARDE DBS SCEAUX, DS L’ADMliaSTBATlOIt DB LA SVÏÏTK M CiniTNBLLf , 
CIVILE BT CQUMEBCtALB , Bit f BANCS, PENDANT L'ANNÉE. 1841. 

La statistique de l’action judiciaire cbes un peuple n'est pas le point de vue 
le moins intéressant de son histoire. C’est par elle qn’on a la mesure de la force 
de répression dn gouvernement, en même temps que de l’étal moral et de la 
sécurité des gouvernés. L’arriéré du travail do ministère ne nous permet 
de nous occuper que de l’exercice de 1841. Les crimes commis et poursuivis 
dans le cours de cette année se sont élevés à 10,61$, à l'occasion desquels ont 
été dirigés 5,528 accusations, 476 de moins qu'en 1840, et toujours à peu près 
dans la même proportion décroissante depuis 1837. Eu égard i la population, 
c'est t accusé sur 4,588 habitants. Ce chiffre de crimes, soit meilleure constitu¬ 
tion, soit aisance plus grande, soit différence dans les naturels, est loin d’équi¬ 
valoir, proportion gardée, à celai de l'Angleterre, de l'Italie et de l'Espagne. 
La diminution constatée en France porte uniquement sur les crimes commis 
contre les propriétés ; elle est de 14 pour 100 dans le nombre total, tandis que 
le nqmhre des accusations contre les personnes s'est accru dans une proportion* 
d'environ 9 pour 100; de sorte qoe, si les coups et blessures suivies de mort ou 
d'incapacité de travail, si les viols et les attentats à la padenr sont plus fré¬ 
quents, les faux et les vols le sont beaucoup moins, et, somme toute, allègent 
par leur absence partielle le poids de la balance des années précédentes. 

La copidité t'affaiblit donc en raison inverse de l’énergie des passions bruta¬ 
les. En rechercher les causes serait la matière d’une fort belle question philoso¬ 
phique^ dépasserait les bornes d’on simple rapport. 
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Sur les 5,528 accusations de l’année 1841,1,465, on près do quart, ont été 
rejetées par le jnry. C’est toujours un grand mal que 4,000 individus acquittés, 
et par conséquent non criminels, aient subi les angoisses des prisons et de l’in¬ 
struction. Grande leçon aux magistrats pour ne pas formuler d’accusations lé¬ 
gères! v 

Une observation constante, c’est que le nombre proportionnel des accusés 
est toujours plus considérable dans le département de la Seine, puis dans celui 
de la Corse, ensuite dans ceux des Bouches-du-Rhône, des Pyrénées-Orientales, 
du Bas-Rhin, de Vaucluse^ il est dix fois moindre dans le département de l’Ain, 
sur une même quantité donnée d’individus, que dans le département de la Seine» 
Honneur donc aux paisibles habitants de la Bresse ! 

On a compté 296 accusations d’assassinat, 206de meurtre, 180 d’infanticide, 
40 d’empoisonnement (c’est l’âge d’or, comparé aux siècles de Catherine de 
Médicis et de la Voisin), 18 de parricide, 186 de coups suivis de mort, 326 de 
crime de viol et attentat à la pudeur des adultes, 332 de mêmes crimes sur 
des enfants, 3,910 de vols, 630 de faux, 99 de fausse monnaie, 132 de banque¬ 
route frauduleuse, 185 d’incendie. 

^ Les femmes composent le sixième dans le nombre total des accusés ; leurs 
crimes les plus communs sont l’infanticide, l’avortement, la suppression ou sup¬ 
position de part, les vols domestiques, Fextorsion de titres ou de signatures, et 
les incendies. Leurs attentats contre les personnes dépassent dans les mêmes 
proportions ceux contre les propriétés. 

C’est de trente è quarante ans que le plus grand nombre de crimes se com¬ 
mettent. 11 est à remarquer que les crimes contre les personnes, tels que les 
viols, les attentats à la pudeur, le faux témoignage, etc., sont proportionnelle¬ 
ment plus fréquents parmi les accusés d’un âge avancé que parmi les jeunes gens. 

Le chiffre moyen des accusés célibataires est de 5T pour 100 dans tout le 
royaume $ mais il est de 78 pour 100 dans le département de la Seine. 

Sur 7,462 accusés, beaucoup plus de là moitié ne savaient ni lire, ni écrire. 
Le nombre de ceux qui savaient lire a été d’une infériorité notable ; il n’était 
plus que du trentième environ pour ceux qui avaient reçu un degré d’instruc¬ 
tion supérieur. Sur le nombre total des accusés il n’y en a eu que 50 de condam¬ 
nés à mort ; 178 aux travaux forcés è perpétuité, 930 aux travaux forcés à temps, 
875 â la réclusion, 1 seul à la déportation, 11 à la détention, 1 à la dégrada¬ 
tion civique, 2,362 à l’emprisonnement de plus d’un an. « 

Un fait digne de remarque, c’est que chaque année les cours d’assises tempè- ' 
rent progressivement la gravité des condamnations, et qu’elles tendent à dis¬ 
penser de plus en plus les accusés de l’humiliation flétrissante de l’exporition 
publique. 

L’influence des saisons ne s’est guère fait sentir à l’égard des crimes commis 
en 1841 j ils ont été répartis entre les divers mois de l’année d’une manière à 
peu près égale et uniforme. 
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On a porté à 933,408 fr. la valeur des vols de cette même année. Les motifs 
des crimes se reproduisent arec une effrayante uniformité. La cupidité effrénée, 
le désir de hâter l'ouverture dexxuccessions, d'éteindre les rentes viagères, ou 
de s'enrichir en brûlant les maisons assurées au delà de leur valeur, l'adul¬ 
tère, etc., tels ont été les mobiles ordinaires des actions les plus coupables. * 

Sur 110 prévenus de délits politiques et de délits de presse, 86 ont été ac¬ 
quittés , 1 a été condamné à l'amende seulement, et 23 à l'emprisonnement et 
à l'amende. 

Le nombre des condamnations correctionnelles a aussi diminué. On a compté 
16,620délinquantsdemoins qu'en 1840. C'est sur les contraventions qu'a porté la 
diminution. Les délits de coups, de blessures, de diffamation, d'injures, de ré¬ 
bellion, d'outrages et de violences envers les agents de la force publique, ont au 
contraire augmenté. 

Sur à peu près 188,000 prévenus, 23,000 ont été acquittés. 

Le nombre des accusés en récidive a été du quart. Il n'a pas diminué. Il est 
toujours du double dans le département de la Seine. La sévérité des décisions 
judiciaires a augmenté à leur égard, et la proportion des acquittements n'a été 
que de 7 sur 100. 

De 1837 à 1841 il est sorti des trois bagnes de Brest, de Rochefort et de 
Toulon, 2,498 forçats libérés. 672 sont tombés en récidive avant le 1« jan¬ 
vier 1842 ; à peu près 27 sur 100. 

Les récidivistes se sont rencontrés dans les mêmes proportions parmi les 
libérés des dix-neuf maisons centrales. Dans les mêmes cinq années il en est 
sorti 29,505; 

Les pécules ou masses de réserves, produit du travail des libérés pendant 
leur détention, ont été bien plus considérables pour les libérés des maisons 
centrales, qui ont reçu 100 fr., 500 fr., et jusqu'à 1,000 fr., que pour les libé¬ 
rés des bagnes. 

Les récidives de ces derniers libérés sont moins nombreuses, mais plus graves 
que celles des autres. C'est surtout du bagne de Toulon que sortent les plus 
coupables récidivistes. 

On a compté, en 1841, environ 200,000 condamnés parmi les inculpés de¬ 
vant les tribunaux de simple police. 

Des améliorations se sont fait sentir depuis plusieurs années dans l'adminis¬ 
tration de la justice criminelle et correctionnelle. On a imprimé à l'expédition 
des affaires tonte la célérité dont elles étaient susceptibles sans nuire à la mani¬ 
festation de la vérité. Souvent la durée de la détention préventive n'est plus 
que d'un mois ou deux, et n'excède guère six mois. 

La Cour régulatrice a statué sur 1,388 pourvois en matière criminelle. Les 
secondes Cours ont été favorables à 19 accusés, dont les arrêts avaient été cas¬ 
sés; elles ont été pins sévères à l'égard de 5 seulement, dont 1 a été condamné 
à la peine capitale au lieu des travaux forcés à perpétuité. 
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, 14,871 arrestations ont été opérées dam le département de là Seine; 
11,163 pour Paris seulement. 

Outre les morts par suite de crimes ou de délits, 10,110 décès ont .été dénon¬ 
cés au ministère public, parmi lesquels on a compté 3,814 suicides et 7,396 ac¬ 
cidents, savoir : 8373 morts par submersion, 613 sons les roues des toitures ou 
les pieds des chevaux, 339 sous des ébouàem cnti de terrain ou d'édifices en 
construction ; 393 dans des incendies, et 274 par suite d’usage immodéré de 
boissons alcooliques. 

Les suicides ont été Un pen plus nombreux qu’en 1889 et 1840. On a compté 
lq quart de femmes * 148 mineurs de vingt et un ans, 193 septuagénaires, 
49 octogénaires, 1 enfant de neuf ans, 1 de six, 7 de treize, 6 de quatorze et 
6 de quinze; 601 pour le département de la Seine, point pour la Corse, 1 seul 
pour l’Ariége, 3 pour la Lozère et l’Aveyron. Il y a eu parmi ces suicides' 
969 noyés, 909 pendus, 193 asphyxiés par le charbon, 70 empoisonnés, 466 tués 
à l’aide d'armes à leu. 391 suicides ont eu pour cause la misère ou des revers 
dp fortune; 832 des chagrins domestiques ou la perte de parents; 258 des 
souffrances physiques, 128 des poursuites judieiaires. En général, la jalousie, 
la débauche, l'inconduite, l’aliénation mentale les ont déterminés. Les suicides 
sont beaucoup plus fréquents dans les sa mois qui suivent mars. 

Sur 6,662 forçats pour lesquels des grâces ont été sollicitées, 628 en ont ob¬ 
tenu par leur application au travail et par leur repentir. Il y U eu 420 graciés 
sur 18,439 détenus dans les maisons centrales. Enfin 108 condamnés détenus 
dpns. les maisons départementales ont également obtenu la remise de tout ou 
de partie de leurs peines. 

Voilà pour le criminel. Nous avons cru devoir nous en occuper en première 
ljgne, bien que les légistes aient toujours donné le pas aux intérêts civils. 

Nous sommes heureux de constater des progrès, soit dans la moralisation dit 
pays, soit dans l’administration do la justice, quoique ces progrès soient lents 
et faibles; mais, eu égard à l’augmentation de la population, c’est encore quel¬ 
que chose, 

Que de tourments, que de moyens de terreur n’a-t-on pas imaginés pour ef¬ 
frayer le crime et pour imposer un frein aux passions coupables! Un ressort 
plus efficace et plus puissant, mais dont on s’est rarement avisé, c'est de rendre 
à l’homme le sentiment de sa dignité, et de l’opposer comme utie digue, dans 
son âme, aux mauvais penchants et aux instincts vicieux qui l'avilissent et le dé-' 
gradent. Ce frein-là vaudrait mieux que toutes les rigueurs abrutissantes du 
despotisme et que tous les (antèmes barbares de la superstition. Ce serait 
l’œuvre d’un gouvernement libre. 

. Fessons à la juridiction civile. La Cour de cassation a été saisie, en 184l, de 
559 pourvois environ, 30 de plas qu’en 1840. 3 réquisitoires seulement lui ont 
déféré 3 excès de pouvoirs. Pour les vingt-sept Cours du royaume la tendance 
à l’usurpation n’est pas, comme ou le voit, exorbitante. Parmi ces pourvois, 
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14 seulement ont frappé des arrêts de Cours royales des colonies : le nombre 
des pourvois contre les arrêts de Cours do continent est de 49 snr 100. Les 
Cours dont les arrêts ont été le plus souvent attaqués sont celles de Nartcy, de 
Rouen» de Poitiers, d’Orléans et d’Angers. Sur 100 arrêts de ces Cours, il y a 
eu 80 ou 90 pourvois. Les pourvois se présentent à peu près dans les mêmes 
proportions depuis dix ans. 

La Cour régulatrice, il faut le dire en gémissant, comptait on arriéré de 
622 affaires en 1841 ; elle n’a rendu, dans le cours de l’année, qbe 316 arrêts: 
195 pourvois ont été admis; 2 arrêts ont clé cassés pour excès de pouvoir. En 
décembre 1841 il existait un déplorable arriéré de 711 affaires. Quelle main 
secourable sera assez vigoureuse pour déblayer cet effrayant engorgement? et 
quand la Cour suprême sera-t-elle enfin à jour? 

Sur les 516 arrêts de cassation, 228 se rapportent au Code civil, 70 au Code 
de procédure, 42 au Code de commerce, 8 au Code forestier, 167 enfin k di-» 
verses lois spéciales. 

Quant aux Cours royales, depuis à peu près vingt aas elles se trouvent eri 
face d’une moyenne de 10,600 à 10,800affaires, ce qui constitue une diminution 
en égard à l’accroissement de la population. U existait k la fia de 1841 un ar¬ 
riéré de plus de 7,000 affaires à juger, ce qui présentait, pour 1842, un effectif 
de 17,000 affaires. En 1841,11,162 affaires avaient été terminées. 

Les Cours qui offrent le pins d’arriéré, à partir de 1837, sont celles d'Agen, 
de Besançon, de Bordeaux, de Caen, de Limoges, de Bourges, de Nîmes, de 
Colmar,de Pau, de Lyon et de Toulouse; mais cet arriéré se comble de jour en 
jour. On a la satisfaction de pouvoir assurer que maintenant les causes ne res¬ 
tent guère plus de trois mois inscrites an rôle sans être jugées. Cependant il y 
a des Cours bien plus actives les unes que les autres : ainsi Caen, Lyon, Bor¬ 
deaux, Montpellier, Niort, Dijon expédient 200 et 300 affaires par chaque cham¬ 
bre, tandis que Nancy, Bastia, MeU et Angers n’en expédient que 80 k 90. 

11 faut joindre aux travaux des Cours royales 4,038 arrêts sur appels de ju¬ 
gements de police correctionnelle, et 2,565 affaires criminelles jugées en Cours 
d’assises. 

Les tribunaux de première instance ont rendu, en 1841, 49,178 jugements; 
dont un sixième a été frappé d’appel, tandis que les jugements de commerce, 
qui se sont élevés k 24,107, ne l’ont été que dans la proportion d’un douzième. 

Sur 100 jugements attaqués, il n’y en a guère eu que le tiers d’infirmés en 
matière civile, et un peu moins du tiers en matière de commerce. Les affaires 1 
les pins nombreuses sont relatives aux obligations, aux ventes, aux contrats de- 
bail, aux successions, aux servitudes ; il y a eu 987 demandes en séparation de 
corps, beaucoup de procès eu matière d’adoption, etc. 

En 1841, 111,109 affaires ont été inscrites aux rôles des 361 tribunaux civils 
du royaume, auxquels il a fallu ajouter 55,000 affaires inscrites et non jugées ? 
total : 1GG,110 affaires à juger, dont 119,125 ont été terminée*. Pins d’un tiers 
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des procès a été jugé dans les trois mois de l'inscription an rôle. En général, 
les tribunaux de Nancy, Douai, Dijon, Orléans, Poitiers, Amiens et Metz ont 
jugé très-rapidement. 

11 faut ajouter au total des causes ci-dessus 33,257 affaires portées directement 
devant les tribunaux, sur requêtes ou sur assignations, sans avoir été inscrites 
au rôle, et jugées dans l’année, ainsi que 91,695 ordonnances rendues tant en 
référé. que sur requêtes par les présidents des tribunaux, et enfin 664 autres 
ordonnances par lesquelles les présidents, venant en aide à l'autorité pater¬ 
nelle, ont prononcé l’arrestation, par voie de correction, de 219 et de 445 en¬ 
fants. Pour Paris tout seul il y a eu 447 de ces ordonnances. 

Des poursuites disciplinaires ont été prononcées contre I juge de paix, 1 avo¬ 
cat, 2 greffiers, 11 instituteurs primaires, et 269 officiers ministériels, parmi 
lesquels on compte 102 notaires, 28 avoués, 129 huissiers, 4 commissaires- 
priseurs. 

On a remarqué 120 actes d’adoption. Parmi les adoptés 68 étaient enfants 
naturels, reconnus ou non reconnus des adoptants. Les demandes les plus sou¬ 
vent rejetées ont été celles en nullité d’actes, de testaments et d’hypothèques. 
11 a été formé 747 demandes de pensions alimentaires, 24 actions en dés¬ 
aveu de paternité, 3,554 actions en séparation de biens, etc. 

11 y a eu 9,733 ventes judiciaires. Pour plus de la moitié de ces ventes il ne 
s’est pas écoulé plus de trois mois entre le jour du dépôt du cahier des charges 
et celui de l’adjudication définitive. Le prix de ces ventes a pu s’élever à 
112,167,448 fr. 

5,953 procédures d’ordre et de contribution ont été terminées ; un dixième 
de plus qu’en 1840. Ces procédures sont en souffrance dans tout le royaume, 
est-ii dit dans le rapport que nous examinons; et cependant elles tiennent en 
8 asp en s de graves intérêts, puisque, en 1841, le montant total des sommes è 
distribuer ne s’élevait pas à moins de 57,114,565 fr. 

Remarque générale : plus les terrains ont de valeur et sont divisés, plus ils 
engendrent de procès. 

Le tribunal civil de la Seine a vidé lui seul 923 affaires civiles. Après lui 
viennent Lyon, Bordeaux, Grenoble, Rouen et Marseille, qui ont expédié en¬ 
semble 7,779 procès. 

Les tribunaux de commerce ont eu à juger 165,324 affaires , dont 6,136 ar¬ 
riérées : 5,307 de moins qu’en 1840. 158,775 ont disparu du Tôle. Il faut dire 
que plus de la moitié des causes sont jugées par défaut. Plus du quart du nom¬ 
bre total a été jugé par le tribunal de commerce de la Seine. 

11 a été déposé au greffe du tribunal de commerce beaucoup plus d’actes de 
société qu’en 1840. Le nombre s’en est élevé a 2,225, dont 507 seulement en 
commandite. 22 sociétés anonymes ont été en outre autorisées par des ordon¬ 
nances. 

Les tribunaux de commerce ont eu à s’occuper de 6,061 faillites, dont 2,514 
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se sont ouverte» dans l’année, «or lesquelles il en a été réglé 2,098.11 en est 
resté 3,963 à terminer. Près du tiers de ces faillites se sont ouvertes dans le dé¬ 
partement de la Seine. Il n’y a pas eu de faillites dans les Basses-Alpes, ni dans 
les Pyrénées-Orientales. Il en a été ouvert une dans la Creuse et dans les Lan¬ 
des ; 2 dans la Corse, la Vendée et le Finistère. 1,804 faillites ont été terminées 
par concordat ou par liquidation, après union de créanciers. 161 faillis ont 
été incarcérés $ 72 placés sous la garde d*un officier de police. , 

Le notant total des bilans s’est élevé à 89,179,361 fr., tandis qu’il s’élevait, 
en 1840, à 123,194,066 fr. 

Dans 78 faillites les créanciers privilégiés ont absorbé tout l’actif. 275 fail¬ 
lites ont donné un dividende de moins de 10 pour 100 ; 860, de 10 à 25; 306, de 
26 à 60; 60, de 61 à 76 ; 65 ont donné plus de 75. Dans 47 de ces dernières, les 
créanciers ont été complètement désintéressés. Âu reste, les faillites, en 1841, 
ont été moins nombreuses que daus les années précédentes. 

Les tribunaux de paix ont été saisis, en 1841, de 656,312 affaires ; plus de 
8,299 affaires étaient arriérées. Il a été statué dans l’année sur 655,374, dont 
18.854 en matière d’actions possessoires. 

De plus, en vertu de leurs attributions extra-judiciaires, les juges de paix ont 
convoqué et présidé 76,868 conseils de famille, délivré 11,691 actes de noto. 
riété, reçu 9,181 actes d’émancipation, et procédé à 17,915 appositions, et à 
un nombre à peu près égal de levées de scellés. 

11 a été institué dans soixante-quatre villes de fabrique des conseils de prud’¬ 
hommes ayant pour mission de régler les contestations qui s’élèvent entre les 
fabricants, les chefs d’ateliers, les ouvriers, compagnons et apprentis, et réunis¬ 
sant comme les juges de paix le double caractère de conciliateur et déjuge. On 
a fait on relevé de 11,655 affaires portées devant eux ; ils en ont concilié 9,064 
et jugé 304, de 7 desquelles seulement on a appelé. Les conseils de prud’hom¬ 
mes de Lille et de Roubaix sont les seuls qui aient rempli les attributions de 
police que leur confère l’art. 4 du décret du 3 août 1810. Sur 12 inculpés tra¬ 
duits devant eox pour des délits tendant à troubler l’ordre et la discipline des 
ateliers, ils en ont acquitté 2 et condamné 10. 

Telle est l’analyse succincte, mais complète, du grand travail de M. le garde 
des sceaux sur le cours de la justice de l’antépénultième année. Dans l’impossi¬ 
bilité où nous nous trouvons de compulser les archives des tribunaux et des 
Cours, et d’obtenir les éléments de critique qui nous seraient nécessaires, nous 
nous voyons forcés d’accepter ce travail et de le réputer bon. Du reste, la clarté 
en est parfaite ; et, sous le rapport de la classification et de la méthode, il nous 
parait irréprochable. 

Dans cet examen, si nous n’avons pas de grands applaudissements à donner à 
la modération des plaideurs, nous en devons au zèle infatigable avec lequel la 
magistrature en Fiance poursuit son œuvre, et remplit ses austères fonctions, 
toujours désintéressées et souvent gratuites. 11 faut admirer comme elle s’éver- 
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tue de toutes parts k faire face au torrent des procès et k n’en pas être débor- 
dée ! Ce que nous disons de notre époque, il faut, à la louange de notre pays, 
le répéter mieux encore des temps plus reculés, où, animés d’une ardeur con¬ 
sciencieuse, les juges donnaient audience dès sept bedres du matin, et souvent 
le soir. Aujourd’hui, quelle que soit l’exubérance des affaires litigieuses, ce n’est 
qu’un jeu en comparaison du déluge de celles qui pullulaient sous la législation 
d’où nous sortons. Pour se faire une idée de ce chaos, il faut se rappeler qu’ou~> 
tre les juridictions supérieures il y en avait plus de mille subalternes, toutes 
abondamment fournies, toutes encombrées d’affaires. Rien que le parlement 
de Paris comprenait dans son ressort cent soixante-deux coutumes générales, 
souvent opposées entre elles; et dans la circonscription de ccs coûtâmes elles*- 
mêmes régnait une prodigieuse quantité d’usages locaux, le plus souvent en 
désaccord avec les dispositions des coutumes générales. Ainsi dans la coutume 
d’Auvergne il existait quatre-vingt-douze coutumes locales qui avaient leur droit 
particulier, sans compter les provinces et cantons régis par le droit écrit et 
les déclarations du roi, qui formaient encore un nouveau droit, souvent con¬ 
traire aux autres. C’était une véritable marqueterie de lois romaines, saliques, 
gauloises et lombardes. Cette législation disparate dans la même province en¬ 
gendrait une intarissable source de contestations, tant à cause des limites des 
cantons qne des changements et translations de domiciles. Ajoutez à cela les ma¬ 
tières féodales, bénéficiâtes, et mille autres encore, heureusement oubliées de 
nos jours, et ces cascades de juridictions où tes plaideurs, de chute en chute, fi¬ 
nissaient par se perdre dans un effroyable gouffre; et vous n’aurez qu’une faible 
esquisse de la lèpre judiciaire qui dévorait 1e royaume, et à côté de laquelle 
nous semblons, malgré nos millions de procès, respirer aujourd’hui dans une 
atmosphère de quiétude. Le savant abbé de Saint-Pierre, outre son projet de 
paix perpétuelle, avait composé un excellent traité peu connu, et qui certes mé¬ 
riterait de l’être, sur les moyens de tarir tes procès. Ç’aurait été la paix au de¬ 
hors et la paix k l’intérieur, double rêve d’un homme de bien, dont 1e dernier 
est encore 1e plus impraticable de tous. 

Laibtullibr, 

Membre de la première classe de l'Institut Historique. 


DISCOURS DE M. CESARE CANTU,. 

POUR SERVIR D’INTRODUCTION AUX DOCUMENTS LITTÉRAIRES DE SON HISTOIRE 

UNIVERSELLE. 

M Cesare Cantù fut nommé A l’âge de dix-sëpt ans professeur de littérature à 
l’Université de Milan , et depuis cette époqne les espérances qu’un talent si pré¬ 
coce dornait pour l’avenir se sont brillamment réalisées ; il a composé an grand 
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nombre d'ouvrage* consacrés surtout à l'histoire, qui le placent au premier 
rang parmi les célèbre* écrivain* de l'Italie. Je ne parlerai point de aon admi¬ 
rable roman intitulé : Margherita Pusterla , de scs Devoirs de P Homme dans 
les différents âges, de ses Observations si judicieuses sur le royaume des Deux- 
S ici/es, de se* Réflexions sur Parini , de son Traité-sur P Art militaire , de son 
Histoire de Corne , de son Histoire universelle, déjà parvenus an dixième vo¬ 
lume ; je ne m'occuperai aujourd'hui que du Discours préliminaire de ce grand 
et bel ouvrage. Il embrasse avec autant de justesse que de goût le* rapport* qui 
unissent la littérature à l’histoire, et je vais tâcher de le faire connaître autant 
que le* bornes de cette analyse me le permettront. 

Les empires s’écroulent, les divers gouvernements se succèdent tour à tour 
snr la surface du globe ; mai* le* sciences et le* art* sont là comme de* monu¬ 
ments indestructibles qui attestent les progrès ou la décadence de la civilisa¬ 
tion : c’est ainsi qu'ils font partie de l'histoire. 

La poésie est-elle un art de par agrément ? Non, sans doute. M. Ganté en a 
parfaitement compris toute l'élévation et l'utilité en h» regardant comme nul 
besoin de l'âme et l'exercice de nos plus nobles facultés» c Elle est; dit-il, le 
résultat du caractère de tout un peuple, un écho fidèle de se* sentiments ; elle 
tient à la religion dm passé. L'homme, en divinisant la natore, adora, 
par le panthéisme, de ridicules divinités ; mais en même temps il s'enthousiasma 
pour le* merveille* du monde intellectuel, et il forma des héros comme il avait 
créé des dieux. Alors rien ne fut étranger à la poésie, et l'expression des sen¬ 
timents nationaux, qui la rendit bientôt populaire, donna aux génies primitifs 
et créateurs ce naturel auquel vainement on voudrait prétendre lorsqu'on se 
borne à l'imitation : telle fut la cause de l'immense succès d'Eschyle, du Dante, 
de Sbakspeare et de Caldéron, qui toujours, et souvent malgré la raison, pro¬ 
duisirent un efTet irrésistible, a 

Quelle influence les génies primitifs n'eurent-ils pas sur leurs contempo¬ 
rains? Homère créa cette unité qui forma la nation grecque, le Dante unit !*< 
religion à la politique, et Shakspeare, donnant toujours à ses personnages les 
sentiments de leur position, de leur époque, substitua une volonté active, lea 
calculs de l'égoismc et l'entrainement des passions an dogme de la fatalité an¬ 
tique. 

« La poésie, dit M. Cantè, a besoin de jeunesse ; or, les progrès de la civili¬ 
sation lui sont plutôt nuisibles qu'avantageux, parce que l'imitation peut alors 
enchaîner les inspirations dn génie : Virgile, en imitant Homère avec un goût 
exquis, one perfection admirable, n'a peint aucun homme nouveau, aucune nou<i 
velie époque; le Tasse ne comprend pas lui-même l'importance et ratüitôde*. 
croisades ; l'Arioste, sans chercherà connaître les temps qu'ildépeiati, ne sotige 
qu'à créer une des plus belles poésies qo'on ait jamais entendues; Lues in. pour 
élever Pompée, rapetisse César qui aurait mieux mérité les honneurs d'ua 
poeme ; Voltaire écrit la Ilenriade pour que la France ne manque pntt d ut 
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poème épique ; et, afin que le culte de Melpomèae ne soit pat abandonné en 
Italie, Alfieri compote des tragédies où Faction elt trop souvent sacrifiée k d’ad- 
mirahles dialogues. 

« L’art qui manqué aux poètes primitifs distingue essentiellement leurs ma* 
cesseurs : dans les premiers, peu de régularité, rien de fini ; ils s’attachent aux 
images plutôt qu’aux idées, et ils paraissent dédaigner, ou méconnaître Fart 
ÿour ne s’occuper que de la nature ; les seconds, craignant toujours les cen¬ 
seurs, parce qu’ils écrivent pour des hommes plus éclairés, montrent plus de 
goût, mais moins de naturel et d’originalité : ceux-là jettent leurs trésors à 
pleines mains ; ceux-ci hésitent, corrigent sans cesse ; èt Virgile doute k tel 
point do mérite de son Enéide qu’il la condamne lüi-méme aux flammes. Ainsi 
l’étude de Fart plutôt que celle de h nature est un inconvénient qui résulte 
des progrès dé la civilisation. 

« Les grands écrivains nous révèlent l’esprit et les mœurs de leur époque : 
Homère, essentiellement national, noos rappelle l'enthousiasme des Grecs pour 
les beautés de la nature; sublime historien, il embellit de tout l’éclat de son 
génie la tradition des temps passés ; le premier des poètes il créa Fharmouie 
imitative et il fixa la langue grecque en réunissant ses divers dialectes en un 
seul; Homère ne voit et ne dépeint que la nature. Le Dante, l’Homèrë italien, 
mêle toujours la science à la poésie : le premier prodigue la louange aux diffé¬ 
rents peuples de la Grèce ; le second trouve toujours une satire (ta un blas¬ 
phème contre chaque ville de l’Italie. Il résulte de cela qo’Homère vivait dieu 
un peuple poète, dans un temps tout poétique, et Je Dànte parmi des hommes 
sans cesse divisés, au milieu des discussions de la théologie scolastique. » 

Après ce lumineux parallèle entre les écrivains de diverses époques, M. Cautù, 
en nous montrant les rapports qui existent entre les lettres et la religîoo, la 
philosophie et les choses publiques, nous fait voir par quels divers états ont 
passé l’esprit et l’imagination de l’homme avant de se graver dans la litté¬ 
rature. 

<k Le naturel, l’originalité dans toute leur perfection furent, dit-il, le carac¬ 
tère distinctif de la littérature grecque, dont Rome ne fut que l'écho : Virgile 
en effet imita Homère dans Y Enéide % Théocrite dans les Eglogues, Hésiode 
dans les Géorgiques ; Catulle ne fut que le traducteur d’idées toutes grecques ; 
Lueüius imita servilemént Eupolis, Cratinue et Aristophane ; Plaute et Térence 
s’enrichirent des larcins qu’ils firent aux Grées; Lues in, Ovide et Horace lui- 
même se parèrent de leurs dépouilles ; Lucrèce suivit pas à pas Empédocle; 
mais, l’idée delà patrie donnante toutes ces imitations une énergie nouvelle, la 
littérature latine y puisa une grandeur qui la distingua de toute* les autres. 

Sous arrivons enfin au christiariame ; quelle immense, quelle sublime révo¬ 
lution ! La créature tombe de l’autel pour y faire placé au véritable Créateur ; 
1a morale triomphe, et l’idée d’un destin inexorable, d’une impitoyable fatalité 
•'anéantit. » 
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M. Cantù envisage la littérature dans ses rapporta avec la politique, et il re¬ 
marque avec beaucoup de justesse que la fusion de plusieurs idiomes en on 
seul, comme cela est arrivé en Prince, et les différents idiomes répandus en Ita¬ 
lie sont un indice de l'unité ou de la division du sentiment national. Il regarde 
la littérature comme l'expression du caractère, des mœurs, des habitudes de 
tonte une nation. « Ainsi, dit-il, la poésie, ch ex les Orientaux, dédaigne les or¬ 
nements; vive, grandiose, eHe ne s'attache qu'aux pensées, et, comme elle y 
est on instrument de despotisme, elle encense toujours les monarques. Ainsi 
l'Iroqoois et le Groenlandais ne chantent que les plaisirs de la pèche ou de b 
chasse, et l'Arabe ne célèbre dans ses vers que les charmes de b volupté ou le 
bonheur de b vengeance ; ainsi la poésie grecque soumit l’homme à b fatalité, 
et b poésie latine lui apprit à tout braver, à sacrifier tout pour b patrie. Ainsi 
parmi les modernes b poésie n'est plus une vérité comme elle le fut pour les 
Grecs, on art comme ches les Romains; elle est devenue un progrès et s'cst em¬ 
preinte du caractère d’one plus grande civilisation, en relevant et en dévelop¬ 
pant b nature morale de l'homme. 

« La littérature, noos dit M. Cantù, signale les diverses époques de l'esprit 
d'une nation. En effef, nous voyons que l'Allemagne littéraire s'inspira d'abord 
des fières traditions de ses ancêtres, ensuite qu'elle encensa les grands, flatta 
leurs passions et tomba bientôt dans une imitation servile, jusqu'au moment où 
elle finit par prendre on plus noble essor. La littérature française Ibt chré¬ 
tienne jusqu'au X e siècle ; alors elle devint féodale jusqu'à la renaissance, et 
depuis cette époque on l'a toujours vue monarchique jusqu'au moment où elle 
s'est montrée révolutionnaire pour parvenir à une originalité qui n'appartient 
peut-être qu'à des siècles moins civilisés. La poésie ancienne et b poésie mo¬ 
derne ont été ce que chacune d'elles devait être selon son temps : chex les an¬ 
ciens, où dominait un seul principe, on trouve l'unité ; chex les modernes, au 
contraire, où la littérature présente une foule d'aspects divers, on a de b peiae 
à croire que l'Enropc ait vu briller dans le même temps le Tasse et TArioste, 
ou bien Klopstock et Voltaire. La littérature ancienoe, exquise, délicate dans 
ses formes, semblait n'étre faite que pour le petit nombre; b moderne est po¬ 
pulaire comme les institutions ; de là le mérite et les défauts de l'ane et de l'au¬ 
tre; de b ces vives et rapides descriptions des anciens, qui, passionnés pour le 
beau, révélaient leur enthousiasme par un seul mot, tandis que les modernes, 
plot exacts, plus logiciens, voulant tout dire, raisonner sur tout, produisent 
des sensations moins vives et surtout beaucoup moins durables. » 

Après avoir développé avec autant d'art qnc d'érudition ces notions si im¬ 
portantes pour i'histoiro, M. Cantù arrive à l'examen des divers genres litté¬ 
raires. 

* Lu poésie lyrique, dit-il, s'inspirant du merveilleux, chantant les héros, célé¬ 
brant Dieu et b perfection de ses œuvres, est sans contredit le genre le plus noble 
et le plus élevé. Or, quand l'exaltation des sentiments sc manifeste par des pa- 
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noies harmonieuses, il peut en résulter nn parfait accord entre le Lapon et le 
Provençal, David et Pindare : le vrai beau n’est point l'ouvrage de l'homme, il 
m.'èxiste que dans la nature; et, en suivant ses inspirations, on arrive également 
partout à la véritable.beauté, à la beauté par excellence. Dieu est le premier 
poète. 

« Le théâtre, où la littérature en action, a pour juge non un certain nombre 
de savants, mais le public tout entier, le théâtre est l'expression de l'état so¬ 
cial. Or, pour que ce genre littéraire nous procure d'utiles instructions, il ne 
doit point rechercher un beanidéal, inaltérable, se circonscrire dans des bornes 
trop étroites et se soumettre servilement à des lois arbitraires. La méthode 
prétendue classique est contraire à l'histoire, qui ne nous présente aucun évé¬ 
nement mémorable conduit avec tant de rapidité et si dépourvu d’incidents que 
le (ait puisse être accompli en un seul jour et dans le même lieu. Ainsi le poète 
qui ^s'enchaîne dans cet étroites limites rend les passions invraisemblables en 
leur ôtant cea développements qui existent toujours dans la nature; il faut alors 
qu'il se borne à raconter ce qui produirait sans doute un plus grand effet s’il 
rétait toit en action ; il doit dénaturer les faits pour les approprier aux besoins 
de l'art; il est obligé de mentir à l’histoire en représentant les événements non 
comme ils se sont réellement passés, mais comme ils auraient dû avoir lieu 
pour se conformer aux exigences de la poésie classique, et c’est ainsi que des 
sujets essentiellement historiques deviennent presque fabuleux. 

« Les grands écrivains dramatiques, ajoute M. Cantù, s’occupent surtout dè 
l'homme, de ses passions, tandis que les autres cherchent plus particulièrement 
a produire de l'effet, en s'attachant aux moyens accessoires, tels que l’entente 
4e la scène, les costumes, la vérité locale. Les Grecs, si éminemment doués du 
. sentiment du beau, ouvrirent avec éclat la carrière dramatique. Eschyle, gé¬ 
nie peu délicat, mais gigantesque, qui ne voit dans le monde qu’une lutte per¬ 
pétuelle entre la volonté de l’homme et les caprices du destin, Eschyle JFait 
écouté par le peuple avec ce pieux recueillement qu’il apportait au pied des 
Wltels. Sophocle fit revivre cette philosophie raisonneuse de Socrate qui * dégé¬ 
nérant bientôt en sophismes, se montra sous cette dernière ferme dans toutes 
les. oeuvres. d’Euripide. 

« La comédie, qui met eu scène la vie réelle, caractérise encore mieux que la 
. tragédie les mœurs, les habitudes, l’état social d’une nation. Ainsi noos voyons 
qu’au théâtre d'Athènes ce# mômes questions qui se déballaient sérieusement 
sur une scène plus élevée furent sacrifiées air ridicule ; ainsi tour à tour su- 
. blime et bouffon, délicat et grossier, Aristophane est l’image fidèle de ce peu¬ 
plé athénien dont il peignit si admirablement les vertus et les vices. 

* Le drame ne se borne point à la représentation des faits historiques, au 
simple récit des actions de l'homme; il doit en outre dévoiler les secrets res¬ 
sorts qui le font agir et pénétrer jusqn’au fond de sa pensée : le drame nous le 
montre tel qu’il est, tandis que L’épopée l'élève au-dessus de la nature ; l'his- 
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toire raconte les faits, le drame développe ces passions qui les vivifient; mais 
l'épopée, en les entourant de tout l'éclat du merveilleux, les approprie à ses 
exigences et les dénature à son gré. L'histoire embrasse tous les événements, et 
l'épopée s'attache à ceux qui paraissent surpasser les forces humaines. 11 faut 
donc à la poésie épique de grands caractères, des luttes d'un puissant intérêt, 
des empires nouveaux on on monde snrnaturel. L’histoire ne doit jamais s’écar¬ 
ter de la vérité, tandis que la fiction, les traditions des peuples offrent à l'épo¬ 
pée une carrière sans bornes. Le poëme épique nous peint l'humanité, les 
grands événements sociaux ; le roman ne nous montre que l'homme et des 
ayenturcs individuelles. » 

Après cette lumineuse discussion sur la poésie épique dans scs rapports avec 
l'histoire, le drame et le roman, M. Cantù passe à l'éloquence. 

« Elle duuue, nous dit-il, une plus juste idée de l'état social et de la civilisa¬ 
tion des divers peuplcsque beaucoup de pages de l'histoire, où l’on ne trouve que 
des noms de rois et des récits de crimes produits par l'ambition. La fougue de 
Démosthèncs, l'insinuante éloquence de Cicéron, la sublimité de Bossuet, la 
véhémente et persuasive piété des Pères de l’Eglise, en nous dévoilant les plaies 
sociales de leur époque, nous en montrent toute la profondeur. » 

L’histoire de la littérature répand une vive clarté sur l’histoire générale 
des nations, parce qu’elle nous fait voir la civilisation d'un peuple qui sait se 
mettre en harmonie avec les sentiments que la poésie exprime et dont elle n’est 
que l'interprète. Ainsi clic nous prouve qu'il existe en lui ce saint amour de 
l'humanité sans lequel les arts ne peuvent produire rien de grand. « Ils n'étaient 
point barbares, dit M. Cantù, ces Germains qui s'élancaient au combat en 
chantant Hermitiius, le héros de leur indépendance ! Et le peuple au milieu du¬ 
quel parut Y Iliade était sans contredit plus avancé dans la civilisation que ces 
Phéniciens dont les progrès dans les arts et les sciences étaient alors si re¬ 
nommés. » 

M. Cantù termine son ouvrage en parlant de la chanson; il la regarde, à 
juste litre, comme une poésie populaire, vraiment nationale, qui embrasse tout 
et aime ces vigoureux contrastes qu’on trouve plus difficilement dans les autres 
genres littéraires. 

11 in'a été impossible de retracer dans cette esquisse tout le mérite de l'ou¬ 
vrage de M. Cantù, et surtout le charme si entraînant de son style. II a su ré¬ 
unir dans un cadre très-resserré un grand nombre de vérités littéraires, de no¬ 
tions approfondies, et il me parait avoir décidé avec autant de bonheur que de 
talent la question qui divise encore aujourd’hui les classiques et les romanti¬ 
ques, lorsqu'il a dit : « Honneur à ceux qui ont fait revivre la littérature clas¬ 
sique ! Elle seule pouvait faire renaître le bon goût et ramener aux finesses de 
l’art; mais il ne faut pas non plus qu'une servile imitation enchaîne le génie et 
qu’ou entoure des langes de l’enfance le corps vigoureux d'un géant. » 

E.-D. Berkabo, 

Membre de la deuxième classe de rinslilut Historique, 
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CORRESPONDANCE. 

*- 

LETTRE 

DB V. LE MINISTRE DR LA JUSTICE ET DES CULTES A MM. LES MEMBRES 
DU CONSEIL DE L'tNSTITUT HISTORIQUE. 

Paris, le 18 juin 1848. 

Messieurs, je m’empresse de mettre à la disposition de l’Institut Historique 
un exemplaire du Compte général de Vadministration de la justice criminelle 
et de Vadministration de la justice civile et commerciale pendant Vannée 1841. 

Le garde des sceaux, ministre de la justice et des cultes. 

Par autorisation : 

Le maître des requêtes, directeur, 

* Meilheurat. 


- .... h — - 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 

** La l re classe (Histoire générale et Histoire de France) a tenu une séance 
extraordinaire le mercredi 3 mai, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne), 
pour expédier avant le Congrès les travaux courapts. — Dix-neuf membres sont 
présents. 

Le proccès-verbal de la séance précédente (mercredi 5 avril) est lu et adopté. 

M. Renzi offre à la classe, de la part de l’auteur, Y Histoire de France de - 
puis Clovis jusqu à la mort de Louis IX , avec le Tableau des institutions et 
des mœurs des temps barbares et du moyen dge } par notre collègue M. F.-A. 
Serpette de Marincourt, avocat à la Cour royale de Paris; 3 volumes in-8<>. 
M. Huillard-Bréholles est chargé de rendre compte de cet ouvrage. — Des re¬ 
merciements sont votés au donateur. 

M. Dufey (de l’Yonne) lit la seconde partie de son rapport sur l’ouvrage 
intitulé : Les Femmes célèbres de 1789 à 1795, et leur injluence dans la Révo¬ 
lution , pour servir de suite et de complément a toutes les histoires de la Révo¬ 
lution française , par M. E. Lairtullier, avocat ; 2 vol. în-8°. (Voyez le procès- 
verbal de la séance du mercredi 1er mars, 105 e livraison, page 155.) — Renvoi 
au comité du journal. 
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A cette occasion, M. Dufey (de l’Yonne), de concert avec M. le baron de La 
Pylaic, propose comme membre résidant l'auteur de l’ouvrage qu’il vient de faire 
connaître à la classe. Sont nommés commissaires pour l’examen de la candi¬ 
dature de M. £. Lairtullier : MM. Huillard-Bréholles, Dufey (de l’Yonne) et 
Renzi. 

M. Dufey (de l'Yonne) lit un rapport sur le Siège de Lille en 1792, par no¬ 
tre collègue M. Victor Derode, chef d’institution à Esquermes (Nord). Ce rap¬ 
port, dans lequel M. Dufey a comparé avec l’ouvrage de M. Derode les docu¬ 
ments originaux sur le même sujet, est renvoyé au comité du journal. 

M. Dufey (de l’Yonne) commence de vive voix une Dissertation sur Vétat des 
arts et de Findustrie chez les Gaulois avant F invasion romaine. Cette com¬ 
munication sera continuée à une prochaine séance. 

/ 

V 11 n'y a pas eu de séance des trois autres classes ni d’assemblée générale 
dans le mois de mai, à cause du Congrès. 

La lr® classe ( Histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée 
le mercredi 7 juin, sous la présidence de M. Dufey (de l'Yonne). — Vingt-six 
membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente (mercredi 3 mai) est lu et adopté. 

La classe reçoit de M. Pietro Vieusseux, éditeur, à Florence, la suite de YAr- 
chivi storico italiano , etc. ; Archives historiques italiennes , ou Recueil d*ou - 
vrages et de documents inédits ou devenus très-rares , relatifs a F histoire d* Italie, 
par une réunion de savants italiens; tome 111®, contenant : 1° Histoire de Mi¬ 
lan, en neuf livres (1023 à 1497) par Zoan-Petro Cagnola (inédite); 2° Histoire 
de Milan, en quatre livres (1419 à 1519), par Giovanni-Andrea Prato (inédite) ; 
3° Chronique de Milan, en quatre livres (1500 à 1544), par Giovan-Marco Bu- 
rigozzo ( inédite ) ; 1 fort volume in-8®. Cet important ouvrage se continue rapi¬ 
dement. M. Renzi est chargé d’en rendre compte. — La classe vote des remer¬ 
ciements au donatear. 

Sur le rapport de M. Dufey (de l’Yonne), M. E. Lairtullier, avocat, proposé 
comme membre résidant à la séance" précédente ( voyez ci-dessus le procès- « 
verbal de cette séance), est admis, sauf la sanction de rassemblée générale. 

Élection annuelle des membres délégués par la classe aux trois comités, con¬ 
formément aux statuts. Sont nommés, au scrutin secret : 

Comité central des travaux: MM. le colonel d’Artois, Huillard-Bréholles, 
Brillouin, Bailly de Lalonde, l’abbé Duplessy. 

Comité du journal : MM. le colonel d’Artois, Huillard-Bréholles, Brillouin. 

Comité du règlement : MM. Malioche, Bailly de Lalonde, l’abbé Duplessy. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait un rapport sur le Tableau historique et statisti¬ 
que de la sérénissime république de Saint-Marin (en italien), par notre collègue 
M. le capitaine Oreste Brizi, d’Arezzo (Toscane).—Reuvoi au comité du journal. 
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M. Alix lit un rapport étendu sur V Histoire de la Civilisation en Europe de¬ 
puis Vère chrétienne jusqu'au XIX • siècle , par M. H. Roux-Ferrand ; 6 volu¬ 
mes in-8*; chez Hachette. — Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

Le mercredi 14 juin, séance de la 2® classe (Histoire des Langues et des 
Littératures) y sous la présidence de M. Vincent.,—■ Dix-huit membres sont 
présents. 

Le procès>verbal de la séance précédente (mercredi 12 avril) est lu et adopté. 

» La classe reçoit plusieurs volumes et brochures qui seront annoncés au Bul¬ 
letin bibliographique . — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

MM. Martinez delà Rusa et le comte Le Peletier d’Aunay, proposent, comme 
membre correspondant, M. Mennechet, écrivain bien connu par ses travaux his¬ 
toriques et littéraires, et en particulier par son Histoire de France . On trouve 
dans le Compte-Rendu de notre Congrès Historique de 1843 un mémoire de 
M. Mennechet, intitulé : De la Nationalité de la littérature française . 

Sont encore proposés comme membres résidants : 

Par MM. Trémolière et Renzi, M. L. Dagneau, auteur de plusieurs ouvrages 
d’écônomie politique et sociale ; 

Par MM. Vincent et Renzi, M. Alfred Michiels, auteur de Y Histoire des Idées 
littéraires en France, ouvrage dont M. Vincent a rendu compte à la 2 e classe 
dans sa séance du mercredi 8 février. (Voyez ce rapport imprimé dans la 
106® livraison, page 184.) 

MM. le comte Le Peletier d’Aunay et de Monglave, proposent, comme mem¬ 
bre correspondant, M. de Amaral, ancien secrétaire de l’ambassade du Brésil à 
Lisbonne, occupant actuellement le même poste à Saint-Pétersbourg, et qui 
vient de recueillir dans les annales de l’Académie et les bibliothèques de Lis¬ 
bonne des documents importants pour l’histoire du Brésil. 

Sont nommés commissaires pour l’examen de ces quatre candidatures: MM. Vin¬ 
cent, le comte Le Peletier d’Aunay et Moreau (de Dammartin). 

Election annuelle des membres délégués par la classe aux trois comités, con¬ 
formément aux statuts. Sont nommés au scrutin secret : 

Comité central des travaux : MM. W, Nolte, Bernabo, Moreau (de Dam— 
martin), Fr. Pérennès, l’abbé Orsini. 

Comité du journal: MM. W. Nolte, Moreau (de Dammartin), Fr. Pérennès. 

Comité du règlement : MM. W. Nolte, Bernabo, Moreau (de Dammartin). 

M. Vincent Ht un rapport sur la Grammaire grecque, par notre collègne 
M. Henri Congnet, chanoine de Soissons, 2 e édition, in-8°. — Renvoi au co¬ 
mité du journal. (Voyez la 107* livraison, page 219). 

M. Vincent lit encore un rapport sur un ouvrage intitulé : Histoire impar¬ 
tiale et critique du rigorisme moderne en matière de prêt de commerce , ou la 
Législation française et la doctrine de l'Eglise catholique sur le prêt à intérêt , 
justifiées des imputations de la plupart des séminaires de France, par M. i’abbé 
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Baronnat, prêtre du diocèse de Lyon, prédicateur et chanoine honoraire d'An¬ 
ton ; t vol. in-8® ; 1842. — Renvoi en comité do journal. 

** La 3 6 classe ( Histoire des Sciences physiques , mathématiques , sociales 
et philosophiques) s’est assemblée le mercredi 21 juin, sous la présidence de 
M. le docteur Cerise. — Vingt-sept membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente (mercredi 17 avril) est la et adopté. 

La classe reçoit plusieurs volumes et livraisons de Revues qui seront annonces 
aa Bulletin bibliographique. — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Sur le rapport de M. Bcrnard-Jullien, MM. Bartalini, président de la Cour 
royale de Toscane, à Florence, et Zuccagni Orlandini, géographe* distingué de 
la même ville, sont admis en qualité de membres correspondants. 

M. Léopold Lapalme, avocat et ancien juge d’instruction à Toulouse, est ad¬ 
mis en qualité démembre résidant, sur le rapport de M. Frcsse-Montval. 

Élection annuelle des membres délégués par la classe aux trois comités, con¬ 
formément aux statuts. Sont nommés au scrutin secret : 

Comité central des travaux : MM. Charles Favrot, Cellier, docteur Maigne, 
docteur Audibert, docteur Colombat (de l’Isère). 

Comité du journal ; MM. Charles Favrot, docteur Audibert, docteur Colom¬ 
bat (de l’Isère). 

Comité du règlement : MM. L. Lapalme, docteur Grenet, docteur Treuille. 

M. Bcrnard-Jullien lit un article critique sur un point d'IIistoire de VArith¬ 
métique , traité par M. Chasles, et dans lequel se trouve soulevée la question de 
l'origine de nos chiffres et de notre système de numération. Le mode décimal 
connu de nos jours aurait été, d’après plusieurs textes anciens, en usage avant 
le XII* siècle et chez les nations d’une civilisation précoce. Un passage de 
Boècc, sur lequel s’appuie particulièrement M. Chasles, sert de matière à la 
discussion. M. Bernard-Jullien rejette l’opinion de M. Cliaslcs. 

M. de Brière présente quelques observations sur le même sujet. 

La classe remercie M. Bernard-Jullien de sa communication. 

*/ Le mercredi 28 juin, séance delà classe (Histoire des Beaux-Arts), 
sous U présidence de M. Ernest Breton. — Seize membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente (mercredi 26 avril) est la et adopté. 

Notre collègue M. le chevalier de La Basse-Moùturie, de Lille, adresse à la 
classe une Dissertation sur les antiquités de la ville dè Arlon, au grand duché 
de Luxembourg , accompagnée de plusieurs dessins et figures. —- Ce travail 
manuscrit est renvoyé à M. E. Breton. 

La classe reçoit plusieurs brochures et numéros de Revues qui seront annon¬ 
cés au Bulletin bibliographique . —- Des remerciements sont votés aux dona¬ 
teurs 

Sur le rapport de M. E. Breton, la classe admet successivement, par votes 
su scrutin secret : Monseigneur Barlolini, catncricr d’honneur de S. S. Gré- 
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goire XVI, etc. j M. Salvatore Betti, secrétaire perpétuel de l’Académie romaine 
de Saint-Lac, etc. ; M. le marqais Joseph Melchiori, président da M«Mée da Ca¬ 
pitole, à Rome, etc. ; M. le chevalier Clément Folcbi, ingénieur des Etats ro¬ 
mains, inspecteur da Conseil des Arts, etc. ; M. le chevalier Gianpietro Cam- 
pana, directeur général du Mont-de*Piété, savant antiquaire, à Rome, etc. ; 
M. le marquis Ami Ricci, de Bologne, savant bien connu par ses Mémoires his¬ 
toriques sur les arts du Picenum . ( Voyez , pour plus de détails sur les titres et 
qualités de ces nouveaux membres, le procès-verbal de la séance précédente, 
107° livraison, page 230.) 

Élection annuelle des membres délégués par la classe aux trois comités, con¬ 
formément aux statuts. Sont nommés au scrutin secret : 

Comité central des travaux : MM. Albert Lenoir, Jules de Bertou, le cheva¬ 
lier Catrufo, EIwart, Camille Duteil. 

Comité du journal : MM. EIwart, Camille Duteil, Pigalle. 

Comité du règlement : M. le comte de Fortis, Cbarlet, Des touches. 

M. E. Breton rend compte brièvement d’une brochure envoyée à l’Institut 
Historique par notre savant collègue M. le chevalier Poletti, de Rome, et in¬ 
titulée : Observations sur les tombeaux étrusques de Cere (en italien) ; in-4 , 
avec planches. — Renvoi au comité du journal. 

*+* L’assemblée générale du mois de juin {les quatre classes réunies) a eu lieu 
le vendredi 30 juin, sons la présidence de M. Martinez de la Rosa. — Quarante- 
deux membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente (vendredi 28 avril) est lu et adopté. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture de la correspondance. 

M. Carneiro Leao, ministre actuel des affaires étrangères du Brésil, écrit à 
M. l’administrateur qa’il a reçu sa lettre, où se trouvent les ùoms des princes. 
Membres protecteurs de VInstitut Historique , parmi lesquels vient d’ètre admis 
S. M. l’Empereur. Sa Majesté, déjà flattée d’avoir reçuee titre de membre pro¬ 
tecteur, l’a encore apprécié davantage en apprenant qu’Elle le partageait avec 
des princes illustres. 

Notre collègue M. le docteur José Cardozo de Ménezès, de Rlo-Janeiro, 
après avoir lait connaître à M. Renzi l’état de nos relations avec les membres 
que nous avons dans cette capitale, lui annonce qu’il a présenté lui-méme à 
S. M. l’Empereur du Brésil le diplôme de membre protecteur de VInstitut His¬ 
torique, et que Sa Majesté, en l’agréant, a témoigné hautement sa satisfaction. 

M. Quelelet, secrétaire perpétuel de l’Académie royale des Sciences et Belles- 
Lettres de Belgique, écrit à M. Renzi que, par la faute du correspondant de 
l’Institut Historique, il a reçu trop tard la lettre par laquelle la commission, 
chargée de préparer et de diriger le Congrès de 1843, l’engageait à assister ou 
à envoyer quelque travail à ce Congrès. Il annonce en même temps le prochain 
envoi des derniers cahiers des Mémoires de l’Académie royale de Belgique. 
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K. i e baron de Stewart, membre de b même Académie et président dn Sénat 
belge, écrit à pen près dans les ttétees termes i l'occasion d’une semblable in¬ 
vitation de la commiwion dn Congrès, il remercie l’Institnt Historique do rap- 
port publié sur ses Fables (1) dans la 104* lircaison de tInvestigateur, et en 
particulier M. Vincent, auteur de ce rapport. 

M. le garde des sceaux, ministre de la justice et des cubes, dans une lettre 
adressée à M. le président, offre i l’Institut Historique le Compte-Rendu de la 
justi ce criminelle , et le Compte-Rendu de la justice civile et commerciale en 
France pendant tannée 1841 ; 2 volumes in4°, 1848. — M.'Lalrtullier, avo- 
cat, est chargé par l’assemblée de faire.un rapport sur cette importante publi¬ 
cation. (Voy. d-dewos.) 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture de b liste des autres ouvrages of¬ 
ferts à l’Institut Historique depuis b dernière assemblée générab. — Des remer¬ 
ciements sont votés aux donateurs, et en particulier à M. le garde des sceaux. 

L’assemblée sanctionne, par voie de scrutin secret et par votes successif*, 
les élections de MM. E. Lairtullier et Léopold Lapai®*, admis en qualité de 
membres résidante, l’un par b 1rs classe, l’autre par b 3* classe; celles 
de MM. Bartelini, et Zoccagni Orbndini, de Florence, admis en qualité de 
membres correspondante par b 3* classe ; enfin celles de Monseigneur Bartolioi, 
et de MM. Salvatore Betti, le marquis Joseph Metchiori, le chevalier Clément 
Folchi, k chevalier Gianpietro Campana, de Rome; le marquis Ami Ricci, de 
Bologne, admis en b même qualité parla 4” classe. ( F oyez ci-dessus les Procès- 
verbaux des classes.) 

L’ordre du jour appelle le Rapport sur f administration financière de tIn¬ 
stitut Historique pendant tannée 184S-43, et sur le budget proposé par M. l'ad- 
minis Ira leur-trésorier pour tannée 1843-44. M. E. Breton, membre de b 
commission chargée de ce travail, avec MM. le docteur Josat et le comte Le 
Peletier d’Aunay, en donne lectore à l’assemblée. {Foyez b 107* livraison, 
page 222.) 

M. A. Rensi, administrateur-trésorier, lit un 'Rapport sur les relations de la 
Société. (Voyez la 107, livraison, page 224.) 

M. Bernabo lit uu rapport sur un ouvrage intitulé : Discors preliminare al 
volume di documents intitolalo : Dblls MTTBiATuna. — Dis cors i ed esempi in 
appoggio alla Sroau Umiviisalb, di Cesare Cantù ; in-8*. Turin, 1842. La 
lectore de ce rapport, écrit avec oue remarquable élégance, est écoutée avec 
autant de pbiair que d’attention. L’assemblée le renvoie au comité do journal, 
par vote au scrutin secret. (F oye% ci-Hessos.) 

<• 

(t) Bütenédhlsuit valusse iaH». 
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CHRONIQUE. 

La noie suivante a été communiquée 4 la 2® classe de l’InstitetHis torique pat 1 
un de ses membres les plus dévoués, M. le comte Le Peletier d’Aunay, qui a. 
visité plusieurs fois les bains de Saint-Gervais, en Savoie : 

« La vallée de Sallenches, en Savoie, est arrosée par PArve et entourée dé ; 
montagnes de tous côtés t celles du iriidi et de l’est se joignent à la chatàe du^ 
Mont-Blanc , au nord, par la montagne de Varrens. 

« En face de cette montagne se développe une gorge traversée par !é fcanati, 
qui va se jeter dans PArve; au fond de cette gorge est situé l'établissement' 
des eaux thermales de Saint-Gervais, découvertes en 1800 par Kieschèr^ célè¬ 
bre pécheur de truites. Cet établissement, dirigé par le docteur Nuy, est visité 
tout Pété par des malades et de curieux voyageurs qui suivent pour y arriVèt' 
des avenues délicieuses, si bien décrites par MM. : l'abbé Rey, Raoul-Rochette, 
Jules de Termes, etc. 

« Sur le revers de la montagne de Varrens s’élève, exposé aux rayons du 
sud, le village de Passy, dont l’église offre dans les murs de son porche deux 
ex-voto romains, ou deux pierres tumulaires, qu’on suppose avoir été enlevées* 
tPon village nommé Chèdrc, qu’on aperçoit 4 nne bonne lieue environ snr le 
même versant de la montagne. Tout porte à croire qu’il y a eu autrefois, sur 
l’emplacement ou s’étale aujourd’hui ce village, une ancienne ville romaine, 
appelée Saint-Denis au moyen âge, et qui aurait été engloutie par quelque ébou^ 
lement de la montagne. Ce qui confirme cette opinion, c’est qu’en creusant de 
nouvelles fondations sur ce terrain ou a découvert quelques débris de fûts de 
colonnes. Il y a cinq ou six ans, on voyait encore sur cette montagne, à envi¬ 
ron deux cents pieds au-dessus du village, un petit lac qui pouvait avoir quinze 
pieds de profondeur; il a disparu, comblé par l’éboulement subit d’un des pics 
de Varrens. Autrefois pour aller à Chamouny, au pied du Mont-Blanc, on eu; 
faisait le tour; maintenant l’espace qui le recouvre est traversé parla route. 

« Ces bouleversements sont fréquents dans ces montagnes. Ils changent à' 
chaque instant la face du pays et ensevelissent sous leurs ruines bien des mys¬ 
tères sur lesquels l’histoire des hommes restera toujours muette. r> 

— M. Ernest Breton a rendu compte à Ia 4® classe d’uu mémoire très-inté¬ 
ressant de M. Poletti, relatif à plusieurs hypogées ou tombeaux découverts, en 
1834 et (836, à Cerveteri, entre Rome et Givita-Veccbia, la Cere veteri des an¬ 
ciens, l’une des plus puissantes cit^s de l’Étruric. L’aoteur a fait précéder son 
travail de considérations historiques d’un haut intérêt sur les arts étrusques. Il 
fait observer que, lorsque le peintre Cléophante vint de la Grèce en Italie avec 
Dcmarate, aïeul de Tarquin-l’Ancien, en 658 avant notre ère, il trouva à Cere , 
à Àrdée, à Lanuviom et daus d’autres villes, des peintures remarquables et par- 
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faitement conservées qui dataient de plusieurs siècles. M. Poletti décrit ensuite 
ces monuments, dont les planches et le dessin architectonique sont joints k son 
mémoire, de manière à en donner une idée exacte et précise. L f on de ces tom— 
l>caux, tons creusés dans le roc, renferme deux espèçes de fauteuils empierre 
fort curieux; et un autre, beaucoup plus vaste, deux salles de forme ronde et 
deux galeries. Les monuments de Cerveteri ont attiré l’attention de detix autres 
savants archéologues italiens, MM. Canina et Griffi, qui les ont illustrés par 
des ouvrages spéciaux. Celât de M. Poletti, quoique moins étendu, n’en est pas 
moins un document précieux que les amis de la scicncp consulteront avec em¬ 
pressement et utilité. 

— L'Institut Historique vient de faire nne perte douloureuse dans la per¬ 
sonne de Ton de ses membres les plus distingués, M. Ferdinand Thomas, ar¬ 
chitecte, secrétaire de la 4* classe. Membre de la Société depuis sa fondation, 
M. Ferdinand Thomas l’a constamment servie par ses travaux, par son assi¬ 
duité aux séances, avec un zèle qni ne s’est démenti dans aucune occasion. Pen¬ 
dant la longue maladie qui nous l'a enlevé, c’était pour lui une souffrance de 
plus de ne pouvoir remplir ce qu’il appelait ses devoirs envers sa classe et en¬ 
vers l’Institut Historique. 11 laisse en portefeuille plusieurs travaux qu’il se pro¬ 
posait de lire k sa cUsse : nous ne savons pas encore s’il y en a d’entièrement 
terminés. M. Ferdinand Thomas est mort chez sa sœur, au château de Valeuton, 
dans les sentiments de la plus vive piété. 
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MÉMOIRE. 

HISTOIRE DES PROGRÈS DE LA CIVILISATION 

EN EUROPE, 

DEPUIS i/ÈRE CHRÉTIENNE JUSQU’AU XIX e SIÈCLE, 

PAR M. H. ROUX-FERRAND (l). 

Uoc histoire complète de la civilisation européenne serait une œuvre im¬ 
mense. La seule énumération de tous les objets que cette histoire aurait à em¬ 
brasser effraie l’imagination. Elle devrait comprendre: 

1° La relation exacte et détaillée de tous les événements politiques qui se sont 
succédés dans chacun des Etats de l’Europe et qui ont influé sur les autres Etats; 
2° l’histoire des législations dans leurs diverses branches et de leurs progrès; 
3° celle de l’introduction du Christianisme en Occident, des schismes, des héré¬ 
sies et des sectes qui en ont retardé les progrès, ou qui ont nui à ses effets salu¬ 
taires ; 4° l’exposition également complète de l’état où se trouvait l’esprit hu¬ 
main et des connaissances qu’il avait acquises au commencement de l’ère 
chrétienne; de tous les changements qu’y oht produit, soit dans un sens pro¬ 
gressif, soit dans un sens rétrograde, les invasions des Barbares, les croisades, 
les communications de l'Occident avec l’Orient et ensuite avec les autres par¬ 
ties du monde ; 5° le récit des modifications successives également apportées 
dans les mœurs, les coutumes, dans l’état moral enfin des divers peuples de 
l’Europe, par les causes que nous venons d’indiquer et par beaucoup d’autres 
qu’il serait trop long d’énumérer ; 6° l’histoire de l'agriculture, de l’industrie et 
du commerce; le tableau de la situation économique et matérielle des peuples de 
l’Europe aux différentes époques du moyen-âge ; V l’exposition de toutes les 
découvertes qui se sont succédées si rapidement dans les temps modernes, aux¬ 
quelles tous ces peuples ont pris part soit comme inventeurs, soit pour les per¬ 
fectionnements et les applications ; et enfin les conséquences qui en sont 
résultées pour la civilisation. 

De même que tout se tient dans l’uuivcrs physique, tout est lié dans le monde 
moral, et ces deux mondes agissent constamment l’un sur l’autre. Ainsi toutes 
les questions, tous les problèmes qui sont relatifs soit à l’homme pris indivi¬ 
duellement, soit aux agrégations d’hommes, à ces associations de familles qui 
forment les peuples, intéressent directement ou indirectement les améliora¬ 
tions et les progrès dont l’espèce humaino est susceptible. Des laits particq- 

(t) 6 fol. iii-8*, Paris. 
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tiers et d’abord k peine aperças, tels que la découverte d’une île dans l'Océan, 
l’introduction d’une plante alimentaire, peuvent contribuer k accélérer eu k 
modifier la marche de la civilisation. 

L’ouvrage de M* Roux-Ferrand qui a pour titre: Y Histoire des progrès delà 
civilisation en Europe , ne pouvait dans six volumes in-8° embrasser, avec les 
développements et les détails qui, selon nous, auraient été nécessaires, tous les 
objets que nous venons d’indiquer. L’auteur s’est attaché avec intelligence 
aux principaux, à ceux qui ont exercé d’une manière évidente, incontestable, 
une grande influence sur la civilisation de l’Europe. En cela il a fait preuve 
d’un esprit judicieux et solide, et, de plus, son livre attache par le style et par 
la rapidité de la narration. Mais on y trouve plutôt le récit des événements et 
l’exposition des résultats de la civilisation que l’explication de ses progrès, 
que l’enchaînement philosophique des causes et des effets. M. Roux-Ferrand 
n’aurait pu, il est vrai, traiter son sujet sous ce point de vue sans rentrer dans 
le plan suivi par M. Guizot dans son Cours d J histoire moderne, lequel a aussi 
pour objet Y Histoire de la civilisation en Europe , ouvrage qui est un chef- 
d’œuvre. 

Dans les limites oh M. Roux-Ferrand s’est renfermé, il a dû négliger quelques 
matières ; d’autres présentent de grandes lacunes, de graves omissions. 

Parmi les nombreuses et importantes questions que soulève le grand pro¬ 
blème du progrès de l’humanité et qui ont été abordées par l’auteur, nous 
trouvons celle-ci : « Pourquoi la civilisation moderne, qui parait destinée à se 
« répandre sur tout le globe, à l’éclairer, k réformer le genre humain, s’est* 
« elle développée seulement en Europe, lorsqu’en Asie et en Egypte il existait 
« depuis si longtemps des germes et un premier développement de civilisation 
« qui ont ensuite avorté ou n’ont produit que des fruits amers? t 

A ce sujet M. Roux-Ferrand, envisageant un côté de la question, le côté phy¬ 
sique, a dit : « La douceur du clhnat, la fertilité do sol et la facilité des commu- 
« nications sont les conditions les plus nécessaires aux premiers progrès de la 
« civilisation ; elles se trouvent toutes en Europe. Aussi y voyons-nous la civi— 
a lisation très-ancienne. 

c C’est dans les climats du Sud qu'elle a pris naissance ; elle se propagea en- 
c suite sur les côtes de la Méditerranée ; et, si la Grèce fleurit avant les antres 
a contrées de l’Occident, elle le doit surtout à son ciel et aux produits naturels 
< d’un climat bien faisant. 

« A des époques plus rapprochées, la civilisation se répandit en Europe, en 
c France et dans le Nord ; mais k mesure que cës dernières se sont policée», 
« elles ont fait des pas plus rapides et ont laissé leurs modèles en arrière. La 
« rigueur du climat impose aux peuples du Nord un travail plus opiniâtre et sou- 
« vent plus fructueux; mais si cependant elle est telle que cette lotte emploie 
é tout leur temps et use leurs forces, si les besoins physiques absorbent tout, 
« l’intelligence ne peut se développer. C’est ce qui arrive k l’extrémité septen- 
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• trionale de l'Europe. Le* Rouet se sont civilisés fort tard et avec peine; les 
« Lapons ne se civiliseront jamais.». La nature du sol influe entant que le climat 

• sur ce développement intellectuel et moral de Htomipe. 11 est telles contrées 
« qni ne produisent aucun genre de végétaux propres à sa subsistance ; l'agri* 
« culture y est nulle et les moyens d’existence très-difficiles. En Europe ces pays 
c ne sont pas nombreux, t 

Les circonstances qu'on indique ici, et qui sont purement matérielles 9 n'expli¬ 
quent point pourquoi dans l'Egypte, dans la Perse, dans l'Indostan, les pays 
peut-être les plus fertiles du monde et oh la civilisation avait fait d'asses 
grands progrès, non-seulement elle s'est ensuite arrêtée, mais elle a rétrogradé 
au point de laisser la barbarie et les ténèbres de l'ignorance s'y introduire do 
nouveau. Plusieurs causes y ont concouru ; mais il en est une dont on n'a peut- 
être pas remarqué toutes les conséquences, et qui a exercé l'influence la plus 
funeste sur tous les peuplas de l'antiquité. 

Les hommes dont l'intelligence était supérieure à celle de leurs contempo¬ 
rains, et qui, prêtres, poètes ou législateurs, ont fondé les sociétés dans les temps 
anciens ; qui, au milieu de chaque peuple dans son enfonce, ont été appelés à 
constituer le gouvernement, la religion et les lois, n'ont négligé aucune précau¬ 
tion pour que la nation à laquelle ils donnaient des institutions n'eût point de re* 
lation avec les autres peuples ; et ils ont tout foit pour qu'elle les considérât 
comme des ennemis, des impies, des êtres méprisables, des êtres impurs, parce 
qu'ils n'avaient ni le même culte, ni les mêmes mœurs, ni le même langage 
qu'elle. 

Ce n'était point assex que l'Egypte, la Perse, l'Inde, la Chine, le Japon fas¬ 
sent séparés des autres contrées par des déserts, par de hautes montagnes, par 
de grands fleuves, par la mer ; les religions et les lois ont voulu, à ces obstacles 
physiques, en ajouter de moraux plu# infranchissables, plus invincibles encore. 
Le peuple juif, imbu des mêmes idées, y est resté fidèle au point que, depuis tant 
de siècles qu'il n'a plus de patrie, U ne s'est point confondu parmi les peuples 
au milieu desquels il vit. 

Nous ne voyons d'exceptions à cet égard que ches les peuples commerçants, 
tels que les Phéniciens, les Carthaginois, etc., qoi devaient nécessairement sui¬ 
vre d'autres principes. Les Grecs n'avaient guère de relations qu'avec leurs co¬ 
lonies; ils méprisaient et haïssaient tous les étrangers, qu'ils nommaient des 
barbares , et les Romains ne communiquaient avec les autres peuples que pour 
les soumettre à leur domination, les armes à la main. 

Ainsi donc, en Asie comme en Afrique, et même alors en Europe, l'isolement 
des peuples, produit par les circonstances physiques, par la religion, les lois et 
les mœurs, n'a pas permis à ces nations ni de s'éclairer des lumières acquises par 
leurs voisins, ni de corriger les vices de leurs Institutions primitives ; ils ont 
en quelque sorte été jetés pour toujours dans un moule primitif; ils ont été tel 
Iraient façonnés par les institutions qu'ils n'ont plot changé. De là cette ûnmo- 
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bilité pre s que qii est un des caractères des peuples orientaux ; tèaf 

histoire constate qu’après être parvenus à an certain degré de connaissances et 
dé civilisation ils se sonturrêtés pour ne plu* avancer, si même ils n’ont pas 
rétrogradé. 

A ces obstacles, qui ont du limiter leurs progrès et en altérer lés résultats, il 
s’en est ajouté d’autres qui ont exercé une influence presque aussi funeste. Mou# 
voulons parler des invasions si fréquentes des peuples barbares, qui, ravageant 
as ruinant les pays les plus avancés en civilisation, dont ils convoitaient les ri^ 
dresses et la fertilité, y ont ramené l'ignorance et la barbarie, en étouffant sous 
un joug do fer les idées morales, et en faisant disparaître toutes les productions 
dès arts et des sciences, tous les monuments enfin qui constataient les progrès 
de Fesprit butnain. 

Combien de fois, en effet, la Perse n*à-t-elle pas été ravagée et cotrquise par 
des peuples nomades, étrangers à ses mœurs comme & toute civilisation ? Les 
mêmes fléaux n’ont-ils pas pesé sur Flndostan ? n’ont-ils pas réduit l'Egypte au 
misérable état où on la voyait naguère et d’où cherche à la faire sortir un 
homme habile en s’appuyant sur les lumières et la civilisation de l'Europe ? En¬ 
fin nous pensons qu’il existe dans l’intelligence même des climats ardents une* 
cause qui retarde les progrès de la raison et qui contribue à k retenir dans une 
Sorte d’enfance. C’est k prédominance de l’imagination sur les autres fecultés 
de l’esprit. En effet, lorsqu'elle n’a pas de contre-poids, l’nhagination se complaît 
dans Fextraordinaire, dans le surnaturel et lè merveilleux, et, par conséquent,' 
dans le faux; une fois vivement frappée elle ne revient plus de scs erreurs et per’ 
sis te dans les plus absurdes croyances. 

En Europe, au contraire^ si des invasions de pettples encore barbares ont fait 
pair et ont presque éteint pendant quelque temps le flambeau des sciences et 
des arts, elles ont affranchi du moins lee peuples de k domination romaine qni 
étouffait toute émulation, toute vie Sociale, tout esprit de patriotisme, de natio¬ 
nalité ; et ces Barbares, ayant eux-mêmes embrassé le Christianisme et s’étant 
peu à peu mêlés aux indigènes déjà soumis à cette religion, se sont trouvés avec 
le temps susceptibles d’entrer dans les voies de la véritable civilisation, qui ne 
pouvait se développer au milieu des mœurs corrompues et de la religion des Ro¬ 
main*. 

* Mais, il faut le dire, car ce fait est capital, si les législateurs des sociétés et les 
fondateurs des religions de FaOtîquité ont prescrit l’isolèment aux nations qu'ils- 
ont constituées, ils n’ont fait que suivre et formuler en lofé des sentiments, des 
passtotkqài animaient dots les peuples et qui les dominaient entièrement, 
-■•des passions sont l’âvërsion et le mépris des peuples pour ceux d’une autre 
fctigtoet d'une autre tace qUe la leur, ou qu’ils considèrent comme tels. Nous 
les retrouvons, feèé passions ftrrouches, chez les tribus sauvages qui n’ont encore 
éitê^kkteilrrs, n^ioièékritèS, qui ne sont conduites que par l’opinion, les idées, 
kacroyùnces queqeé èitténètances bht fait naître, et par les Coutumes qui en ont 
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été la suite. Partout, à quelques exceptions près, les voyageurs ont trouvé ces 
sentiments de haine chez les peuplades les plus ignorantes qui n’avaient eu jus¬ 
qu’alors aucune communication avec les nations plus avancées. Et quels étaient 
les résultats de ces passions haineuses, de ces profondes antipathies ? C’étaient 
inévitablement de fréquentes agressions années, c’était la guerre, la guerre 1a 
pins atroce ! Et en effet on a rencontré dans tontes les parties dn monde, même 
les pins recalées, les peuplades sauvages en guerre avec les tribus étrangères, et 
souvent la guerre éclatait entre celles qui, placées sur le même sol, n’auraient 
du former qu’un seul corps, une seule femille» / 

Partout la force, l’adresse dans les combats, la férocité en honneur, et les 
travaux paisibles abandonnés aux femmes et aux prisonniers. Le sauvage, 
comme le barbare, n’estime que la guerre et la chasse. 

Si les sentiments de sympathie et d’affection subsistent encore ches eux, car 
ils ne peuvent être entièrement étouffés, ils demeurent concentrés dans la fa¬ 
mille, dans la tribu, ou dans la cité. 

De la guerre devaient sortir, d’^sne manière également inévitable, d’une part 
l’esprit de domination et de conquête, de l’autre l’esclavage des vaincus. Dans 
le combat on a commencé par massacrer tout ce qui n’échappait pas eu fuyant; 
dans quelques peuplade» on a dévoré les prisonniers pour satisfaire à la fois la 
vengeance et la faim. Ensuite oq a pensé qu’au lieu de tuer et de manger les 
prisonniers il serait plus profitable de s’eu faire servir et de les employer à tous 
les travaux pénibles* Voilà le principe de l’esclavage. L’usage de faire des es-» 
davesà la guerre est devenu général, universel; les Grecs mêmes, les moins 
barbares des anciens peuples de l’Occident, ont regardé l’esclavage comme une 
chose aussi juste que nécessaire, Aristote luUmême la considère ainsi, et il en 
fait l’éloge. 

Partout la religion, loin de combattre ces funestes passions, cette fureur de 
guerres et de combats, venait les exciter encore et les sanctionner. Les dieux 
qu’on adorait étaient aussi féroces que les hommes ; souvent iis réclamaient, 
croyait-on, l’immolation des vaincus et se délectaient dans leur souffrances, 
dans leur agonie. Un bonheur éternel était promis aux guerriers les plus braves, 
les plus cruels, à ceux qui avaient tué le plus d’ennemis. En Grèce même, chez 
le peuple le plus ingénieux, le mieux organisé par la nature, par la civilisa¬ 
tion, deux de leurs principales divinités étaient Mars et Pallas : Mars, le dieu de 
la guerre dans toute sa fureur, avec tontes ses horreurs, dans ce qu’elle a d’im¬ 
pétueux, de désordonné, d’implacable; Pallas, la déesse qui préside à la guerre 
faite avec habileté, avec prudence ; mais enfin c’était toujours la guerre. 

Nous avons vu qoe de ces hostilités si fréquentes; de ces hostilités qui rava¬ 
geaient, ruinaient et dépeuplaient plus ou moins toutes les contrées de la terre, 
était né l’esclavage, et que l’ou n’épargnait le vaincu que pour se décharger sur 
im des travaux pénibles, qui exigent l’emploi des forces physiques, les exerciocp 
militaire# exceptés, Il eu est résulté que l’agricoliarç, tous les psétsess et les 
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•ris industriels, le commerce même, ont été abandonnés aux eschves et aux af- 
firancbts. Les hommes libres ne se sont réservé <joe le gouvernement, l'admi¬ 
nistration et les beaux-erts dans les pays où il* avaient fait quelques progrès, 
comme en Grèce et ensoite chez les Romains. En Egypte et dans f Inde ib 
étaient sons la direction dn corps sàcerdotal et faisaient en quelque sorte partie 
de b religion ; Us servaient à l’exposition de ses symboles. 

Ce mépris du travail manuel et industriel qui, dans lés républiques comme 
dans b plupart des monarchies anciennes, empêchait l'homme libre de s'y li¬ 
vrer, avait pour conséquence d'entraver les progrès de l'industrie dans tous les 
genres, même ceux du premier des arts, l'agriculture, parce que ces esclaves; 
maintenus dans ^ignorance, et n'ayant aucun intérêt à améliorer, à augmenter 
les produits qui appartenaient à leurs maîtres, travaillaient machinalement et 
sans chercher à perfectionner les procédés qn'ib employaient. 

Mais l'influence de l'escbvage sur les mœurs était bien plus fhnesté encore. 

Le maître était corrompu par les vices qu'engendre l'orgueil; l'esclave, par tous 
ceux que produisent l'avilissement et b bassesse. Ces déplorables résultats ont # 
été si souvent et si éloquemment exposés qu'il est initib d'en reproduire ici 
l'effrayant tableau. 

Si onse rappelle en outre combien les nattons s'affaiblissent an sein de b mol¬ 
lesse; que les pays les plus riches et les plus fertiles, les peuples autrefois les plus 
puissants, deviennent incapables de résister aux hordes barbares, mais aguer- 
ries et pleines de vigueur, qui têt ou tard accourent pour s'en emparer ; que tou¬ 
jours ces Barbares faisaient disparaître les monuments des arts et des sciences, 
comment peut-il sembler étonnant que b civilisation ait toujours avorté, ou 
qu'elle ait été entièrement faussée, détournée de sa véritable rente, non-seule¬ 
ment en Asié et en Afrique, mais en Grèce et dans l'empire romain, où tontes 
ces sources de corruption et de décadence existaient presque au même degré? 

Ce n'est donc pas seulement à des causes matérielles et à b position géogra¬ 
phique de ces grands empires d'Orient, qu’on doit attribuer lear chute succes¬ 
sive, rappelée par Bossuet avec une si haute éloquence, mais encore aax causes 
morales que nous venons d'exposer. 

Comment le genre humain a-t-il pu enfin sortir de cette voie de ruine et de 
perdition où il était engagé depuis tant de siècles; comment a-t-ilpn acquérir 
des idées plus saines de ses devoirs envers ses semblables ; comment ont pn se 
développer ces sentiments de justice et d'humanité qui, bien que déposés en 
germe dans toutes les âmes, se trouvaient comprimés et presque étouffés par les 
erreurs de l'opinion et par des passions funestes? Certainement il faut en attri¬ 
buer i’injtiative et 1a plus grande part au Christianisme. 

Les peuples barbares, il est vrai, qui, après une lutte de plusieurs siècles, se 
sont substitués en Europe à l'empire romain, au peuple dominateur, n'étaient 
pas corrompus comme lui et surtout comme ses chefs; ils avalent des mœurs pli^f 
saines a quelques égards; mais enfin c’étaient les mœurs et l'ignorance des Ba*- 
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tares : ib étaient féroces el ne connaissaient que la force matérielle, arec la* 
quelle ib avaient subjugué des peuples amollis et dégénérés. Le sort des vaincus, 
déjà bien cruel, eût été encore plus affreux s’il n’avait existé alors une religion 
de pabuet déchanté qui vint enseigner aux vainqueurs la mansuétude et la mo¬ 
dération, leur prêcher b pitié envers le faible dont la victoire les avait rendus 
maîtres, et si les ministres de cette religion, les évêques surtout, n’étaient par¬ 
venus à exercer une salutaire influence sur ces Barbares. 

Aux religions antiques, qui favorisaient ou du moins ne combattaient que 
faiblement les vices du cœur humain, qui n’attaquaient pas avec énergie cet es¬ 
prit d’orgueil et de domination, ce mépris de l’humanité qu’on a vu prévaloir 
dans les temps anciens, vint peu à peu se substituer et se répandre une religion 
qui, attribuant à tous les hommes une même origine, un même Créateur, un 
même père, enseignait et commandait à tous les peuples la paix, la concorde et 
la charité, comme les seuls moyens de plaire à b Divinité et d’obtenir une éter¬ 
nelle félicité dans b vie future. 

Cette religion, qui condamnait les principes de l’ancienne politique pour les 
remplacer par de nouveaux, favorables aux bibles, qu’elle réhabilitait aux yeux 
des forts, ne produisit pas néanmoins, pendant bien des siècles, tout le bien qui 
devait résulter de sa doctrine. Princes, guerriers, sujets, les grands et les petits 
semblèrent se convertir : l’esprit flot persuadé et même b foi fut vive ; mais le 
ooeur, les sentiments et b volonté, si difficiles à changer lorsqa’il s’agit de vain¬ 
cre l'égoïsme, de faire prévaloir sur les passions personnelles, sor 1a soif de b 
vengeance et sor de vieilles opinion!, les idées et la pratique du dévouement et 
du pardon des offenses, résistèrent ou s’efforcèrent d’éluder les préceptes de b 
lot nouvelle. Dès lors commença dans le monde moral une lutte qui devait se 
prolonger bien longtemps. En Asie, où b religion du Christ avait pris naissance, 
et dans ce Bas-Empire où les âmes étaient lâches et l’esprit sophistique, on dis¬ 
cuta, on disputa sur le dogme, sur la discipline, sor les pratiques extérieures du 
culte; mais b charité et l’amour du prochain, en quoi consistent le fond et l’es¬ 
sence même du Christianisme, ne firent que peu ou point de progrès, et souvent, 
nu contraire, on vit les querelles s’envenimer et les haines s’accroître à l’occa¬ 
sion d’une religion de paix, de douceur et de bonté. 

Dans l’Ocddent et an miliea des Barbares, le combat contre les mœurs guer¬ 
rières et féroces des conquérants ne fut ni moins long, ni moins vif. Dans b jeu¬ 
nesse et b force de l’âge, le guerrier suivait b fougue de ses passions, se ré¬ 
voltait contre des préceptes qui contrariaient son ambition et ses habitudes, ou 
du motus il les mettait eu oubli. Devenu vieux et à l’approche de b mort, il re¬ 
connaissait scs butes et tâchait de se réconcilier avec Dieu par des largesses en¬ 
vers les églises et les monastères, par des pratiques de dévotion ; mais le mal 
n’en était pas moins bit, et le Christianisme, ne pouvant encore changer le cœur 
du puissant, cousobit du moins le bible et l’infortuné* 

Un grand nombre d’événements et de découvertes, qui se succédèrent peu 
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«tant la longue période du moyen âge, vinrent «econdcr les efforts de cettere- 
ligion qui devait un jour faire triompher la saine morale, et concourir, en don¬ 
nant aux esprits une activité nouvelle , au développement çt à la rectification 
des idées ; ils favorisèrent ainsi la civilisation. Tous les faits cependant ne pou¬ 
vaient être également favorables, également heureux, et il en est qui rembru¬ 
nissent singulièrement le tableau. 

C’est au récit de ce concours du Christianisme et de toutes les circonstances 
qui ont secôndé ou retardé ses succès, de tous les événements qui ont bâté ou 
suspendu temporairement la marche de la civilisation en Europe, que M. Roux- 
Ferrand a consacré son important ouvrage. 

Prenant son point de départ au commencement de l’ère chrétienne, l’auteur 
a rappelé d’abord l’état où se trouvait alors l’empire romain, c'est-â-dire la mpi - 
tié du monde. 

Il a tracé avec autant d’exactitude que de talent le tableau de la politique de 
cet empire, de son gouvernement, de son administration, qui s’étendaient sur 
tont l’Occident et sur une; partie de l’Orient. A ce tableau, ou plutôt à cette 
suite de tableaux qni nous exposent les diverses phases du grand empire, il en 
a joint d’autres qui nous font voir avec la même vérité et dans leurs transforma¬ 
tions successives, les lois, les mœurs, les arts, les sciences, la littérature et la 
philosophie; enfin les combats de la religion contre les hérésies. H a très-bien si¬ 
gnalé les vues profondes qui ont miné, jusque dans ses fondements, la civilisation 
romaine, entée en grande partie sur celle de la Grèce, vices qui ont entraîné 
nécessairement et'fatalement non-seulement la chute de son système gouverne¬ 
mental et administratif, mais la raine de la société tout entière. Il a fait voir, de 
la manière la plus évidente, que, dans l’état de scepticisme presque universel et 
d’égoïsme, dans cette absence de fondements solides pour la morale, qu’au tnU 
lieu de cette férocité et en même temps de ce mépris pour les droits et la di¬ 
gnité de l’homme qui régnait généralement, il était indispensable qu’une lu¬ 
mière nouvelle, venant à changer entièrement les croyances et les idées des 
peuples, donnât en quelque sorte une autre existence, une vie nouvelle à la so¬ 
ciété, et l’arrachât à la profonde corruption qui la dévorait et dissolvait ses 
éléments. 

Heureusement cette lumière avait apparu au monde dans l’Evangile, et elle 
substitua un spiritualisme pur, des sentiments de charité et de dévouement, à la 
personnalité et au matérialisme presque exclusifs de ces temps déplorables. 

Mais ce n’était pas encore assez pour briser cette organisation uniforme, cette 
accablante domination, ce réseau de fer dans lesquels Rome avait enserré et sous 
lesquels elle étouffait tous les peuples de son vaste empire. 

Il fallait à la puissance toute morale du Christianisme ajouter une force physi¬ 
que qni, en démembrant l’empire, allât rompre jusque dans la capitale l’anneau 
auquel sc rattachaient les chaînes du genre humain. Alors tout changea dans 
l’existence des peuples, dans leurs relations morales et matérielles. Malbcurcu- 
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sement cette force physique fut employée par des peuples barbares; elle Ait ac¬ 
compagnée d’horrible* dévastations, de cruelles injustices, et la nouvelle société 
naquit au milieu du sang et des larmes. Les peuples do Nord, en se substituant 
par la conquête à l’autorité impériale, dépouillèrent les vaincus d'une partie des 
propriétés qui avaient échappé à l’avarice des Romains ; et, sans l’intervention 
des évêques dans les Gaules et en Espagne, des papes en Italie, les maux de ln 
conquête eussent été, comme on l'a dit, bien plus grands encore. Mais, comme 
noos l’avons fait remarquer aussi, les vainqueurs, en recevant le baptême, ne 
pouvaient subitement changer d'habitudes et de caractère $ ils n’en furent pua 
moins des maîtres durs et orgueilleux pour leurs sujets, pour leurs serfs, des 
ennemis cruels pour leurs voisins. 

Après le récit des invasions des peuples barbares et de la première formation 
des diverses nationalités qui s’établirent peu à peu sur les débris de l’empire ro¬ 
main, M. Roux-Ferrand, arrivant au règne de Charlemagne^ expose avec le 
même talent et le même bonheur les efforts de ce puissant génie pour rattacher 
entre elles toutes le* provinces, toutes les contrées sur lesquelles il était parvenu 
à étendre son pouvoir, ,afin d'y établir l’unité par un gouvernement ferme, mais 
plus équitable que celui de Rome. Cette noble tentative n’eut, comme on sait,- 
qu’nn succès éphémère. Apres sa mort tout se sépara, et le morcellement même 
de son empire s’organisa par la féodalité. M. Roux-Ferrand aurait pu foire 
observer que, si l’ambition des chefs aspirait vivement et partout à l’indépen¬ 
dance ; que, s’ils voulaient s’affranchir de tonte autorité supérieure, les peuples 
eux-mômes n’avaient alors aucune sympathie pour l’unité. La vie,dans les villee 
et dans chaque district des provinces, était depuis longtemps une vie munies» 
pale, une vie qui tendait à se localiser. Le pouvoir central venait de l’étranger, 
et, s’élant toujours montré oppressif, les habitants ne le considéraient qu'avec 
effroi et comme la source d’où découlaient la tyrannie et les rapines. 

Aussi cette uuité disparot-elle presque entièrement, et les liens qui ratta¬ 
chaient les vassaux entre eux et au suzerain furent bien faibles. La hiérarchie de 
l’Eglise cllemêmc fut sur le point d’être absorbée par 1a féodalité. 

Tout se divisa dans le moyen âge, pour composer ensuite de petites agglomé¬ 
rations, de petites associations, qui se parquèrent et se barricadèrent le mieux 
qu’elles purent contre l'oppression. Mais ce ne fut qu’au XIP siècle que les ha¬ 
bitants des villes, que les communes, à l’abri de leurs murailles, parvinrent à 
conquérir ou k acheter un pea de sécurité, et k faire respecter les privilèges qû’ils 
avaient acquis par de longs sacrifices et de longs effort*. 

Jusque-là dans toute l’Europe les populations sc trouvaient pour ainsi dire k 
La merci des descendants des hommes de 1a couquéte et de ceux des indigènes 
qui étaient demeurés ou devenus riches et puissants. 

Enfin les peuples s’aperçurent qu’ils étaient plus malheureux sous la domina¬ 
tion des nombreux tyrans qui les opprimaient que sous celle d*un seul maître, 
d’un monarque, réellement investi du pouvoir souverain. Non-seulement les co- 
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bu, I esferji (nouvelle forme de l'esclavage) subissaient le jong le pins dnr, et 
n'eurent pendant longtemps aucun moyen de s'affranchir ni même d'adoucir 
leur sort, mais les marchands et les voyagea» étaient dépouillés et soovent 
massacrés par les seigneurs féodaux, aussi avides que farouches, dont les si- 
caires et les valets s’élançaient des donjons et des châteaux forts*ur tout ce qui 
leur offrait une proie. 

Ainsi le commerce était nul et l'agriculture restait sans protection et sans 
encouragement ; ainsi ceux qui souffraient (c'était presque tout le monde) dési¬ 
rèrent par instinct revenir à l'unité, car ils ne voyaient que le suzerain, que le 
roi qui pût leur prêter le secours de son autorité. 

S'appuyant de leur côté sur les communes, sur la masse des populations, les 
rois commencèrent une lutte, qui dura des siècles, avec la féodalité, avec les 
grands vassaux, afin de ressaisir partout le pouvoir souverain qu'ils n'exerçaient 
que dans leu» domaines. Ils réussirent enfin dans cette grande entreprise en 
France, en Espagne et dans plusieun États inférieu» de l'Europe; mais en Al¬ 
lemagne, ou la couronne impériale était élective, et en Italie, non-seulement 
les grands feudataires, qui se considéraient comme des princes souverains, 
mais encore de riches et paissantes cités, qui aspiraient à se gouverner elles- 
mêmes, résistèrent et opposèrent un invincible obstacle au rétablissement d'un 
gouvernement central ; maintenant encore l'unité n'y existe pas. 

M. Roux-Ferrand, prenant pour guides nos meilleu» historiens, raconte 
d'une manière aussi lucide qu'attachante l'histoire de cette lutte sicurieuse, qui, 
avec celle qui s'établit entre les papes et les rois sur les limites des pouvoira 
spirituels et temporels, remplit une grande partie du moyen âge. 11 montre 
l'influence des croisades, de ces longues et sanglantes guerres qui, en éteignant 
beaucoup d'illustres familles, en ruinant la plupart des petits vassaux, facilita 
l'émancipation des habitants des villes et des serfs des campagnes. 11 indique 
les heureux résultats des communications entre l'Orient et l'Occident. En effet, 
le réveil de l'esprit humain en Europe date de cette époque, où l'aspect de nou¬ 
velles mœurs, de nouveaux arts, de nouveaux climats, agrandit l'horizon des 
idées jusque-là si borné, et donna au commerce un premier développement 
qui depuis n'a Sût que s'accroître. 

Les Arabés, alors moins ignorants, plus civilisés que les peuples occidentaux, 
et qui, pour propager leur foi, avaient envahi plusieurs contrées de l'Europe, 
firent connaître, mais plus souvent dans des traductions que dans le texte, quel¬ 
ques-uns des chefs-d’œuvre des Grecs, et rattachèrent ainsi au moyen âge la 
chaîne des connaissances de l'antiquité, avant même que la prise de Constanti¬ 
nople et la fuite de ses habitants eussent répandu en Europe tous les trésors 
littéraires de cette ancienne civilisation. Remarquons cependant que ces fré¬ 
quents rapports avec les peuples de l'Orient, chez lesquels l'imagination domine 
à tel point que leur esprit est surtout avide du merveilleux et du surnaturel, 
devinrent contagieux pour les âmes naïves des Occidentaux, faussèrent alors 
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bar liuératurest r e ta rd è rent panai eux tespcngiès data raison. De là leur 
passion ponr les ram» ci les récitsoà des êtres fhntastiqoes commandent à la 
«ton et dirqpnt les Moeaenti ; de là les croyances aux sortilèges» à Castro* 
logie jndieiaire, qui se prolongèrent jusqu’aux siècles derniers et n’ont pas 
même encore totalement disparu. 

En même temps que M. Roux-Ferrand expose arec clarté la marche des été* 
moments politiques, il rappelle les circonstances qui ont successivement modifié 
les idées et les coutumes des peuples de PEurope. Après avoir montré par des 
citations bien choisies ce qu’étaient les mœurs, publiques et privées aux diffé¬ 
rentes époques du moyen âge, il captive l’attention par le récit non moins im¬ 
portant des phases diverses de la discipline, de la hiérarchie et de l’autorité de 
l’Eglise romaine ; il passe en revue chronologiquement les hérésies qu’elle a eu 
à combattre, et le sort de ces hérésies qui ont fini par disparaître devant l*im~ 
posante unité du catholicisme. Il n’a pas oublié de relater les principales déci¬ 
sions des conciles qui ont tant contribué à son triomphe ; celles aussi qui mettent 
sous nos yeux, comme s’ils étaient encore présents, les vertus, les vices des 
ec c lés i astiques, des moines et des laïques de toutes les classes, les opinions et 
les idées si souvent égarées par la barbarie et l’ignorance de ces temps. 

L’auteur trace ensuite un tableau attachant, mais un peu trop restreint, des 
grandes découvertes qui, à partir du XIV 6 siècle, se sont succédées si rapide- 
méat, et ont donné à la civilisation européenne une impulsion, un essor qui ont 
sans cesse accéléré son mouvement progressif, comme celui que les corps physi¬ 
ques doivent aux lois de l’attraction : 

L’invention ou l’importation de la boussole, si capitale pour la navigation; 
celle de la poudre à canon, qui a désarmé en quelque sorte les soutiens de la 
féodalité et changé l’art de la guerre ; celle de l’imprimerie, dont la portée a 
été immense pour les progrès de l’esprit et de la raison, et dont la puissance 
croit encore chaque jour ; la découverte des Pandectes t si utile aux progrès de 
la jurisprudence; l’invention du télescope, qui nous a révélé de nouveaux 
mondes dans les deux, tandis que Christophe Colomb en découvrait un sur 
notre globe. 

M. Roux-Ferrand nous paratt donc avoir réussi à expliquer, à faire bien ap¬ 
précier la marche générale de la civiliaation en Europe ; mais, dans le récit des 
événements dont se compose l’histoire des peuples européens, il noos semble 
qu’il a glissé trop légèrement sur les circonstances et les faits particuliers à cha¬ 
cun de ces peuples, faits qui ont modifié et même bossé, du moins temporaire¬ 
ment, leur civilisation, de manière que chacune des nations de l’Europe pré¬ 
sente aux yeux de l’observateur une physionomie différente. 

En effet, la civilisation européenne, bien qu’elle offre des caractères géné¬ 
raux, n’est pas la même en Angleterre, en Espagne, en France, etc. Noua som¬ 
mes convaincus que dans l'avenir ccd différences s’effaceront en partie, par suite 
des relations entre les peuples chrétiens, qui deviendront de plus en plus fré- 
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queutes, de plus en pks intimes an sein delà paix, laquelle, noos répétons, M 
sera pas de longtemps troublée. Mais ces différences, cette physionomie partir 
entière, et les obstacles divers que rencontre abaque nation dans ses efforts en 
Javear des améliorations et des progrès, auraient été utiles et intéressants è 
présenter dans l’histoire de la civilisation européenne. M. Ferrand en a seule* 
ment touché quelques points. 

Noos allons essayer d’y suppléer le pins rapidement et le moins mal qu’il nous 
sera possible, regrettant beaucoup que IL Roux-Ferrand ait omis de cantonner 
par là l'œuvre si importante et si consciencieuse dont il a enrichi l’hUioir* et la 
littérature. 

En commençant notre revue succincte par le nord-ouest du l'Europe, noos 
trouvons une île qui comprenait jadis deux royaumes, l’Angleterre et i’Eeosse, 
maintenant réunis, et, à côté de cette Ile, une autre moins grande qui, conquise 
par elle, porte encore les stigmates de la conquête et en subit les cruelles cou* 
séquences. 

L’Angleterre a été elle-même plusieurs {ois conquise, comme chacun sait. Sans 
remonter au delà du moyeu âge, nous voyons des peuples germains^ les Saxons 
et les Angles, venir se substituer à la domination romaine, et bientôt après les 
Danois s’efforcer de s’emparer à leur tour de Pile britannique. Un héros la dé¬ 
livra de ces nouveaux dominateurs. Le grand Alfred, après avoir vaincu les Da¬ 
nois, qu’il força de se soumettre et qui la plupart embrassèrent le Christianisme, 
donna comme Charlemagne des lois à son pays. Ces lois, ainsi que celles de 
Canut et d’Edouard-le-Confesseur, toujours révérées comme la mémoire de 
leurs auteurs, conservèrent une grande influence sur la législation, malgré les 
invasions et les révolutions postérieures. En avançant, nous voyons les Nor- 
mands, établis en France, et leur duc, nn des grands vassaux du mo¬ 
narque français, traverser le détroit avec Une armée de seigneurs féodaux, se 
trouver, après une seule bataille, maître de l’Angleterre, dompter Saxons et Da¬ 
nois, et établir au milieu d’eux, au-dessus d’eux, le système féodal le plus dur. 
Toutefois il n’abolit pas entièrement les lois d’Alfred et d’Edouard, mais il les 
modifia pour les appliquer au régime nouveau. Depuis lors, cet usage s’est tou¬ 
jours conservé. Sans abolir les anciennes lois, on y apporte successivement les 
changements que les nouveaux besoins de la société exigent. Ainsi les lois an¬ 
glaises forment une collection immense de décisions législatives' dont la con¬ 
naissance nécessite les plus longues études, et qui portent encore l’empreinte 
des temps de barbarie pendant lesquels elles ont été élaborées. 

Arrivés au XIII e siècle, nous voyons le pouvoir royal, presque absolu depuis 
la conquête, rencontrer sous Jean, surnommé Saos-Terre, de la part des ba- 
rons, des obstacles qu’il ne put surmonter. Cc prince fut contraint de signer la 
graude charte. Dans ce nouveau pacte les intérêts du peuple ne furent pas en¬ 
tièrement omis par oes fiers barons : il y fut stipulé que nul Anglais libre ne 
pourrait être jugé que par ses pairs; que, sans «n jugement légal, il ne pour- 
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rit étire fois à nfort, banni, t/I détenu, ni même privé dè scs moyens d'exiV 
tence (I). ie peuple, reconnaissant de ce bienfait, conserva pour la hante* 
noblesse me sorte de sympathie qui a contribué k fonder son pouvoir. A ces' 
premières garanties contre les abns do despotisme succéda, sons Edouard l**, 1 
l'introduction dans te conseil, qoi prit alors le nom de parlement, de plusieurs 
dépotés des villes et des boorgs : telle fut l'origine des deux Chambres, et la' 
nation anglaise donna l’exemple d’an gouvernement représentatif, qui cepen¬ 
dant devait passer par bien des vicissitudes et des phases différentes. En effet,' 
sons les Todors ta royanté ressaisit le pouvoir absolu. Henri VIII régna par la ! 
terreur, qoi paralysa même le parlement. Ce monstre, qui, pour satisfaire ses 
passions, répandit le sang de ses épouses et se sépara de l’Eglise romaine, osa’ 
aussi s’emparer de la paissance spirituelle et de la suprématie religieuse* 

Plus tard une forte réaction eot lieu : les Anglais» incapables de supporter 
plus longtemps le jong que les Tudors leur avaient imposé, se réveillèrent et, 
mêlant le fanatisme religieux au zèle pour la liberté politique, commencèrent 
tous Charles \** cette longue et sanglante laite dans laquelle Charles succomba, 
et qui finit par fexpulsion des Stuarts. Un nouveau monarque, qui ne tendit à 
leur dynastie que par sa femme, dut reconnaître en montant sor le trône les 
droits de la nation et promettre de les respecter. Malgré ces discordes intes-' 
tiers, le commerce s’étendit ; d’importantes colonies forent fondées et les ri—' 
chesscs affluèrent au sein dè la Grande-Bretagne. Les lords, dont l’influence 
avait été un moment éclipsée par celle des communes pendant les grandes crises 
de la guerre civile, reprirent un ascendant qni depuis n’a fait que s’accroître. 
Puissants par leur» domaines héréditaires, et augmentant encore leurs posses¬ 
sions au moyen duloere des grands emplois, tant en Angleterre que dans tes co¬ 
lonies, ils constituèrent enfin cette aristocratie qoi tient et dirige to* rênes do 
gouvernement. Le droit électoral approchant par son étendue do vote univer¬ 
sel, les lords ont exploité cette erreur de la loi et ae sont rendus maîtres des 
élections, et, par elles, de la Chambre des Communes. Ils dicteot le vote k leurs 
nombreux tenanciers (fermiers) et k presque tous les cultivateurs. Dans la classe 
industrielle même, quelle immense clientèle entoure nécessairement de puis¬ 
santes familles, qui possèdent des revenus de plusieurs millions, dont les dé¬ 
penses et les consommations font vivre une foule de fabricants et de marchands 
de toute espèce ! Si à cela on ajoute que, par suite d’une déplorable coutume, 
les candidats corrompent les électeurs, et achètent en quelque sorte leur siège, 
quels nouveaux moyens d’action ce honteux trafic n’ofTre-t-il pas aux lords pour 

(I) •Nullusllbcr botto caplator, vel eœprbonelur, vd dbsesietur de libéra teaemeoto rao, vef 
UberUtibus, vd liber b coosueludinibus suis t sut utlagetur, sut exuletar, sut allquo modo des- 
Inieturt Dec »uper eum ibiroas, nec super eum millemus, ubi per legale judicium parium suo- 
rum, vel per Icgcm terne. Nulli rendemus, nulli oegabimusaut differemus jusliliam vd rectum.» 
[Magna Char ta , cap. xxix.) C’est dommage que des dispositions si justes, si libérales, soient ex¬ 
primées dans on latin aussi barbare. 
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faciliter aux candidats qu’ils préfèrent l’entrée du parlement? Ainsi les lards, 
composant la Chambre haute et disposant de la majorité dans celle des Com¬ 
munes, dictent les lois et gouvernent l’Angleterre. Monarchie de nom, elle est 
réellement une aristocratie. 

A ce régime si abusif y a-t-il quelques compensations, quelques correctifs? 
Oui s d’abord l’amour si vif de la patrie, qui n’abandonne jamais le cœur d’un 
Anglais ; l’excelleute éducation des lords, leur haute intelligence, qui ne leur 
permet pas de rester indifférents sur le sort du peuple, pourvu que leurs pré¬ 
rogatives et leur suprématie soient maintenus ; qui leur &it comprendre qu’il 
faut ouvrir leurs rang* aux grands talents et aux grands services rendus à l’Etat 
par tout Anglais, à quelque classe qu’il appartienne. Ils renouvellent la vie qui 
anime le premier corps de l’Etat en transfusant dans ses veines tous les esprits 
supérieurs et tous les grands caractères qui surgissent dans le pays. 

Voilé pour la politique, pour le gouvernement. Examinons maintenant le 
oôté économique et industriel de l’Angleterre. L’aristocratie, possédant la terre 
et la culture, ne pouvant donner l’existence qu’à la minorité d’une exubérante 
population, la classe moyenne et la masse des prolétaires durent se livrer au 
commerce, à tous les genres d’industrie, à chercher dans la navigation, dans le 
négoce, dans les colonies et leurs produits, dans les manufactures surtout, des 
ressources sans lesquelles ces classes si nombreuses n’auraient pu vivre. Le peu¬ 
ple anglais s’y est porté avec ardeur, avec persévérance ; car il est laborieux, 
patient, ingénieux. On ne doit donc pas être surpris qu’il ait acquis la supé^ 
riorité industrielle sur les nations du continent. Les Anglais ont été les fabri¬ 
cants et les pourvoyeurs de l’Europe et du monde pour les objets d’utilité, de 
commodité et de luxe; mais les grands profits qui devaient en résulter se sont 
concentrés, comme il arrive toujours, dans un petit nombre de maint. Néanmoins 
le peuple subsistait sans trop souffrir. Deux circonstances ont agravé les maux 
de ce peuple et rendu ton sort intolérable : l°la dette de l’Angleterre, qui, par 
suite des guerres onéreuses qu’elle a soutenues pour conserver la domination 
des ipert et pour écraser Napoléon, s’est élevée à la somme énorme de 19 mil¬ 
liards, et qui n’a été que peu réduite depuis la paix; 2° les progrès successifk de 
l’industrie dans toutes les contrées de PEerope. Cette indostrie rivalise main¬ 
tenant avec celle des Anglais, et tend à remplacer par des produits indigènes 
tout ce que l’Angleterre fournissait jadis. Ainsi les débouchés diminuent et 
s’obstruent pour les produits anglais, qui, multipliés par les machines, s’accu- 
ipulent nécessairement. 

De là, d’une part, l’accroissement do prix des denrées causé par l’augmenta¬ 
tion des impôts nécessaires pour servir l’intérêt de 1a dette et pourvoir à toutes 
les autres charges de l’Etat, qoi enflent de plus en plus un budget déjà si 
lourd ; de l’autre, la diminution des salaires, par suite de ces immenses fabrica¬ 
tions dont il faut se débarrasser à tout prix ; de là, enfin, l’obligation de cher¬ 
cher en fout lieu et par tous les moyens des consommateurs, des populations 
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qui reçoivent ou à qui on impote les marchandises anglaises, telles que Copiai* 
a ai Chinois, etc. 

Cette situation d’ane nation forcée de ne considérer dans ses relations avec 
l'étranger que l'intérêt de son commerce la rend égoïste et lui ôte tout esprit 
de générosité et de grandeur. Malgré les efforts de l'industrie anglaise et les 
prodiges qu’elle a enfantés, malgré toute l'habileté de la diplomatie britanni¬ 
que, chaque jour la misère augmente en Angleterre par le défaut d'équilibre 
entre les salaires et le prix des denrées ; le peuple est menacé d’y mourir de 
faim. 

Un pareil état de choses est déplorable, effrayant pour l'avenir. Si la civili¬ 
sation devait toujours amener de tels résultats, il faudrait en redouter les pro¬ 
grès. Qu’y a-t-il en effet de plus triste, de plus affreux, que l’aspect d’une popu¬ 
lation pleine de courage et d’activité, qui, malgré le travail le plus assidu, le 
plus pénible, ne peut parvenir è gagner sa subsistance? Voilà pourtant le spec¬ 
tacle que présente l’Angleterre. 

Remarquons aussi ces singularités, ces contrastes dans les mœurs et dans les 
lois, que nous offre dans ce pays la civilisation la plus avancée à certains égards, 
mais encore emmaillotée dans les langes de la féodalité : des condamnations 
pour crimes de félonie; des finances en partie assises sur les bases de l'Echiquier 
de la conquête; une intolérance religieuse digne dn moyen âge; des actes de 
barbarie, tels que 1a vente de femmes en plein marché ; une législation civile 
inextricable qni raine les plaideurs et ne permet pas aox pauvres d’obtenir jus¬ 
tice.*.. Certes, nous ne reconnaissons pas là les effets d’une civilisation saine, 
régulière, qui avance dans les véritables voies du progrès, et qui est destinée à 
améliorer le sort dn plus grand nombre d’hommes existants sur la terre. 

Portant les regards an snd de l’Europe, envisageons maintenant l’Espagne, 
qui fait de si grands efforts pour marcher avec l’Europe dans eette voie do pro¬ 
grès, et pour remplacer aussi chex elle le pouvoir absolu par un gouvernement 
pondéré. 

Puissante et riche encore, tandis qu’après une lutte héroïque de huit siècles 
ayant repoussé la domination arabe elle pouvait foire entendre ses vœux, foire 
comprendre ses besoins par la voix des Cortès, elle était alors la nation pré¬ 
pondérante. Fière de la vaste étendue de sa domination dans les deux conti¬ 
nents, de l’éclat qu’avait jeté sur elle la découverte du Nouveau-Monde faite 
sous ses auspices, elle était loin de prévoir qoe cette même découverte et les 
immenses richesses métalliques qu’elle tirait de ses colonies deviedëialent an 
jour pour elle une cause d’affaiblissement et de ruine. 

Lorsqu’on prince étranger à ses mœurs, né dans le nord de l’Europe, fbt de¬ 
venu par sa mère héritier de la couronne des Espagne» ; lorsque ensuite, élevé 
sur le trône impérial, Charles Quint se crut tout-puissant, il pensa qu’il était au- 
dessous de lui de consulter sur le gouvernement, sur l'administration de ses 
Etats héréditaires, les délégués des cités et des provinces. Il les congédia pour 
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ke remplacer par des conseillai la plupart étrangers comme loi à l’Êspagnê. 
De cette époque commence cette longue série dej fautes et d’erreurs qui ont 
amené le dépérissement graduel de ce beau pays et son abaissement en Europe. 

Quand 6n considère l’énergie du caractère espagnol, énergie à laquelle s’u¬ 
nissent une patience, une ténacité extrêmes, n’est-il pas étonnant, lorsqu’on 
voyage en Espagne, de voir dans la plupart des provinces les habitants, livrés à 
h paresse, à l’inaction ; l’agriculture et le commerce négligés, presque aban¬ 
donnés; de trouver une contrée, traitée avec prédilection par la nature, ne pré¬ 
senter presque partout que le spectacle du dénûment et delà misère? Mais si la 
nature lui avait préparé une heureuse destinée, les institutions humaines et de 
ffecales circonstances ont fini par tarir dans son sein les sources d’abondance et 
de prospérité, et le pays qui devait éti*e un des plus riches de l’Europe en est 
devenu ma des plus pauvres. Plusieurs causes ont concouru à entraîner l’Espa¬ 
gne dans là voie désastreuse qui l’a enfin conduite à ce déplorable état. Il suffit 
de les rappeler ; car, dans leur évidence, elles sont présentes à l’esprit de toutes 
les personnes qui ne sont pas entièrement étrangères à son histoire. 

1° L’émigration des Maures, de ce peuple qui, après avoir conquis presque 
toute l’Espàgne, y avait introduit l’abondance avec l’agriculture, le commerce 
et les arts. 

2° Le grand nombre de monastères des deux sexes qui couvrirent en quel¬ 
que sorte le sol espagnol et développèrent des habitudes de contemplation et 
d’aseétisroe qui, en détournant l’attention des intérêts temporels, ralentit les 
mouvements et l’activité du corps social. Cette'multitude d’individus voués au 
célibat s’opposait aussi aux progrès de la population, si notablement réduite 
depuis le départ des Arabes. 

8° L’établissement de l’Inquisition qui, après avoir persécuté les musulmans 
et les juifs et lès avoir forcés à fuir, excita ensuite, au milieu des chrétiens eux- 
ffiêmes, des sentiments d'inquiétude, de défiance et de crainte, qui ont fini par 
isoler les habitants les uns des autres, et n’ont pas permis à l’esprit d’association, 
de s’établir et de travailler à l’œuvre de la civilisation. 

4® La conquête d'une grande partie du continent américain, laquelle offrant, 
avec l’appât des richesses, un théâtre où l’énergie, l’intrépidité et l’activité 
castillanes pouvaient se déployer en liberté, devint une nouvelle cause d’émi¬ 
gration et de dépopulation# 

5° Enfin, quand les conquistadores et leurs successeurs eurent exploité par 
les bras des Indiens les mines si abondantes du Nouveau-Monde, lorsque l’Es¬ 
pagne fut inondée de l’or et de l’argent du Pérou et du Mexique, ce flot éblouis¬ 
sant de richesses métalliques dut nécessairement confirmer encore ses peuples 
dans ces habitudes de paresse et d’inaction que les causes déjà indiquées leur 
avaient fait contracter. A quoi bon, disaient-ils, se courber péniblement sur 
une bêche, demeurer constamment fixé sur la trame d’un tissu, ou fatiguer ses 
bras à lever de lonrds marteaux, lorsque des millions d’indiens, nos esclaves, 
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travaillent pour nous, et que chaque jour amène dans nos ports les riches pro¬ 
duits de leors sueurs? Profitons aussi des conquêtes de nos compatriotes. 

Si à tout cela on ajoute que l'Espagne a été longtemps soumise à des princes 
aussi cruels, aussi impitoyables qu’absolus, dont le bon plaisir, guide par un 
sombre fanatisme, par uuc politique soupçonneuse, était la seule loi depuis l'a¬ 
bolition tles Cortès; si on se souvient que ses provinces, déjà séparées par des 
chaînes de montagnes, par des espaces stériles et sablonneux, par le défaut de 
routes, ont formé pendant une grande partie du moyen âge des royaumes in¬ 
dépendants ; que cette péninsule enfin est située dans un climat cha.ud dont 
l'influence oppose encore un obstacle à l'activité de l'homme, comment scs ha¬ 
bitants eussent-ils pu résister à toutes ces causes d'inaction et ne pas croupir 
dans la paresse ! 

Et lorsque peu à peu les trésors du Nouveau-Monde vinrent à s’écouler de 
l'Espagne pour se répandre dans toute l'Europe, lorsque l’énergie native du 
caractère castillan fut réveillée par la pauvreté qui remplaçait la richesse, par 
l’aiguillon du besoin, par 1* disette qui remplaçait l’abondance, il ne lui vint 
pas à la pensée de reporter vers le sol des regards depuis longtemps dirigés 
vers d'autres objets; non, il so leva, il arma son bras, non plus pour envahir 
des contrées inconnues et pour subjuguer leurs sauvages habitants, mais pour 
arracher à des compatriotes l'or qui leur restait, pour dépouiller le voyageur et 
le marchand qui se hasardaient encore au milieu des rochers et des routes à 
peine tracées de sa patrie. 

La masse des classes inférieures sc partagea en deux parties : les hommes pai¬ 
sibles, se contentant de peu, de cet absolu nécessaire, si restreint dans les pays 
chauds, qui mirent leur unique jouissance dans le repos et l'inaction ; et les hom¬ 
mes violents,énergiques, qui, préférant à cette fie de privations une existence 
pleine de périls, mais qui s'accordait mieux avec leurs penchants, se livrèrent 
au brigandage et osèrent sc mettre en guerre ouverte avec Us lois et la société. 

Est-il surprenant que, dans uuc telle situation, avec de pareils antécédcuts, 
avec des classes inférieures animées de semblables passions et plorgées dans 
l'ignorance, les idées de liberté et d'émancipation qui ont pénétré en Espagne 
avec les Français aient engendré des convulsions si violentes, des luttes si 
longues et si acharnées? La consolidation d’un pouvoir régulier, le rétablisse¬ 
ment de l’erdre et de la paix ne devaient.Ils pas être une œuvre laborieuse, dif¬ 
ficile, qui ne pouvait s'accomplir qu’à l’aide du temps? Mais il existe au-dessus 
de cette population fougueuse, indisciplinée, une classe d’hommes éclaités, pé¬ 
nétrés du plus ardent amour de leur pays, et qui sont pourvus, eux aussi, de 
la patience, de l’énergie et de la fermeté inébranlable qui sont l'apanage de 
tout Espagnol. Ces hommes, en qui réside l’espoir du pays, connaissent la route 
qui doit, à travers une multitude d’obstacles, les conduire à des temps plus 
heureux, à la régénération de l'Espagne, et nous ne doutons pas du succès de 
leurs généreux efforts. 

23 
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On ne pent songer à l’Italie, et par la pensée aborder cette contrée célèbre 
qui, pendant anc si longue suite de siècles, a fait les destins do monde, sans 
éprouver une vive émotion, un sentiment de respect, comme si Ton tentait de 
pénétrer dans le lieu sacré d’où sont émanés les décrets de la Providence 
divine. 

En effet, quand on considère le berceau si frêle du vaste empire romain qui 
a dicté scs lois à tant de peuples, à tant de provinces qui sont aujourd’hui des 
royaumes, on est frappé d'étonnement à ce prodigieux spectacle, et cette im¬ 
pression s’accroît encore en voyant que la capitale de cet empire a ensuite gou¬ 
verne l’Europe par l'autorité de la religion, après l’avoir dominée par la foree 
des armes. 

Mais le pays qui a enfanté ces merveilles, où ces événements à jamais mémo¬ 
rables sc sont accomplis, paraît en quelque sorte épuisé par ses enfantements 
mêmes, et il nous semble y voir empreintes comme les rides d'une vénérable 
matrone qui a donné le jour à une illustre et nombreuse postérité. 

L'Italie, comme il arrive toujours, a acheté la gloire par des travaux et des 
périls continuels, au milieu des calamités de la guerre, au prix du sang et des 
larmes de ses enfants. 

Combien d'efforts n'a-t-elle pas faits d'abord pour résister à l’ascendant de 
Rome? combien de temps n'a-t-il pas fallu pour que chacun de ses peuples fût 
dompte par celui-là même dont tous ils méprisaient l’origine? Et lorsque cet 
ascendant, devenu irrésistible, eut étendu la domination de l'Italie sur l’Orient 
et sur l’Occident, qu’a-t-elle gagné à des conquêtes qui semblaient ne devoir 
rencontrer de limites ni dans l'espace, ni dans le temps? Scs mœurs se sont 
corrompues an sciu de la victoire, et, scs enfants ayant perdu l’amour d’une pa¬ 
trie devenue trop vaste, elle les vit s'entretuer dans leurs ambitieuses fureurs 
et déchirer sans pitié ses propres entrailles. 

Rome ne pouvait guérir elle-même ses blessures; elles étaient trop profondes,, 
et la gangrène rongeait tous les membres de ce corps immense dont elle for¬ 
mait la tête. Le salut vint d'ailleurs; la religion du Christ, qui devait changer 
la morale ainsi que les croyances, parut, et, favorisée par l'unité même de l’em¬ 
pire soumis au sceptre impérial, s'étendit peu à peu dans toutes ses provinces. 
Tandis que cette religion s'appliquait à guérir les âmes, les Barbares, dont 
Rome ne pouvait plus arrêter les invasions, vinrent briser les liens dont elle 
enlaçait le monde par son vaste système de gouvernement égoïste et tyran¬ 
nique. 

A cette unité d'oppressiou succéda, après d'affreuses convulsions, après de» 
guerres sanglantes entre les peuples barbares qui se disputaient l’Italie, cette 
division, ce morcellement des territoires et des peuples, de la société enfin, 
qui, là comme dans le reste de l’Europe, constitue le principal caractère do 
moyen âge. 

Le rétablissement de l'indépendance nationale et de l’unité de gouvernement 
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ne pouvait venir que du chef même qui maintenait alors l’unité dans l’Eglise; 
mais le pape, occupé du gouvernement spirituel de tous les peuples de l'Eu¬ 
rope, négligea souvent d’assurer le bienjhiatériel et la prépondérance politique 
du pays où était situé le siège apostolique, de l’Italie enfin. Investi d'une auto¬ 
rité très-grande comme pontife, mais faible comme prince temporel, et crai¬ 
gnant sous ce rapport l'ambition d’un voisin trop puissant, il chercha presque 
toujours è maintenir entre les Etats qui se partageaientl’ltalic une sorte d'équi¬ 
libre; mais toutes ces souverainetés et les villes qui s’érigeaient en république, 
se redoutant aussi et sc jalousant mutuellement, perpétuèrent cet état d'anta¬ 
gonisme et de guerre qui fut la cause principale de la faiblesse du pays. On vit 
tantôt l’un, tantôt l’autre de ces Etats invoquer le secours de l'étranger. Dès 
lors on put prévoir que tôt ou tard l’Italie subirait la domination d'une des 
monarchies qui s’étaient constituées en Europe. Après bien des vicissitudes, 
après avoir été longtemps le théâtre des luttes des grandes puissances, c’est 
enfin l’Allemagne qui s’est chargée de sa tutelle. 

Cependant l’Europe tout entière s'intéresse au sort de l’Italie. Les peuples 
n’ont point oublié tout ce que les lumières et la civilisation lui doivent : c’est 
e41e qui nous a conservé les lois civiles des Romains, base de la législation mo¬ 
derne; c’est elle qui nous a transmis dans tout son éclat la littérature grecque, 
dont les Arabes ne nous avaient envoyé qu’un pâle rellet ; c’est clic qui la pre¬ 
mière est parvenue à remplacer la langue latine, devenue barbare, par un lan^ 
gage à la fois souple, harmonieux, régulier, et qui a produit dans ce bel idiome 
des chefs-d’œuvre qui rivalisent avec ceux de l’antkjuité; c'est à elle que les 
sciences doivent un grand nombre de découvertes et d'instruments avec les¬ 
quels on en fait chaque jour de nouvelles; c’est à elle cniiu que nous devons le 
goût des beaux-arts et l’aspect des monuments qui en sont les plus parfaits 
modèles. 

Nous n’ignorons pas qu’il fut des temps on la corruption s’etaït introduite 
chez ses princes et avait osé s'asseoir jusque sur la chaire de saint Pierre ; que 
leur politique immorale, fondée sur l’astuce et la fourberie, que l’exemple de 
leurs vices avaient altéré les mœurs de l'Europe ; que la civilisation a été mise 
en péril, et que de ce souffle empesté sont nés les schismes, les discordes et les 
guerres de religion qui ont si longtemps ensanglanté l’Europe. Mais enfin les 
principes du Christianisme ayant survécu, et beaucoup d'esprits sages, de no¬ 
bles caractères, ayant conservé le feu sacré au sein même de l’Italie, ou vit la 
morale reprendre peu à peu son empire, et la civilisation européenne, quit¬ 
tant les sentiers pernicieux où elle sc serait égaréo et qui nous auraient ramené 
à la barbarie, rentrer enfin dans la véritable voie des améliorations et des 
progrès. 

Si clic n’a pu revenir à l’unité, ni fonder son indépendance politique, l’Italie 
a de nombreux motifs de consolation et de patience. Appliquée à des études 
sérieuses et charmée en même temps par la voix de scs poètes, par le spectacle 
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des beaux-arts, par le souvenir des grandes choses qu’elle a accomplies, de tout 
ce qu'elle a fait pour la civilisation, protégée par la sympathie et la reconnais¬ 
sance des peuples de l’Europe, elle e^appelée à jouir d'un heureux repos, en. 
attendant que les progrès mêmes de cette civilisation h laquelle elle a tant 
contribué et que le triomphe définitif de la morale dans la politique des na¬ 
tions et des rois la replacent naturellement au rang des grands Etats, rang qui 
lui est dû à tant d'égards. 

11 faut dire cependant que les discordes et les guerres civiles qui l’ont si 
longtemps troublée, qui ont si souvent porté la dévastation et ta ruine dans ses 
riches campagnes comme dans ses belles cités, lui ont légué un fâcheux héri¬ 
tage; nous voulons parler des habitudes de paresse qui se sont emparées d’une 
partie des classes inférieures, et dont la disposition au brigandage, aux actes 
de violence, au meurtre, est une des conséquences (1). 

Ces funestes penchants, qui s’opposent à tous les travaux réguliers, nuisent 
aux progrès de l’agriculture, de l’industrie et du commerce, et, là comme en 
Espagne, constituent le principal obstacle qu’y rencontre la civilisation. Cet 
obstacle n’a pas permis jusqu’ici à l’Italie de tirer, des sources d’abondance et 
de prospérité qu’elle recèle dans son sein, tous les avantages qui devraient en 
résulter. 

En examinant avec M. Roux-Ferrand la marche de la civilisation en Europe, 
nous avons dit comme lui que, vers la fin du moyen âge, le prtncipe.dc l’unité 
avait généralement prévalu sur les causes qui, quelques siècles plus tôt, avaient 
opéré contrairement à l’esprit chrétien, non-seulement la division des Etats en 
petites souverainetés, mais la séparation de la société en une multitude de 
castes différentes, et fait reparaître sous de nouvelles formes l’antagonisme de 
l’antiquité. En effet, cette unité dans le pouvoir, dans le gouvernement, si elle 
n’existait pas encore dans les lois et dans les mœurs, était devenue prépondé¬ 
rante en France, en Angleterre, en Espagne, en Portugal, en Suède, en Dane¬ 
mark, et tendait à s’établir même en Russie. Cependant nous venons de voir 
qu'elle n’avait pu se constituer en Italie. 11 est encore une autre grande contrée 
de l'Earopeoù ce principe n'a pu l’emporter sur l’influence du système féodal ; 
ou les grands vassaux, véritables souverains dans leurs Etats, se sont constam¬ 
ment réunis pour contenir dans les bornes les plus étroites l’autorité du chef 
qn’ils choisissaient parmi eux, et pour ne l’investir eu quelque sorte qne d’une 
dignité honorifique. 

L’empereur d’Allevnagnc n'a été que le suzerain d’une hiérarchie féodale, 
laquelle avait dans la diète un tribunal, un congrès qui surveillait le chef de 
l’empire et ne lai permettait pas d’étendre scs prérogatives. L’Allemagne est 


(t) M. Roux-Ferrand dit è ce sujet, arec raison, que la poliee générale manqua toujours à PI- 
talie, et que Pimpunité y était organisée. Cependant le pape vient de supprimer le droit d'asile 
pour les délits les plus graves : c’est une importante amélioration. 
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donc le pays oit H reste le plus de vestiges de la féodalité dans le gouverne¬ 
ment ainsi que dans les mœurs. Cependant, par l’effet d’tiüe Ionie de causes et 
d’événements que nous ne pouvons rapporter, mais surtout par la séparation 
du pays sous le rapport religieux en deux communions différentes, l’une catho¬ 
lique, l’autre protestante, il devient évident que tous les Etats secondaires 
gravitent vers deux centres principaux, la monarchie autrichienne et là mon- 
Srchic prussienne. On voit aussi que les princes, dociles à plusieurs égards 
à l'esprit du siècle, s’appliquent à diminuer les inconvénients du morcellement 
du territoire et les obstacles qui nuisent anx communications et au' commerce. 
Outre les améliorations que les peuples de l’A llemagne doivent anx progrès des 
lumières et de la civilisation, il existe encore dans les mœurs générales et dans 
le caractère des populations germaniques d’autres causes qui ont toujours affai¬ 
bli les pernicieux effets de la féodalité, et d’où il résulte que, malgré la pro¬ 
fonde séparation des classes et le peu de liberté que lui accordent les lois et les 
contâmes, le peuple est loin de se trouver malheureux. Les Allemands, natu¬ 
rellement laborieux et patients, ont en même temps de la bonté, de la droiture 
et de la simplicité datas l’Ame. Ils possèdent A un haut degré l'esprit de famille, 
et trouvent leurs principales jouissances dans les rapports qui en résultent. 
Comme ces qualités si estimables et si précieuses existent dans tons les rangs de 
la société, et même ches les princes, la dépendance du peuple s’en trouve allé¬ 
gée. Satisfaits de l’obéissance et du refpcct qu’on lenr témoigne, les grands et 
les seigneurs sont en général bienveillants et doux pour leurs inférieurs. 

Si noos observons maintenant l’Allemagne sous le rapport des dispositions 
d’esprit de ses habitants, de leurs travaux intellectuels et de leurs productions 
dans les lettres, la philosophie et les sciences, noué y trouvons deux qualités 
qui sembleraient devoir t’exclure, mais qui cependant caractérisent leurs ou¬ 
vrages, suivant les objets auxquels ils s'appliquent. 

S’agit*il d’histoire, de philologie, cf érudition ; s’agit-il de scruter les lois de 
la nature, de découvrir ses secrets : une patience infatigable, un travail con¬ 
stant, opiniâtre, les range parmi les savants les plat distingués, parmi les inves¬ 
tigateurs les plus* exacts, les plus sagaces et les plot utiles. S'agit-il de poésie, 
d’ouvrages d'imagination : alors leur esprit s’élance loin des réalités, et, an 
milieu de rêveries souvent étranges et bizarres, quelquefois ingénieuses et 
pleines de charmes, ils composent des œuvres qui rappellent les chants vapo¬ 
reux des bardes Scandinaves. Celte dernière disposition intellectuel Te, qiri do¬ 
mine dans leur philosophie, devait les éloigner du sensualisme; on peut même 
reprocher en général à leurs œuvres psychologiques do refuser aux sens et à la 
matière leur part légitime dans la formation des idées, et de so renfermer trop 
exclusivement dans 1a raison pure. 

On troave donc chez les Allemands, malgré leur imagination un peu fantas¬ 
tique, de précieuses qualités qui contribueront aux progrès de l'humanité. Ils 
avanceront lentement, mois constamment et sans violentes secousses, dans les 
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voiesde la civilisation, et surtout ils empêcheront par leur moralité et leur 
modération que son char ne dévie et ne soit entratné par des passions fougueu¬ 
ses, par des essais imprudents, dans des précipices où il pourrait se briser. 

Nous aurions enfin i parler de la France, à esquisser au moins quelques traits 
de sa noble image ; mais qui de nous ne la porte dans son cœur? Qui n'a daus 
l’esprit le souvenir de son histoire, de toutes les vicissitudes par lesquelles ont 
passé nos ancêtres? D’ailleurs l’espace qui nous est réservé et les forces nous 
manquent. 

Bornons-nous à dire que, par l’étendue et la fertilité de son territoire, par sa 
nombreuse population également propre aux arts de la paix et aux travaux de 
la guerre, elle se suffit à elle-même et n'a rien à envier & ses voisins ; que, dans 
la situation favorable de leur belle patrie, ses enfants peuvent se livrer à leurs 
généreux penchants qui les portent à répandre sur toute l’Europe, sur toute la 
terre, les découvertes et les lumières qu’ils doivent autant à leur amour pour la 
science qu’aux heureuses qualités de leur esprit. 

11 y a longtemps que Paris est regardé en Europe comme le centre des arts, 
des sriences, de l'urbanité, comme la véritable capitale de la civilisation. Au 
moyen âge la gloire de son Université, la renommée de ses professeurs attiraient 
déjà de toutes les coutrées de l'Europe les jeunes gens qu’enflammait l’ardeur 
de l’étude, et ils reportaient ensuite dans leur pays les utiles connaissances 
qu’ils avaient acquises sur les bancs de cetre grande école. 

Et maintenant que les hommes instruits, sages et modérés, que renferme là 
grande société européenne, que tous les cœurs qui sont pénétrés de l'amour du 
bien et du beau ont, dans ces temps difficiles, une si grande tâche à remplir, 
celle de faire avancer peu à peu la civilisation vers son but, le bonheur de l’hu¬ 
manité, de dissiper les erreurs, de calmer les passions qui pourraient l’écarter 
de ce but et la faire rétrograder, un des besoins les plus impérieux qu’ils éprou¬ 
vent est celui de communiquer, de correspondre ensemble, afin de s’éclairer 
mutuellement et de s’encourager dans leurs nobles efforts. 

C’est encore en France, sur cette terre de liberté et d’hospitalité, qu’ils trou¬ 
vent une seconde patrie et qu’ils peuvent puiser de nouvelles forces pour vain¬ 
cre les obstacles qui s'opposent au triomphe définitif de la civilisation. 

Terminons en montrant, par opposition à la barbarie, les caractères de la 
civilisation, ses résultats actuels et ceux auxquels elle aspire. 

La barbarie, c'est le génie de la destruction , c’est la guerre ; scs résultats 
sont la dépopulation du globe par le fer, la famine et la misère, l’anéantisse¬ 
ment des travaux de l’homme, sa corruption morale par l’esclavage , l’abaisse¬ 
ment de la femme. 

La civilisation, c’est le génie du bien, c’est la paix. Par la paix, la produc¬ 
tion succède à la destruction , la libërté à l’esclavage, le travail est remis en 
honneur^es lumières s’étendent, la femme est réhabilitée. 

Un grand problème reste à résoudre : le partage équitable et pacifique de la 
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production. Lorsqu’il sera résolu, quand la subsistance et le bien-être de toute* 
les familles seront assurés, personne ne révoquera plus en doute les bienfaits 
de la civilisation. 

Alix, 

Membre de la deuxième classe de l’Imtitat Historique. 


DES ANTIQUITÉS DE LA VILLE DARLON, 

AU LUXEMBOURG. 

EXTBA1T D’UN OUYIAGB INÉDIT INTITULÉ : VOYAGE HISTORIQUE RT PITTORESQUE 
DANS LB GRAND DUCHÉ DB LUXEMBOURG. 

Arlon, aujourd'hui chef-lien de la province dn Luxembourg belge 9 et dont 
la population ne s'élève pas k trois mille cinq cents âmes, est nne des pins an¬ 
ciennes villes des Pays-Bas. Elle existait avant que les Romains ne conquissent 
les Gaules ; il en est question, sons le nom à' Orolanum vicus , dans Y Itinéraire 
d’Antonin, snr la carte de Peutinger, et, plus tard, en 870, dans le partage do 
royaume d'Austrasie par Lolbaire. On désignait alors par le nom de vicus la 
capitale d'un canton assez étendu. Le vicus n'avait point de murailles comme la 
civitas on Yoppidum. 

Bertels, le pins ancien historien luxembourgeois, fait dériver le nom d'Arlon 
S Ara Lunes, « parce que, dit-il, Diane y était l'objet d'un culte particulier, i 
Cette étymologie ne s'accorde point avec le mot Orolanum , mais il est vraisem¬ 
blable que le nom d'ara lunes aura été donné postérieurement à Arlon, en rai¬ 
son du fameux autel de Diane, dont cette ville a toujours été en possession. Le 
comte de Mansfeld, gouverneur do Luxembourg, le fit enlever, eu 1558, avec 
la plupart des antiquités dont s'enorgueillissait Arlon, et transporter dans son 
château de Clausen, dont il avait fait le musée de toutes les richesses archéolo¬ 
giques du pays. Mais le duc de Croï-d'Havré, gouverneur du Luxembourg, le 
restitua â ville en 1654. Les sans-colottes français détruisirent ce précieux mo¬ 
nument, qu'ils prirent pour une relique du catholicisme. 

Arlon, dont les Romains avaient fait un municipb, a été longtemps le chef- 
lieu d'un comté, puis d'un marquisat, puis enfin d'une prévôté royale. Le der¬ 
nier prévôt fut M. de Feller, père du célèbre auteur du Dictionnaire kisto - 
tique. 

C'était sur ce point que se joignaient les voies romaines conduisant de Namur 
et de Reims à Trêves. C'était autrefois de toutes les villes belges la plus riche en 
monuments antiques; malheureusement les révolutions et les guerres (1) l'ont, en 

(t) Eo 1568, la tille fut détruite de fond en comble par le duc de Guise; en 1604* elle fat ra- 
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grande partie déshéritée des trésors qae lai avaient légués les Romains; le comte 
de Mançfeld est venu lui ravir les plus précieux ; l’abbaye de Saint-Habert et les 
Jésuites de Luxembourg ont pris ce qui lui restait pour en orner les jardins de 
leur monastère ; et maintenant, de toutes les pierres décrites par Alexandre 
Wilthem, il n’en reste plus qu’une, celle qui se trouve a l’angle extérieur de la 
tour de l’église paroissiale. Ainsi le temple du vrai Dieu a servi de saave-garde 
à une relique païenne. Du reste, ce n’est pas le seul exemple que nous ayons à 
citer de la protection accordée par le catholicisme aux monuments artistiques; 
et, sans aller plus loin, n’a-t-on pas vu, à Arlon même, le fameux autel de Diane, 
dont il a été question, longtemps abrité par Notre-Dame, dont elle formait 
l’autel? Bertholet cite des vers faits à cette occasion, et qui commencent par ce 
distique ; 

« Ara fait Uinx, qux nuncest ara Mari»; 

* Virginis intactæ symbola luna refert. • 

Mais revenons à la pierre de la tour de l’église. Cette pierre, qui n’a qu’un 
’ mètre carré, représente un couple qui se donne la main ; c’est sans doute une 
èérémonic de fiançailles. L’homme, qui présente la droite à la femme, est vêtu 
d’une toge recouverte d’un camail ; il tient à la main gauche un papier roulé, 
qui doit être la sponsalia ou promesse de mariage. Le costume dé la femme 
ne diffère en aucune façon du costume actuel de nos dames ; elle porte les che¬ 
veux en bandeau, la robe à la vierge ; un châle long lui passe sous les bras pour 
mieux dessiner sa taille. Entre les deux futurs époux s’élève une borne, em¬ 
blème de stabilité. Les deux côtés de l’angle de cette pierre jusqu’à l’imposte 
sont ornés de petits génies fort gracieux, et dont Bertholet n’a point parlé dans 
la description très-inexacte qu’il a faite de ce groupe. 

Là se bornerait notre inventaire archéologique si le sol arlunois, si fécond en 
monuments, n’en révélait pas dé temps à autre, comme pour compenser les 
pertes qu’a faites le pays. Ceux que nous allons examineront à nos yeux le mé¬ 
rité de n’avoir jamais été décrits. 

Il existe tout près de l’église d’Arlon une maison de style moyen âge, qui 
passe pour avoir servi de refuge à un prieuré de Templiers ; c’est dans celte ha¬ 
bitation que M. Résibois a réuni avfcc persévérance et conserve avec sollicitude 
quelques nouveaux débris de monuments anciens. 

Le plu& considérable a été découvert, il y a quelque temps, dans une fouille 
faite au jardin des Récollets. C’est une pierre ayant 1®,30 de face, 0 m ,97 de 
large; 0 m ,80 de haut. Elle faisait, selon toute apparence, le couronnement d’un 
mausolée de haute proportion. 

Au bas de la face principale on distingue le sommet d’une niche plein cintre 

tugée par les troupes hollandaises ; en 1G51, elle fut saccagée par les Français ; en 1671, ses forti¬ 
fications furent rasées; en 1793, elle fut pillée par les soldats républicains. Elle a compté en outre 
six incv ndies ;en 1427, 1542,15G2, 1598, 16(>0 et 1785. 
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avec la tète d’une femme demi-nature entre deux colonnettes, en bas-relief. 
Aux deux côté* de la niche sont les deux lettres sacramentelles des tombeaux 
D. Mr, Diis manibus. Ce monument était en effet dédié aux mânes d’Acoicm 
Seccalmu par son fils Secundin‘Seccalm, ainsi qu’on peut en juger par l’inscrip¬ 
tion un peu fruste qui se trouve au-dessus de la niche, et qui est ainsi conçue : 

SECVNDINIVS SECCAL. 

LIN, ACONT. SECCAL. 

1NAE ET V1VOS S.P. 

Secundinius Seccmiinus Aconlim SeccaUnœ et vivos tibi Jecit. 


B faut observer ici que les cinq lettres différentes des autres sont illisibles 
sur la pierre et ne sont indiquées que pour le sens, et que les terminaisons en 
vs pour us, comme celles en E pour AE, se rencontrent fréquemment d » n # les 
inscriptions du BaS”Empire. 

La free de droite représente en bas-relief un homme placé dans une espèce 
de carriole et tenant dans la main droite un long bâton. Ce bâton annoncerait 
que le monument est antérieur au Code théodosien, puisque ce Code en a pro¬ 
scrit Tusage i l’égard des chevaux. L’artiste a voulu exprimer ici la vélocité de 
la marche de la voiture en la faisant suivre d’un homme et d’un chien qui, 
pour raccompagner, sont forcés de courir à perdre haleine. Cette voiture est 
celle que les Romains appelaient cisium % chaise de poste, et semble indiquer 
les fonctions que Secundin-Seccalin avait dans l’administration des postes pu 
des relais. Cette famille des Secundin a dû être fort nombreuse, fort riche et 
fort puissante; elle avait, depuis le règne de Dioclétien, l’agence générale de 
l’administration publique, comme on peut en juger par la description de la py¬ 
ramide d’Igel. 

La face de gauche représente la célébration de la fête des pénates : un 
homme et une femme sont assis dans de grands fauteuils de chaque côté, vis-â- 
vis un autel sur lequel brûlent des parfoms ; ils tiennent sur leurs genoux cha¬ 
cun un enfont qui étend les bras vers l’autre en&nt, ou du moins vers l’autel qui 
les sépare. Sous les pieds du maître est un tabouret qui ressemble beaucoup à 
ceux dont nos femmes se servent aujourd’hui; derrière lui se tient debout un 
valet, qu’on reconnaît pour un affranchi, au recta dont 11 est vêtu. Derrière la 
dame est une servante également debout. 

On voit encore dans le jardin de la même maison de M. Bésibois : 

1° Une pierre tamulairc en hémicycle parfaitement conservée, et portant cette 
inscription ; 

24 
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D. M. 

MARCELLIANAE 
AFRE CONIVGE DE 
FVNCTE GRATI 
NIVS ACCEPTVS 
ET SIBI V1VOS FECIT 


2° Le fragment d’un bas-relief qui probablement représentait le triomphe 
d’un empereur romain. 11 ne reste que le bras, la main et la tète d’une Renom— 
mée sonnant de la double trompette, telle que Rubens et Lebrun l'ont quel¬ 
quefois représentée; au-dessous est une tète d’homme couronnée (saiu doute 
celle du triomphateur), , 

3° La tête d'un faune qu’on reconnaît à ses petites cornes de bouc et k un 
petit bout de l’oreille de cet animal. 11 se distingue du satyre par la régularité 
de ses traits, qui le rapprochent beaucoup plus de la nature humaine. Je ne sais 
comment on avait pu, à Arlon, confondre cette figure avec celle d’un Jupiter 
Ammon. On aurait dû se rappeler que cette divinité égyptienne porte la corne 
du bélier, laquelle prend naissance au-dessous de l’oreille pour l’entourer en¬ 
suite en se recourbant en spirale. 

4* Enfin une tète d’Hermès, une autre tète fantastique et grimacière, et quel¬ 
ques tètes d’animaux. 

M. Résibois possède un autre trésor historique qui, pour être moins antique, 
n’en a pas moins un prix inestimable. Je veux parler de la tète d’Ermesinde, 
décédée en 1246, et qu'il reçut en 1794 de M. le baron de Brouch, alors que ce 
digne gentilhomme put soustraire à la profanation ces restes précieux d’une 
sainte femme, d’une des plus grandes princesses du Luxembourg, et les enleva 
de sa tombe au couvent deClairefontaine. 

On trouve encore chez cet amateur un petit pot de grès verni, de O®,! 1 de 
hauteur sur 0 m ,16 de circonférence, et qui a été trouvé récemment à Bettem- 
bourg, en curant l’abreuvoir du château. 11 porte la double empreinte de l’em¬ 
pereur Titus et d’un bas-relief en miniature représentant Jésus et la Samari-' 
taine. Ces empreintes, qui ont la netteté et la délicatesse de la cire, sont dans 
un parfait état de conservation. Le vase a la forme antique, et on le prendrait 
pour un lacrymatoire romain, Si l’on ne savait que l’invention du vernis sur terre 
cuite ne date que du XIII e siècle. 

On voit enfin à Arlon, dans le jardin du directeur des postes, enchâssée dans 
un mur, une espèce de frise angulaire en pierre, de 0“,41 de haut, et sur la- 
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quelle sont sculptés en bas-relief des hommes qui semblent aller en pèlerinage ; 
la plupart s’appuient sur un b&ton et s'avancent chargés d'une besace. Malheu¬ 
reusement ils sont mutilés. Il serait difficile d’assigner la véritable destination 
de cette pierre, qui cependant est romaine. 

Tel est aujourd'hui le bilan de la modeste fortune archéologique de la ville 
<TArlon. Espérons que le temps viendra grossir ce petit noyau; le territoire 
arlunois est riche en monuments antiques, et le moindre coup de pioche peut 
en exhuitoer des trésors. 

Le chevalier De La Ba^se-Moutueix, 

Membre de la première classe de llosUlut Historique 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


HISTOIRE IMPARTIALE ET CRITIQUE 

Kl MME DOMINE EN IATIEIB DE HÊT DE COUEECE, 

Par M. l’abbé BARONNAT, prêtre do diocèse de Lyon, prédicateur, 
chanoine honoraire d’Autun. 

(A Paris, chas Joubert, me des Grès, 14.) 

Le rigorisme n’est point la plaie de l’époque actuelle, et très-certainement 
notre société ne risque pas de périr par le rigorisme. 

Distinguons cependant les localités. 

II y a plus de différence, par exemple, entre Pétât moral de Paris, sons 
ce rapport, et Pétât moral de Lyon, qu’il n’y a de distance entre ces deux cités. 
Paris n’a pas malheureusement conservé dqns tontes ses relations commerciales 
ces sentiments délicats de justice et d’équité qui sont le propre d’nne con¬ 
science pore et même timorée. Ce que l’on recherche ici avant tout, cc n’est 
pas si une tr ansac tion quelconque est juste, équitable, honnête ; c’est seulement 
si elle est profitable. 

Grâce an ciel il n’en est pas de même partout. Il y a certains pays qui, comme 
Lyon, n’ont pas plus abdiqué la vertu, la justice, la probité, qn’ils n’ont dé¬ 
serté la foi de lents pères; et ce sont ceux-là où le rigorisme, poursuivi par 
notre auteur, peut encore tire des victimes. Le rigorisme est un insecte qui se 
plaît surtout à ronger la vertn et à vivre de sa substance. A Lyon donc le ri¬ 
gorisme a encore un trône ; et, comme M. l’abbé Baronnat a longtemps habité 
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Lyon,, qu’il y a fait ses études et qu’il y est né, il a pris en pitié sa ville natale 
et s’est armé courageusement de la massue d’HercpIe pour terrasser le mônstre* 
Or en quoi consiste le rigorisme relativement au prêt de commerce t 
Leivoijçi endeurmots. ( | ; .. r 

Un pauvre homme,.pu bien .une pauvre femme, a gagné à la sueur de son 
^front et est parvénu à thésauriser une somme quelconque, 200 fr. t par exem¬ 
ple. Qu’en doit-il foire ? . . „ ., 

Faudra-t-il garder cette somme bien enfermée dans sa cassette, bu lapta- 
cer chez un banqùiér? Data fepèemier cas, die reste improductive pour le 
propriétaire, improductive aussi pour la société, et, de plus, elle peut être dé¬ 
robée par des voleurs. Dans le second, le possesseur se délivre des chances de 
surveillance, se crée un petit suppléme nt de r evenu , et remet en circulation 
une somme dont le commerce sait tirer parti pour l’avantage de tous, et sans 


nuire àüempruiUeqrv - - r • 

Il nè s’agit point ici des lois civiles, qui évidemment approuvent un pareil 
placement et ne l’ont jamaisjaaadamnéj mais il y a dans l’Évangile un texte 
qui parait, an premier coup d’œil, précis et clair, et qui semble condamner, 
du moins les rigoAf*ilfc disent, le prêt dé commerce ainsi entendu. Muluum 
date , nihil indè spcranles . 

La oifolte de> se ipettre en opposition avec ce texte, crainte respectable à 
tons égards, a toujours tourmenté lès théologiens sur le chapitre de l’usure. A 
une époque aoifmoàles idées sur lè prêt de commerce étake.t.moîps vulgari¬ 
sées, moins claires, moins'précises, pèosieors condamnaient sans distinction 
toute espèce de prêt d’argent emportant stipulation d’intérêt. Le prêt, d’après 
l’Evangile, devait être gratuit; c’était sa nature Wème : donc il devenait cou¬ 
pable dès que le prêteur ep tirait profit. ,En vain quelques bons esprits deman¬ 
daient qu’on leur montrât l’injustice renfermée dans le prêt tel que nous l’a¬ 
vons signalé et dans tons les cas analogues ; les rigoristes répondaient : ce n’est 
ppint à l’homme k juger quand l’Evangile parle : Muluum date, nihil indè spe - 
npMor, U existait là une sorte de mystère en morale, comme la religion en com- 
P^reqd d’autres, sur le dogme ; et de là le titre que donna à son premier on— 
jryagesur cette matière M. l’abbé Baronnat en l'intitnlant : Le prétendu 
Sforslère de Vusure dévoilé* , 

3 .. . U J aurait bien en effet quelque chose de mystérieux à soutenir que le pauvre 
homme on la panvre femme devrait, sons peine de péçhé d’usure, prêter 
tJ grft(uitement les 200 fr. éconpmisés, à M. Rothschild, par exemple, qui, loi, 
tirerait profit assurément, tandis qu’il serait interdit an possesseur de par- 
jt^gçr ce profit avec loi. , 

La vérité en tpnt ressemble à certains fluides j on peot la comprimer jusqu’à 
jup.çertajn noiqbçe d’atmosphères ; mais, passé un certain degré, il font qn’elle 
^oujr. S’^l n^ a pas,explosion, il y a suintement. 

Ainsi, parini lés théologiens, les bons esprits ne pouvant, dans on grand 
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nombre de eaa, s' exp l i que r pourquoi le prêt de commence serait usuraire el par 
conséquent condamnable en conscience, ont imaginé la théorie dn luorum 
ces s a ** et dn damnum émergeas, espèce de soupape de sûreté à l'aide de la¬ 
quelle Us se tiraient asses bien d'affaire dans le plus grand nombre des cas, 
car Us permettaient de tirer profit de l'argent prêté dans ce« deux circon¬ 
stances, savoir : qoandil y avait en pour le préteur cessation de gain, on quand 
U y avait es pour loi dommage. 

Les rigoristes n'en persistèrent pas moins dans leurs décisions sévères à l'ex¬ 
cès, et il vint on moment où Rome dut intervenir dans le débat. 

Benoit XIV publia sur cette matière sa oélèbre encyclique, Fix pervenii. 
Tout le monde serait porté à croire que la grande voix de Rome aurait dû tran¬ 
cher la difficulté j U n'en fut rien cependant. Le rigorisme se mit à l'œuvre; il 
expliqua, traduisit, commenta, et finit par rester dans ses mêmes opinions. 

Un professeur de théologie de Lyon s'est surtout distingué dans cette guerre 
de mauvaise foi ; c'est M. Pagès, et c'est lui surtout que la verve de M. Baron- 
nat poursuit à outrance, sans néanmoins oublier ceux qui se sont faits ses auxi¬ 
liaires. Laïques, prêtres, évêques, archevêques, M. Baronnet n'y met aucune 
différence ; il ne voit que la vérité et ne respecte qp'elle. Depuis M. d’Aviau, 
archevêque de Bordeaux, qu'il regarde comme le père du rigorisme en 1799, 
jusqu'aux petits théologiens contemporains, partisans de la même doctrine, nul 
u'est épargné. 

On ne peut se le dissimuler, la célèbre encyclique Fix pervenii est ici une 
pièce décisive. Doit-elle s'entendre dans le sens de messieurs du rigorisme, ou 
dans celui de M. Baronnet et dn cardinal de La Luxerne? Ceci devient une ques¬ 
tion de langue et de traduction, et, sous ce rapport, la question rentre tout à 
bit dans la spécialité de la fit classe. 

Voici textuellement les principaux passages de cette circulaire de Benoit XIV• 
Je les cite en latin, parce qu'il s*agit de savoir ce qui ressort des mots mêmes 
employés par le Saint-Père. 

Pcpcati genus itiud quoi usura vocatur, quoique in contractu mutui 
proprimm sedem el locum habel, in eo est reposlium quoi quis bx ipsomkt 
jkütuo, quoi suaptè tantumdem dunlaxal reddi postulat, quantum receplum 
est, plu* *Ai reddi velit quàm receptum est , ideàque, ultrà sorte**, lucrum ali - 
quoi, MUS 1ATIOKB MUTUI, WW deberi contendal . 

Il suit de ce passage : 1* que l'osure a son siege principal, propriam sedem , 
dans le contrat, mutuum ; f que le mutuum ni sa natubb est gratuit, en vertu 
de la parole de l'Evangile déjà citée ; 3° qu'il y a usure lorsqu'en vertu du prêt 
seul, êjc ipsomet mutuo , ipsius ratione mutui , on exige nn gain, ultrà sortem^ 
c'estrù-dif* qu'on exige de l'emprunteur qu'il rende plus qu'il n'a reçu ; 4® qu'i| 
n'ea serait plus de même si ce gain était exigé non plus en vertu du prêt seul, 
nuis en vertu d'une stipulation formelle; ce qui est précisément Le cas du prêt dn 
commerce; bien entendu, toutefois, que cet intérêt stipulé ne peut jamais dé~ 
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passer, sans devenir usuraire, les prescriptions on les tolérances de la for civile/ 
En France, c’est 5 pour 100 d’après la loi, et 6 pour 100 par tolérance. 

Un ami dans le besoin s’adresse k moi et demande que je lui prête 1 -000 fr. 
pour deux mois. J’ai les 1,000 fr. j je les lui prête. Il n’est en aucune manière 
question qu’il me paiera des intérêts. Lors donc qu’il viendra me rapporter 1 
exactement les 1,000 fr. prêtés, serai-je en droit d’exiger l’intérêt, ex ipsomet 
mutuo et ipsius ratio ne mutui , comme dit I’encydique? Non, assurément.'Dana 
le for de la conscience je seràis un véritable usurier d’exiger un Intérêt, patce 
qu’il n’y a eu rien de stipulé à cet égard. C’est le cas d’appliquer la belles 
maxime de l’Evangile : Mutuum date , nihil indè sperantes ; car ce n’est point 
là le prêt de commerce, mais biçn le prêt d’obligeance. ' ' 1 

Aussi Benoit XIV ajoute-t-il bientôt : Non negatur posse multoties pecuniam 
ab uho quoque suam , per alios diversœ prorsùs natures à mutuinaturd contrac¬ 
tas , rectè collocari et impendi , sive ad proventus sibi annuos conquirendos , sïve 
etiam ad licitam mercaturam et negociationem exercendam, honestaque indi• 
det lucra percipîenda ; paroles que M. Baronnat traduit fort exactement par 
celle-ci : « On ne nie pas qu’il n’y ait d’autres contrats d’une nature fou* hfait 
différente de la nature du frét % par le moyen desquèls chacun peut placer et em¬ 
ployer son argent selon toutes les règles de Injustice, soit pour se faire des re- 
venus annuels, soit encore pour faire un commerce et un négoce licite et en 
retirer des profits honnêtes. » 

Certes, rien de plus clair que ces paroles, où l’on voit que, si le mutuum de l’E¬ 
vangile est essentiellement gratuit, il y a d’autres contrats d'une nature toute 
différente , natures prorsùs diverses , de la nature du prêt, en vertu desquels on 
peut placer son argent selon toutes les règles de la justice ; et de ce nombre est 
certainement le prêt de commerce. 

C’est en vain que M. Pagès et ses adhérents se débattent sous la main de 
M. Baronnat, pour échapper, par de misérables subtilités, k des décisions aussi 
positives. Tout ce qu’ils peuvent alléguer pour justifier leur doctrine n’abou¬ 
tit à rien, si ce n’est à prouver leur mauvaise foi et leur entêtement. Du reste, 
ils ont trouvé dans M. Baronnat un adversaire qui les traite sans pitié. 

Et puisque nous en sommes sur ce point, qu’on nous permette de lé dire 
en toute franchise, souvent la forme acerbe employée par M. Baronnat nuit aü 
fond même des choses qu’il développe ; il règne dans son style tm ton d’aigreur 
et de passion qui inspire de la défiance ; et ce n’est pas la première fois que je 
lui en fais le reproche amical. 

Ce reproche, toujours bien accueilli, est aussi toujours resté sans résultat. 
If. Baronnat est une de ces âmes énergiques sur lesquelles l’esprit du siècle n’a ja¬ 
mais eu et n’aura jamais de prise. Persuadé de la vérité de sa thèse, dominé par 
une conviction profonde, il ne saurait s’exprimer a demi mot ; il croit que la vérité 
doit avoir une allure aussi franche qu’elle-même. Comme Boileau le satirique, fl 
» pense qu’il faut appeler un chat un chat, et Rollet un fjfipon. Qu’il rencontre 
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sur ta route un adferftire, laïque, prêtre, évêque, archevêque, pape même, peu 
loi importe : tant qu’il ne s’agira que d’une opinion, M. Baronnat ne le méua- ' 
géra pas; mais, s'il s’agissait de foi, de discipline, de hiérarchie, M. Baronnat 
redevient alors un des plus dociles enfants de l’Eglise. Il est toujours prêt à 
tomber à genoux devant l’autorité la plus sainte et la plus régulière qu’il y ait 
sur la terre, celle de l’Église. 

▲ part ce reproche que nous osons lui faire, honneur k M. Baronnat d’avoir 
dissipé les nuages qu’on s'efforce d’amonceler sur une question très-claire par 
dle-méme, et d’avoir montré aux consciences timorées que la sainteté des prin¬ 
cipes qu’elles suivent en religion ne saurait nuire à leurs intérêts temporels, lé¬ 
gitimes et bien entendus ! 

P.-L. VwcBirr, 

Membre de la deuxième classe de riastilut Historique 

-—— —■ 


GOBBE9PONDAHCE. 

0 

LETTRE 

»B M. LB CHEVALIER DR COMPAGNIE LORBNZO COLONNA A M. A. RENZI, 

' ADMINISTRATEUR-TRÉSORIER DE t’iNSTITOT HISTORIQUE. 

Naples, le 19 juin 1848* 

Monsieur l’Administrateur-Trésorier, 

C’est pour moi un grand honneur d’être appelé, en exécution des ordres de 
Monseigneur le Comte de Syracuse,à répondre k votre lettre, datée du 9 décem¬ 
bre 1843, que Son Altesse Royale vient de recevoir il y a seulement quelques 
jours. 

Monseigneur a été bien sensible k la nouvelle que vous lui transmettes de la 
part de l’Institut Historique de France. Il est très-flatté que l’Assemblée, en lui 
décernant le titre de Membre protecteur, ait voulu mentionner son nom au 
milieu d’un assemblage de noms illustres de princes et d’hommes de piérite. 
Certes, l’un des plus beaux avantages que la position des princes leur offre, 
c’est de pouvoir favoriser le progrès des sciences. Son Altesse Royale, fidèle k 
cette mission, en profite en tâchant de les prôner et de les faire prospérer dans 
son pays. Elle serait fort heureuse de pouvoir contribuer k leur progrès, même 
k l’étranger, surtout en France, où les sciences, plus que partout ailleurs, font 
des pas de géant, grâce k la coopération réunie et à la protection du Roi, des 
Princes et de la nation entière. 

Son Altesse Royale me charge donc de vous prier, Monsieur l’Administra- 
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teur, devouloir être auprès de la Société l'interprète dé Sa vive recônnais- 
sànce. 

Veuilles en thème temps agréer les assurances de mon estime très-distinguée* 
kvec laquelle j'ai l'avantage d'être, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le Chevalier de compagnie, 

Lobehzo Commua. 


LETTRE 

SE M. LE PRINCE t>*ANOlU-DOftlÀ A H. HENZI, ADdltlSTRATEUR-TRÉSOUIER 
DE Ij'hlSTlÿÜT fclSTORIQCJB. 


Naples, le 15 juin 1845. 


Monsieur, 

Je ne puis qu'accueillir nvec reconnaissance l'empressement avec lequel lin- 
stitut Historique de Fraijfp a daigné inscrire mon nom sur la liste de ses mem¬ 
bres correspondants. Dans le siècle où nous vivons on ne saurait assez appré¬ 
cier les travaux d'une réunion littéraire dont le flambeau doit mettre au jour 
les secrets ressorts par lesquels ont été préparés les événements qui ont ébloui 
dernièrement le monde et faire deviner ses futures destinées. Vous m'obligerez 
beaucoup. Monsieur, en vous faisant auprès de la Société l'interprète de ma 
reconnaissance. C'est avec tout le témoignage de mon estime que je suis, 

Le Prince d’àngri-Doria. 


- —imrnm 

EXTRAITS DÉS PROCÈS-VERBAUX 

Des Assemblées générales tfr Des séances ms classes 

DE L'INSTITUT HISTORIQUE. 

V La l re classe (Histoire générale et Histoire de France) a ténu une séance 
'extraordinaire le mercredi S juillet, sous la présidence de M. Dufcy (de l'Yonne). 
Douze membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Là classe rèçott plusieurs brochures, parmi lesquelles on remarque VF loge 
historique de Francesco Gianni t poète improvisateur, par notre Collègue M. le 
chevalier Francesco Fabi de Conti Montant. Brochure in-8°. Rome, 1843 (en 
italien). —• Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Les membres dont les lectures et rapports sont à l'ordre-du jour n’étant pas 
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prêts, M. Dufcy (dé rYônn«) conriioe de développer auodnotoment la qitas* 
tien exposée par loi dans une précédente séance t Sur tétât de» arts et de 
T industrie dans les Gaules avant et depuis t invasion romaine jusqu'à la pé¬ 
riode mérovingienne exclusivement. Celte question, dontM. Dufcy (de l’Yonne) 
a rosis tellement faire entrevoir dans «ne rapide ctqaiaet las difficultés, Té» 
tèndae et l'intérêt, et en quelque sorte planter les jalons# sera reprisa et irai* 
fée en tempe convenable. 

V Le mercredi 12 juillet, séance de la fs classe (Histoire des Langues et 
des Littératures ), sons la présidence de M. le comte Le Peletier d’Annay. — 
Üirae membres sont présents. 

Le procès-verbal delà séance précédente estlu et adopté. 

M. le oomte Le Peletier d’Àunay, en ton nom et an nota de MM. Vincent et 
Moreau (de Dammartin), lit nn rapport favorable sur plusieurs candidatures pré¬ 
sentées dans la dernière séance. En conséquence, la classe admet successive¬ 
ment, par voie de scratin secret, en qualité de membres résidants s MM. Mcn- 
necbet, Dagneau et Alfred Micbiels ; et, en qualité de membre correspondant# 
N. Amaral, de Rio-Janeiro (voyez, pour les titres at qualités, le procèsverbal 
de la séance précédente, 108* livraison, page 274). Ces élections se r o nt soumi¬ 
ses, suivant les statuts, à la sanction de l’assemblée générale. 

M. Trémôbère lit un mémoire Sur ta Civilisation gauloise à Vépoque dt té- 
tablissement des Romains dans la Narbonnaise (1*0 ans avant notre ère). 

Après une courte discussion, le mémoire est renvoyé au comité da journal par 
vote an scrutin secret (Voyez 1a 108* livraison, page *41). 

V La *• classe (Histoire des Sciences physiques, mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 19 juillet, sous la présidence de 
M. Bemard-Jullien, — Quatorze membres sont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire lit une lettre de M. Parité, de Seurre (Côte-d’Or), qui an¬ 
nonce k la Société la mort de notre collègue M. Magnien, notaire à Seurre, et 
membre correspondant de la 3* classe (voyez ci-après la chronique, page 316). 

Lettre de M. L. de Posson, colonel d’infanterie en retraite, qni offre à l’In¬ 
stitut Historique un travail en deux parties, intitulé : De la Navigation trans¬ 
atlantique par la vapeur, examinée sous le point de vm commercial . Ce tra¬ 
vail est renvoyé, pour un rapport, à notre collègue M. Lebot, ingénieur des 
ponts et chaussées. 

Lettre de notre collègue M. Pb. Aubé, qui bit hommage à la Société d’une 
nouvelle édition de son ouvrage, ayant pour titre : Le Brahmane oa t Ecole 
de ta Raison , 1 volume grand in-8 9 < M. Léopold Lapalme est chargé d’en ren¬ 
dre compte. 

La datte reçoit encore plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on re- 
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marque lc« ouvrages suivants : Anafyse physiologique de Tentendement hu - 
main, cTaprès Tordre dans lequel se manifestent, se développent et s*opèrent 
les mouvements sensitifs , intellectuels , affectifs et moraux ; suivie à*exercices 
sur divers sujets de philosophie ; par J.-C. Cûllineau, docteur en médecine* mem¬ 
bre de 1*Académie royale de Médecine, etc. ; i vol. in-8®, 1843; Memorie 
per servire alla storiadelT Accademia Valdameze del Poggio, 1834 à 1843; 
3 volumes in-8°; ouvrage offert à l’Institut Historique par notre collègue M. le 
docteur Corinaldi, de Pise, vice-président de l’Académie Valdarnèse (rappor¬ 
teur, M. Trémolière). — Des remerciements sont votés aux donateurs. ■ 

M. Masson, docteur en droit et avocat à la Cour royale de Paris, dans une 
lettre datée do 15 juillet, demande h faire partie, de la 3 e classe eu qualité de 
membre résidant. Sa candidature est appuyée par MM. Rensi et Bernard-Jul- 
lieti. Sont nommés commissaires : MM. de Brière, Renzi et Moreau (de Dam- 
tnartin). 

M. Bernard-Jollien, en son nom et au nom de MM. Rensi et Martinez de la 
Rosa, fait un rapport favorable sur la candidature de M. don Andréa Muriel, 
auteur d’importants ouvrages historiques offerts par lui à la Société. ( Voyez le 
Bulletin bibliographique de la 106 e livraison, page 198.) En conséquence, 
M. don Andrès Muriel est admis en qualité de membre résidant, sauf la sanc¬ 
tion de l’assemblée générale. 

M. E. Lairtullier lit un rapport sur le Compte-Rendu de la justice criminelle , 
et le Compte-Rendu de la justice civile et commerciale en France pendant 
Tannée 1841, par M. le garde des sceaux ; 2 volumes in-4°, 1843. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Dufey (de l’Yonne), Né de 
Berty, le docteur Josat, Lairtullier, Bernard-Jullien et de Monglave, le rap¬ 
port est renvoyé au comité du journal, par vote au scrutin secret. (Voyez la 
108 e livraison, page369.) 

V Le mercredi 26 juillet, séance de la 4* classe (Histoire des Beaux- Arts), 
•dus la présidence de M. Ernest Breton, — Dix membres «ont présents. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire donna lecture de deux lettres, l’une de M. Henri-James Watt, 
de Londres, l’autre de Monseigneur Bartolini, de Rome, qui remercient l’Insti- 
tut Historique, et en particulier la 4° classe, de les avoir admis au nombre de 
ses membres correspondants. 

M. William Gardiner, de Londres, auteur d’un ouvrage intitulé : la Musi¬ 
que de la nature , que nous allons recevoir prochainement, est proposé comme 
membre correspondant par MM. le chèvalier Catrufo et Ernest Breton. Sont 
nommés commissaires : MM. Renzi, Elwart et de Brière. 

M. E. Breton frit un rapport sur un travail manuscrit intitulé : Dissertation 
sur les antiquités de la ville d*Arlon y au grand duché de Luxembourg , accom¬ 
pagnée de plusieurs dessins et figures, par M. le chevalier de La Basse-Moutir- 
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rie. Sot les conclusions do rapporteur, la Dissertation de notre collègue est 
renvoyée ao comité du journal. (Payez ci-deslns, page 305.) 

Le même membre lit on rapport de M. IJlwart sur le Prismophone. on la 
Comparaison de tharmonie des sons et des couleurs , par notre collègue M. le 
chevalier Catrufo. — Ce rapport est renvoyé aü comité du journal. 

La séance est terminée par la lecture d’on fragment sur les Antiquités de 
Java , extrait d’un ouvrage dont M.12. Breton va commencer incessamment la 
publication sous le titre de Monuments de tous les Peuples . . 

La classe remercie M. E. Breton de. lui avoir oemmuniqoé ce morceau eu-* 
rieux et plein d’intérêt. 

++* L’assemblée générale du mois de juillet ( tes quatre classes réunies) a eu 
beu le vendredi 28 juillet, sous la présidence de IL le docteur Boche*. - Vingt- 
deux membres sont présents. 

La pcoeèa*erbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. Loreneo Colonna, chevalier de compagnie de S. Â% A* Monseigneur le 
comte de Syracuse, frère de S. M. le Roi des Deax-Siciles, dans une lettre adres¬ 
sée à M. l’administrateur, témoigne que S. A. R. a été flattée de recevoir le 
titre de Membre protecteur de t Institut Historique , et qu’elle en exprime à lu 
Société sa vive reconnaissance. ( P oyez cette lettre ci-dessus, page SH.) s 

Notre collègue M. de Labadie, dans une lettre adressée au< président de la 
Société, se plaint de ce que M. de Monglave, qui a depuis longtemps entre les 
mains son ouvrage manuscrit sur le peuple basque, n’eu a pas rendu compte. 

M. de Monglave. répond que ses nombreuses occupations» un voyage de plu* 
sieurs mois, la longue maladie et la mort de sa fille unique, enfin l’éteodoe des 
travaux soumis à son examen, ne lui ont pas permis jusqu’à ce jour de terminer 
le rapport demandé. 11 va se remettre à l’œuvre et satisfaire le plus tôt possible 
le vœu de l’auteur, qui est aussi celui de l’assemblée. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture de la liste des ouvrages offerts à b 
Société pendant le mois de juillet. Ces ouvrages sont annoncés ci-après au Bub> 
letin bibliographique • — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

L’assemblée sanctionne, par voie de scrutin secret et par votes successifs, les 
élections de MM. Mennechet, Dagneau et Alfred Michielt, admis en qualité de 
me mb r es résidants par la 2* classe, et celle de M. Amaral, de Rio Janeiro, ad¬ 
mis en qualité de membre correspondant par la même classe. 

M. Leudière fait un rapport, partie écrit et partie verbal, sur un ouvrage in¬ 
titulé ? Sertnonis loti ni vetustioris Reliquiœ se le dm , par M. Egger, professeur 
agrégé à la Faculté des Lettres de Paris; t volome in-8°; 1843. M. Leudière 
promettant de terminer son rapport dans quelques jour», l’assemblée en vote 
le renvoi au comité do journal. 

M. Frcsse-Montval lit un rapport très-étendu surun ouvrage qui a pour titre : 
La Kabbale ou la Philosophie religieuse des Hébreux , par M. Ad. Franck, pro- 
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fstseur agrégé i l* Faculté 4 m JLettra de Pari», pto fts a eur de philosapbie «a 
collège royal de Chubeigu; 1 rolonem-8*;l84S. 

Ce rapport est reavoyé «a comité 4a joarnsl par vote au scrutin secret. 

.771 B W «ga<" 

CHRONIQUE. 

L'Institut Historique vient de perdre an de aet membres lea plat hoamUii 
et le* plot ancien*, le département de le Côte-d'Or an dé aet plat utHsS, deèea 
meilleur* citoyen*. 

Claude-F’rançoi* Maonisr, né à Yerdna-aar-le-Douba (Saône-et-Loire) le 
ft octobre 1788, est désédé 4 Senne le 10 juin 1848. Il était Ücfcaire, cOuScil- 
ler municipal, membre do Baréta de l’hospice et de celai dePanfiasanoe, pré-l 
aident de la Société de Lecture, membre de l'Institut H istoriq u e , cotmeiter de 
département poar le canton dé Searre, tréaorier de la Société de D *é a fcitaace, 
enfla membre de la Société de Seeoart et d’Encouragemont de rÉcotoMàtaiéUe 
de Searre. 

Lee obsèqaa de eet eatimable citoyen ont en Ken à Searre le SA, et ont pro* 
daitane rive tentation. Le cortège te composait d’environ trois cent* personnes, 
dont cent trente de la Société de Bien&isancej lea entres appartenaient i tontes 
les dettes de la population. 

Trois discoara ont été prononcés sur ta tombe : par M. Gauthier—Stir «un, 
maire de Senne et membre de flnstitat Historique ; Vantbey, lfoeneié en droit, 
et le docteur Pertorino. Lee services rendus perle défaut, son pa tri o ti sm e ,-son 
obligeance et les regrets qu’il laisse après lai, en milieu de h population du 
Searre, ont fttfc l’objet de ces trois discourt, prononcée avec nue profonde émo¬ 
tion et écoutés arec an pieux recueillement. 

Le mort qai enlève i son pays on bon citoyen, à une Société savante an mem¬ 
bre dévoué, les atteint presque également. Loi membres de ITnetitat Historique, 
et ai particulier ceux de la 8* classe, dont M. HfSgttien était membre, s’unissent 
à ses concitoyens pour payer à sa mémoire an tribut d’estime et de regrets." ' 

—Notre collègue M. Beroard-Jalliien, membre de la 3’classe de l'Institut His¬ 
torique, vient de recevoir de S. A. R. Nç* la duchesse d’Orléans, canote 
témoignage d’estime, un magnifique portait en pied du comte de Paris, accom¬ 
pagné d’une lettre fort gracieuse écrite par l’ordre de la princesse. M. Bernard- 
énlüen avait adressé à S. A. K., à l’occasion du douloureux anniversaire du 
18 juillet 181 S, une Élégie sur la mort inattendue et à jamais regrettable du 
duc d’Orléans. 11 suppose que le prince, en quittent cette terre, est reçu dans 
les espaça célestes par le* princes français, comme lui héritiers présomptifs de 
la couronne, mais qu’une mort prématurée a empêchés de régner. 

- Le principal interlocuteur est Philippe, filruné de Louis VI, associé au trône 
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da vivant dé son pire, et mort d’une chate de cheval en 1131 ; il énumère ce 
qu’ont fait quelques-uns des princes éteints avant Tige, et termine son dis¬ 
cours en rappelant les titres qûe le doc d’Orléans avait à l’amonr des Français, 
et Psdmiration qû’il avait excitée partout. 

Ainsi tu parcourait U faute gkrieu»t t 
Abu! dans \m succès, ainsi dans les malheur* 

Par U conduite et franche et géoéreuse, 

Ta fêtais conquis tous les cours. 

Aussi quels transports éclatèrent, 

Quels chants jusqu’au de! s’élevèrent 
Bans ces MMaets et aohles jours 
Où d’une princesse accomplie 
La main à ta main fat unie! 

Où naquit cet enfant, doux fruit de vos amours, 

Gage de paix pour la petHel 
Qafators ton peuple était joyeux ! 

H comme avec ardent noue uuisskos nos tcnx 
. A loua oeux qu'il faisait entendre 
Pour que le Tout-Puissant longtemps te voulût rendre 
Des pères, des époux, des rois les plus heureux t 
Le Destin a brisé cette belle espérance t 
Pour ces vastes pensera ton trépas à la France 
Ne laisse aujourd'hui qu'un ko* deuft. 

C'a* «utov d'un triste sv uei l 
Qu’tu gémfcmntus p eup l e entier s'élance * 

Jtt loi pour sou bonheur tu ne peux plus agir L.. 

Du moins tu peux prier pour U chère patrie t 
Car cbes les tiens, comme d’un bon génie, 

A tout jamais vivra tou souvenir. 

U réponse du prinœ, où sont exprimée les sentiments les plus louables, l’a* 
mour de sa pairie, de sa femme, de ses enfants, et ses vœux pour le bonheur 
de tous ceux qu’il a aimés, termine cette pièce malheureusement trop longue 
pour que nous Puiserions ici, et explique, ainsi que ce qui précède, la témoi¬ 
gnage particulier de bienveillance dont notre confrère a été l’objet* 

ClNQUlh» Coflotta DBS SAVANTS ITALIENS , 

Convoqué à Lacques pour le 15 septembre 1843. 

La président général du Congrès, M le marquis Antonio Msssarosn, et la se¬ 
crétaire général, Luigi Pacinl, font savoir, par un avis publié dans les journaux 
italiens, que tout est disposé dans la ville de Lacques pour les assemblées gé¬ 
nérales, les conversations do soir et la table oommnae A laquelle se réuniront 
pendant leur séjour les membres du Congrès. La salle du Collège royal, agran¬ 
die encore pour cette circonstance, servira aux assemblées générales, et celle 
do Lycée royal aux réunions des sections. On u choisi, pour y placer la table 
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commune, le palais Andreozzi, situé au milieu d’un agréable jardin. L 9 Académie 
delle Stanze a offert, avec un gracieux empressement, son palais pour les réu¬ 
nions familières ou con versations. Les savants qui ont droit de faire partie dé 
ce Congrès trouveront, depuis le 10 septembre, au Lycée royal, un bureau qui 
sera ouvert depuis sept heures du matin jusqu’à onze heures du soir, ou, après 
avoir Sût reconnaître leurs titres, ils recevront la carte de membre du Con¬ 
grès, le Guide et le Plan delà ville de Lucques , enfin toutes lès indications et 
renseignements nécessaires pour se procurer un logement. 

C’est la volonté du gouvernement royal et le désir de tons les Lucquois que 
leurs respectables hôtes trouvent à Ijcgnes» danseette circonstance, un ac¬ 
cueil digne (feux et du noble motif qui les aura appelés dans cette ville. 

— Archives de Bayonne (extrait d’on Rapport adressé à M. le ministre de 
l’instruction publique par M. Eug. Garay de Monglavesur son voyage dans les 
Basses-Pyrénées et le pays basque). ;— Les archives de Bayonne, qui ont été 
longtemps reléguées dans an grenier de rancienne mairie, se composent d’en¬ 
viron deux cents registres, dobt plusieur» sont remarquables par l’enjolivement 
et le fini de l’écriture. Le plus important, qui porte la date de 1336, contient 
plus de trois cents chartes relatives aux privilèges et franchises de la ville sous 
la domination anglaise. La pins ancienne de ces chartes, presque toutes fort cu¬ 
rieuses, et dont plusieurs tranchent des, difficultés d’histoire générale souvent 
controversées, a été octroyée par Guillaume X, duc d’Aquitaine et comte de 
Poitiers. La plus importante de toute»'est la charte arraebée en 1215, par les 
barons du Labourd, au roi Jean-sans-Terre, à l’époque de ses plus grands em¬ 
barras contre |a Francé. Jusqu’alors la ville avait été gouvernée par an vicomte» 
comme presque tontes les villes féodales. Elle reçut, grâce à l’énergie de ses 
habitants, des institutions vraiment libres pour l’époque. Au vicomte succédè¬ 
rent un prévôt administrant la justice, et un gouverneur commandant la petite 
armée locale. Les bourgeois élurent leur maire et furent affranchis de la juri¬ 
diction du sénéchal de Gascogne. Pendant trois siècles Bayonne avec son terri«- 
toire fut une véritable république sous la protection de l’Angleterre. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

CONGRÈS HISTORIQUE RÉUNI AU PALAIS DU LUXEMBOURG, SOUS LA PRÉSIDENCE DE 

M. Martinez de la Rosa; — Discours et Compte-Rendu des séances (neuvième 
année, 1843) ; 1 beau volume in-8°. Prix : 6 fr. pour Paris, et 7 fr. 60 c. pour 
les départements et l’étranger» 

Bulletin de VAcadémie royale des Sciences et BellesdLettres de Bruxelles; an¬ 
nées 1837, 1838, 1839* 1840, 1841, 1842, et commencement de 1845 } 6 forts 
volumes et plusieurs cahiers in-8°. 

Annuaire de l'Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de.Bruxelles; 
' neuvième année, 1845 ; 1 vol. ia~ 18. 
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Des Moyens de soustraire l'exploitation des mines de houille aux chances d'ex¬ 
plosion ; recueil de mémoires et de rapports publiés par l’Académie royale des 
Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles; 1 volume in-8°. 1840. 

Compte-Rendu des séances de la Commission royale d'histoire, établie d 
Bruxelles; tome VI 9 quatrième et cinquième Bulletins, comprenant les séances 
du 1 er avril et du 9 mai 1843; cahiers in-8°. 

Il Messaggiere Torinese , journal des Sciences, des Lettres et des Arts. 

La Parola , journal des Sciences et des arts de Bologne. 

Les Pyrénées, par le baron J. Taylor j 1 fort volume grand in-8° ; chez Gide. 
Paris, 1843. 

Histoire du Moyen Age, par Emile Ruelle, professeur d’histoire an college 
royal de Henri IV, et Alphonse Huillard-Bréholles, traducteur de la Chronique 
de Mathieu Péris, 9 vol. in-8°; chez Désobry et Magdelaine. Paris, 1843. 

La Kabbale, ou la Philosophie religieuse des Hébreux, par Ad. Franck, pro¬ 
fesseur agrégé k la Faculté des Lettres de Paris, professeur de philosophie an 
collège royal de Charlemagne; 1 vol. in-8°; chez Hachette. Paris, 1843. 

Des Jésuites , par MM. Michelet et Quinet, professeurs au collége^de France ; 
1 vol. in-8°; chez Hachette et chez Paulin. Paris, 1843. 

Analyse physiologique de l'entendement humain , df après l'ordre dans lequel se 
manifestent, se développent et s'opèrent les mouvements sensitifs, intellectuels, 
affectifs et moraux ; suivie d'exercices sur divers sujets de philosophie, par J.-C. 
Collineau, docteur en médecine, membre de l’Académie royale de Méde¬ 
cine, etc., etc. ; 1 vol. in-8° ; chez J.-B. Baillière. Paris, 1843. 

Le Brahmane ou P Ecole de la Raison, par Ph. Aubé, membre de lTnstitut 
Historique ; 9« édition, 1 vol. grand in-8° ; chez Verronais, à Metz, et chez Cha- 
merot, k Paris. 1843. 

Séance publique de la Société d 0 Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du 
département de la Marne; année 1842 ; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société Archéologique de Touraine; t. I er , in-8o; année 1842. 

Abrégé de Grammaire française, par J. Lagarrigue, instituteur, membre de 
lTnstitut Historique ; 1 vol. in-12. 1843# 

Histoire de la Chapelle miraculeuse de Sainte-Anne de La Rosserie , sur la pa¬ 
roisse de Romagné, près la ville de Fougères, au diocèse de Rennes (lllc-et- 
Vilaine); précédée de la Vie de Sainte-Anne, et suivie d’un Manuel de prières 
k l’usage des pèlerins et des confrères de la célèbre Société de Sainte Anne et 
Saint-Roch, établie à Fougères, par Marie-Léandre Badiche, avec approbation 
de Monseigneur l’évêque de Rennes ; 1 vol. in-18. 

Memorie per servire alla Storia delV Accademia Valdameze del Poggio ; 1834 
k 1843; 3 vol. in-8°. Pise. 

Rendi conto delle adinanze e de' lavori délia reale Accademia delle Scienze di 
Napoli : numéro 9, mai et juin ; cahier in-4° de dix feuilles d’impression. 

Annali universali di statistica, economia pubblica , storia, viaggi e commercio: 
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revue publiée à Milan sont la direction deM. Lampato, tome LiVlI, livraisons 
de juillet et août 1843* 

Giomale delV I. R. Istituto Lombarde Veneto di Science, Letton ei Arti, s 
Èiblioteea italiana , compilata da varii dotti nazionali e stranieri; livraison 
d’août 1843. 

Galerie iee Contemporaine illustrée, par nn Homme de Rien; 66 e livraison. 

— La prince Adam CzartorysXi. — Sous presse : M. de VtxxklLE. 

La Revue Synthétique , publiée par M. Victor Meunier ; —• Sciences, Littéra¬ 
ture, Beaux-Arts ; livraison de juillet i 343. 

Revue étrangère et françaiee de législation, de jurisprudence, et cf économie 
poUtique 3 par MM. Foelix, J.-B. Duvergier et Valette ; livraison <Faoût 1B43. 

Bulletin de la Société de Géographie ; livraisons de mai, juin et juillet 1343. 

Révue du Midi , publiée à Montpellier sous la direction de M. Achille Jobinal, 
professeur de littérature étrangère k la Faculté des Lettres de la même ville ; 
livraisons de juin et juillet 1843. 

Bibliographie de la France ou Journal général de F Imprimerie et dé la Li¬ 
brairie, et des cartes géographiques, gravures, lithographies, ouvres de musique y 
paraissant tous les samèdis ; numéros de juillet et août 1848; chez Pillet aîné, 
libraire-éditeur, rue des Grands-Augustin*, 7. 

L'Echo du Monde savant, travaux des savants de tous les pays; paraissant ' 
le jeudi et le dimanche, sous la direction de M. le vicomte de Lavallette, rédac¬ 
teur en chef; numéros de juillet et août 1848. 

L'Institut , 11* section (mensuelle) : Sciences historiques, Archéologiques et 
philosophiques, sous la direction de M. Eugène Araottk, propriétaire et rédac¬ 
teur en chef ; numéro de juillet 1843. 

Revue Anglo-Française (historique et trimestrielle), destinée à recueillir 
toutes les données historiques et autres, se rapportant aux points de contact en¬ 
tre la France, l’Aquitaine et la Normandie, la Grande-Bretagne et l’Irlande ; ré¬ 
digée par une Société de savants et de littérateurs, et publiée à Poitiers, sous la 
direction de M. de La Fontenelle de Vaodoré, correspondant de l’Institut de 
France (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), etc. ; 3* série, 8 e et der¬ 
nière livraison. 


ERRATA* 

Page 252, ligne 17, au lieu de Alluia , lisez : Alléluia . 

Page 257, ligne 19, au lieu de dix vingtièmes, lisez : dix-neuf vingtièmes . 


Le Secrétaire perpétuel y Eugène Garay de Monglavb. 
U Administrateur-trésorier, A. Rbnzi v 

imprimerie d’a. rené et c*, rue de seine, 32. 
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MÉMOIRE. 


INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L’HISTOIRE, 

Par M. J.-B. BUCHEZ. 


L’onvrage doot j’ai à vous rendre compte est le fruit de longues études et de 
sérieuses méditations; il est tout à fait composé dans l’esprit d’une époque qui 
joint à l’étude investigatrice et patente des faits le génie qui les systématise, 
qui les combine 9 et qui, dans sa préoccupation pour l'avenir des sociétés hu¬ 
maines, ne semble mettre tant d’ardeur à s’enquérir de leur passé que dans 
l’espérance d’y pouvoir lire le secret de leurs destinées futures. Familiarisé 
avec les études philosophiques et les procédés de l'abstraction, l’auteur de Y In¬ 
troduction à la science de Ihistoire , s’élevant au-dessus des innombrables faits 
dont notre globe a été jusqu’à présent le théâtre, a cherché s’il n’y avait pas, 
au milieu des aspects variés et des différences infinies qu’ils présentent, quel¬ 
ques lois générales et constantes d’après lesquelles on pût les rapporter comme 
à leurs causes, c’est-à-dire qu’il a transporté dans l'histoire la méthode usitée 
dans l’étude des sciences naturelles, dans l’astronomie, par exemple ; méthode 
qui, après avoir constaté l’ordre dans lequel ont eu lieu jusqu’à présent les phé¬ 
nomènes offerts à son observation, les soumet à ses calculs, et, suivant le prin¬ 
cipe de la stabilité des lois de la nature, prononce hardiment sur leurs évolu¬ 
tions futures et assigne le temps précis de leur retour. Il est tout simple que 
l’historien cherche à puiser dans la connaissance des temps écoulés des préceptes 
et des leçons pour les temps présents ou pour ceux qui ne sont pas encore, et 
c’est ainsi que tous les écrivains anciens ont considéré l’étude de l’histoire. L’i¬ 
dée même de regarder cette scène mobile et variée, sur laquelle se déploie la 
liberté humaine, comme un cercle providentiel ou fatal, dont elle ne peut sor¬ 
tir et dont le retour périodique est soumis d’avance à certaines lois que le cal¬ 
cul trouve et que l’intelligence formule, n’est pas aussi moderne qu’on pourrait 
le croire : elle remonte aux siècles les plus reculés; on en trouve une trace lumi¬ 
neuse dans cette doctrine des nombres transportée de la philosophie orientale 
dans l’Occident par Pythagore et Platon, lesquels, bien longtemps avant Vico, 
avaient essayé de déterminer ces grandes périodes historiques, antécédents 
des célèbres Ricorsi du philosophe napolitain. Mais ces prévisions ont été plus 
souvent le résultat de l’imagination que le prodait méthodique et régulier de 
l’esprit scientifique : après les travaux entrepris sous l’inspiration de cette 
grande pensée, il y a encore beaucoup à faire, et M. Boches était plus que tout 
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autre propre à les reprendre et à les asseoir sur des fondements plus solides et 
plus scientifiques. Ce remarquable effort de la logique, réchauffée par un vif 
sentiment de l'humanité, mérite d’être exposé aussi complètement qu’il me sera 
possible; mais de l'édifice majestueux et solide élevé par l'auteur, je ne pourrai 
montrer qu’un plan dessiné au trait, qu'une esquisse rapidement tracée : mon 
but sera rempli néanmoins si ce que j’en laisse voir inspire l’intérét et la curio¬ 
sité pour tous les développements que je suis obligé d’oroettre dans cette ra¬ 
pide analyse. ( . 

L’ouvrage s'ouvre par une critique amère du présent : le doute et l’égoïsme 
ont envahi la société tout entière; toutes les classes, n’ayant aucun lien, aucune 
foi commune, se dressent les unes devant les autres comme autant de camps 
ennemis : le riche tremble, le salarié gémit, le pauvre est sans espérance; tout 
semble présager à l’humanité d'effroyables catastrophes ; mais elle trouvera 
dans le sentiment même des maux qu’elle souffre le moyen de sortir de cette 
crise menaçante. 

a pu jour où nous avons senti le mal qui ronge la société, dit M. Bûchez ; du 
. « jour où nous n’avons pu rencontrer un homme sans avoir l’âme émue de pitié 
a ou aigrie de colère ; de ce jour, nous avons pris le bruit de notre siècle en 
* haine; nous avons détesté tout ce dont il fait œuvre, mais nous n’avons dés— ' 
« espéré ni de l’humanité, ni du monde. Le vif sentiment de douleur qui re— 
a mue les populations nous a prouvé qu’il y avait là plus de vie qu’il n’en fal- 
« lait pour nous sauver. » 

Après ce préliminaire un peu lugubre, sur lequel nous reviendrons, M. Bû¬ 
chez se demande si le passé de l'humanité ne pourrait pas nous éclairer à la fols 
sur son présent et sur son avenir ; s’il n'existe pas une science à laquelle on 
pourrait demander le secret des misères qui tourmentent notre temps et l'es¬ 
poir de les voir finir? «Si cette science existe, elle ne peut être puisée que 
a dans une étude approfondie de l’histoire. Or, si l’histoire nous laisse voir 
a l’humanité toujours vivante, au milieu des forces immenses qui agissent au- 
a tour d’elle et qui devraient l’anéantir, il s’ensuit qu’elle a en elle un principe 
a de mouvement et de vie supérieur aux phénomènes multiples par lesquels se 
a manifeste son existence ; en sorte que, si l'on réussissait à dégager ce prin- 
a cipe, on posséderait le secret des lois qui président à la vie des nations et aux 
a révolutions politiques; on posséderait, en un mot, des indications précises 
« sur la loi qui meut l'humanité. » 

L’autenr procède à la recherche de ce principe avec une sage lenteur. Le mot 
scicncè pour loi ne désigne pas seulement un ensemble de faits systématisés,* 
comprenant les principes et les conséquences; elle est, avant tout, un moyen 
de prévoyance, La science de l’histoire devra donc être définie: une science 
dont le but est de prévoir Vavenir social de l* espèce humaine dans Vordre de 
sa libre activité. On ne peut qu’approuver cette définition de la science par le 
but. Mais est-il bien possible de prévoir daus l’ordre de la libre activité bu- 
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maine? M. Bûches répond avec raison qnc la liberté ou le libre arbitre de 
l’homme point une faculté sans lois ni sans règle; elle ne peut être exer¬ 
cée qu à certaines conditions : il n’y a de libre arbitre chez l'homme, ou de pos¬ 
sibilité d user de sa liberté, que lorsqu’il est en possession d’un but d’où il dé¬ 
duit la règle de ses actions. C’est pour cette raison que la vraie définition 
de la liberté au point de vue pratique est celle où on l’appelle la faculté 
de choisir entre le bien et le mat, entre l’affirmation du but et la négaéon de ce 
but. Ce qui est vrai pour l’homme est vrai pour les sociétés, les nations et l’es¬ 
pèce humaine tout entière; seulement, au lieu de la fatalité des passions qui 
tourmentent l’individu, elles sont soumises à l’enchaînement nécessaire ou à la 
finalité d’événements politiques et de circonstances sociales s’engendrant les 
unes les autres. L’espèce humaine ne peut manifester sa liberté vis-4-vis de ces 
circonstances que du point de vue d’un but d’activité. Or, nn but est un terme 
éloigné et nettement formulé que l’on se propose d’atteindre. Quel que soit le 
point de départ que l’on choisisse, il y a entre ce point et le terme définitif une 
série de termes secondaires qu’il n’est point difficile d’apprécier et de déter¬ 
miner : cette détermination constitue la prévoyance applicable aux faits de 
l’ordre libre. 

Il ne suffit pas que la science de l’histoire soit possible, il faut encore démon¬ 
trer qoe cette possibilité peut être convertie en réalité, et tel est précisément le 
bot de l’ouvrage de M. Bûchez. 

La science de l’histoire repose, selon lui, sur deux idées principales : celle de 
progrès et celle à’humanité. 

Par humanité, il faut entendre l’espèce humaine tout entière, formant une 
société qui a les mémos devoirs et une même responsabilité. Cette idée toute 
chrétienne de l’unité et de la solidarité de l’espèce humaine est justifiée par des 
arguments nombreux, parmi lesquels M. Bûchez choisit et met en lumière les 
deux suivants : 

1° L’espèce humaine accomplit sur la terre une fonction de l’ordre universel: 
elle ne subsiste pas par elle-même, mais par un système de rapports qui lui sont 
imposés et qui l’unissent à l’ensemble phénoménal par des liens si serrés qu’en 
supposant la plus légère modification dans le milieu qui l'entoure on rend son 
existence impossible. Il suit de là que tous les hommes, toutes les générations 
qui passent sur la terre ont, sous ce rapport, un même but et un même devoir 
et encourent une responsabilité commune. 

2» L’individu tire son but d’activité de la nation à laquelle il appartient ; la 
nation tire son but d’activité d’une fonction qu’elle accomplit vis-à-vis des 
autres nations ou de l’espèce humaine tout entière ; d’où il suit que toutes les 
parties de l’humanité, à quelque temps ou à quelque lieu qu’elles appartien- 
Dent, sont en communication. 

Lutrc idée sur laquelle repose la science de l’histoire est celle du progrès 
de l’espèce humaine. A tontes les époques le désir et l’espérance d’un avenir 
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meilleur se sont manifestés dans le cœur des hommes; mais de ce sentiment va¬ 
gue, que nous retrouvons chez les écrivains anciens, jusqu’à cette certitude qu’est 
venue apporter la foi chrétienne, et surtout jusqu’à cette doctrine telle qué l’a 
formulée la science moderne, il y a un intervalle immense. 

A la suite d'une esquisse animée et rapide des développements qu’a reçus 
cette idge depuis les siècles les [plus reculés jusqu'à nos jours, et qui est une 
des parties les plus intéressantes de l’ouvrage, M. Bûchez pense que l'on peut 
aujourd'hui lui donner encore une plus grande précision, même après les lu¬ 
mières qu'a répandues sur ce sujet l’école de Saint-Simon, qui n’a point encore 
été dépassée dans cette carrière. 

11 procède avec figueur à la définition de cette idée de progrès telle qu’il 
la comprend. C'est aux mathématiques qu’il a recours pour en donner une 
notion exacte. 

« Dans cette science, dit-il (page 145), on donne le nom de progression à 
« une série de termes dont chacun surpasse dblui qui le précède, ou en est sur- 
« passé, de manière à présenter un rapport de croissance ou de décroissance, 

« dans lequel chacun des termes moyens se trouve être un intermédiaire né- - 
« cessaire entre celui qui le précède et celui qui le suit. Ainsi la ligne des nôm- 
« bres 5, 7, 9, 11, constitue une série croissante, dans laquelle chaque terme 
« surpasse celui qui le précède, et dans laquelle, en outre, chacun des deux 
« chiffres moyens forme la transition nécessaire entre le nombre qui précède 
« et celui qui vient après. Une suite de nombres inverses, comme 11,9, 7, 5, 

« constitue une série ou progression décroissante. Nul exemple, ce nous semble, 

« n’est plus propre à donner une notion claire de ce qu'il faut entendre par l’i- 
« dée de progrès appliquée aux faits sociaux. » 

Il y a de même dans lés choses sociales des séries croissantes et des sé¬ 
ries décroissantes. Il faut remarquer que l’existence de ces dernières n’est pas 
destructive de l’idée de progrès, car, dans les sociétés humaines, toutes les fois 
qu’il y a une série He faits en croissance, il y a en même temps une série dé¬ 
croissante : c’est celle des faits contraires aux premiers ; mais^ dans le mouve¬ 
ment progressif des choses humaines, le terme n’est pas une quantité fixe et dé¬ 
terminée comme dans les progressions mathématiques; ce n’est pas une 
différence, constamment la même, qu’il suffit d’ajouter au dernier terme exis¬ 
tant pour former un terme nouveau; au contraire, l’accroissement s’opère tou¬ 
jours dans l’histoire par l'acquisition de quelque chose d’ancien. Malgré ces 
différences, il existe dans la marche ascendante des sociétés quelque chose d’a¬ 
nalogue à ce que les géomètres appellent la raison , quelque chose qui sert 
comme celle-ci à reconnaître qu’une suite de faits forme une progression et non 
une succession d’actes sans rapport entre eux. Ce quelque chose n’est autre que 
fa connaissance du but même du mouvement progressif; c’est donc le but, en 
définitive, qui détermine et dirige la marche de l’humanité. C’est donc le but 
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qui est le motif, b base et l’explication des différents mouvements de son évo¬ 
lution ; il en est en même temps le lien et le critérium . 

Mais, puisque le but de l’activité proposé k l'espèce humaine est une des causes 
les plus puissantes de son progrès, il est important de déterminer avec précision 
l’origine de ce but. M. Bûchez met beaucoup de soin à démontrer que l’homme 
ne saurait être lui-même l’auteur du but en vertu duquel il agit, et tous les 
efforts de sa logique, serrée et vigoureuse, tendent à établir cette vérité : que 
c’est Dieu lui-même, le Créateur du monde et de l’homme, qui a révéré k celui- 
ci le but qui doit le conduire et le conserver k travers les siècles et les forces 
puissantes de la nature. 

Au reste, cette loi du progrès, qui se manifeste si visiblement dans les faits 
historiques, se manifeste avec autant d’évidence dans un grand nombre.de faits 
étrangers à l’espèce humaine et appartenant k l’ordre de choses que Dieu a 
créées. Les exemples empruntés par l’auteur k la zoologie , à la physiologie , k 
b géologie , et à une science nouvelle encore, mais qui sera féconde en résultats, 
X embryogénie, font voir que le progrès est un fait général antérieur à l’huma¬ 
nité et qui devra sans doute lui survivre. On pourrait objecter à cette doctrine 
du progrès qu’elle implique une contradiction avec la doctrine de la liberté 
humaine. « Ce serait, dit M. Bûchez, une idée bien fausse : ne devons-nous pas 
« reconnaître que la Providence a dû sans doute déterminer d’une manière fixe 
« et positive les limites du bien et du mal? Mais, entre ces limites, les positions 
« laissées k notre choix sont innombrables ; l’ordre et la liberté subsistent k ce 
« prix, et ce n’est qu’ainsi que les caprices du libre arbitre peuvent se combiner 
« avec l’immuabilité de la loi providentielle. » 

Lorsqu’on est convaincu que l’hnmanité est progressive, on est dès ce mo¬ 
ment certain que les souffrances actuelles ne sont que passagères, et que les 
nations sortiront un jour du milieu des circonstances qui leur pèsent. En effet, il 
y a équation complète entre les idées comprises sous ces divers mots : pro¬ 
grès, perfectionnement , amélioration ; « car il serait absurde en logique, dit 
« M. Bûchez, et révoltant pour le sentiment, que le perfectionnement dans les 
« choses humaines fut de les rendre pires. » 

J'ajouterai ici que la conclusion tirée par M. Bucbcz des considérations qu’il 
a présentées sur les progrès de l’humanité serait tout autrement décisive, si, 
moins préoccupé des misères du temps présent, il se fut appliqué de préférence 
k mettre en évidence les grandes acquisitions qui placent notre époque k un si 
haut degré dans l'échelle du progrès. Il est vrai que, pour s’établir ainsi au mi¬ 
lieu de son temps, et en mettre en saillie le côté favorable, il faudrait renoncer 
à ce malin plaisir qui a toujours été, il faut en convenir, le faible des esprits su¬ 
périeurs, de dire k son époque quelques dures vérités. Mais j’aurais vu, je l’a- 
_ voue, avec plaisir un esprit de b trempe de celui de ce penseur distingué sor¬ 
tir de la voie battue et prouver le progrès par le progrès lui-même. Remarquons, 
en effet, qu’il n’est*pas un seul ouvrage de philosophie, composé dans le but 
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d’établir cette consolante doctrine du progrès, qui ne fasse avancer tout d’a¬ 
bord une formidable batterie destinée à foudroyer les travers et les vicés de fa 
société actuelle. Cette méthode, employée de tout temps par les médecins po¬ 
litiques ou socialistes qui, dans leur désir de sauver l’humanité, ont intérêt à la 
représenter comme étant beaucoup plus malade qu’elle ne l’est réellement, est 
nne contradiction qu’un historien aussi consciencieux que M. Bûchez aurait 
peut-être dû laisser enfouie dans l’arsenal des disciples de Saint-Simon. Com¬ 
ment voulez-vous que l’humanité ait foi au progrès lorsque vous commencez 
par lui dire que le résultat de dix-huit siècles a été de l’amener graduellement 
à la condition déplorable dans laquelle vous prétendez qu’elle se trouve aujour¬ 
d’hui? Certes l’optimisme appliqué au temps présent, que je regarde ici comme 
une conséquence rigoureuse de l’idée de progrès, et qui serait, selon moi, le 
meilleur argument que l’on pût fournir en sa faveur, n’a rien de commun avec 
cette philosophie superficielle et vulgaire, en vertu de laquelle on pourrait se 
croire autorisé à justifier les excès les plus condamnables, ou qui ne serait' 
qu’une maladroite reproduction du fameux axiome enseigné par certain docteur 
de grotesque mémoire. Mais, après l’erreur qui ne voit la société que sous son 
côté favorable, je n’en vois pas de plus dangereuse que celle qui n’y voit que 
du mal ; elle dépare singulièrement surtout Cette exposition sévère et impar¬ 
tiale delà doctrine du progrès. 11 est de toute justice, d’ailleurs, qu’à côté des 
imperfections inhérentes à toutes les institutions humaines on n’oublie pas 
de placer dans la balance le contrepoids des améliorations que fa marche dès 
siècles a opérées dans les destinées de la société. 

Ces réserves établies, essayons de montrer maintenant comment 1W. Bûchez, 
armé, comme d’un double levier, de la doctrine du progrès et de l’idée de la 
solidarité de l’espèce humaine, parcourt la scène sur laquelle s’agitent sans fin 
nos intérêts ou nos passions, afin de montrer la fécondité des principes sur les¬ 
quels il fait reposer la science de l’histoire. 

Si l’étude des sciences physiques et naturelles fournit les moyens nécessaires 
pour que l’induction puisse prévoir'pour Favenir le retour constant et régulier 
de certains phénomènes, c’est qu’indépendammentdcs faits divers que présente 
un même cadre d’agents, l’esprit peut démcler certains caractères constants, 
certaines lois fixes et toujours subsistantes. 

Du moment où ces deux ordres de faits seront reconnus dans Fliistoire, ilnr’y 
aura pas de raison pour nier la possibilité de la prévoyance en ce qui concerne 
les événements humains. Tous les historiens philosophes ont constaté l’existence 
de ces constantes sur lesquelles ils se sont appuyés pour développer leurs théo¬ 
ries. Les uns ont trouvé la loi de la vie humanitaire dans l’organisation indivi¬ 
duelle, les autres dans la nature même de la raison; ceux ci dans le sentiment 
religieux, ceux* là dans les influences du climat. Mais nulle considération de ce» 
genre ne peut, mieux que l’idée du progrès, faire servir la connaissance des évé¬ 
nements du temps passé à la détermination des événements futurs. M. Bûchez 
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ne se contente pas de proposer cette considération du progrès comme an moyen 
positif et certain de prévoir l'avenir des institutions et des destinées humaines; 
il indique les procédés presque mécaniques qui peuvent être employés pour y 
parvenir ; et, puisque l'histoire de l'espèce humaine ne peut présenter que deux 
ordres de faits, les uns nuisibles et qui diminuent successivement, les autres 
utiles et qui grandissent au fur et k mesure que les autres sont amoindris, il 
devient facile d'imaginer deux séries de faits sociaux, dont on constatera l'évo¬ 
lution dans le passe, et alors on prévoira à coup sûr le sort qui leur est réservé 
dans l'avenir» 

Mais ce degré de prévision n'est pas le seul qu'il 6oit possible d'atteindre à 
raide de cette loi du progrès, qui est le fil conducteur dont M. Bûchez se sert 
pour marcher avec sûreté dans le labyrinthe de l'histoire. Cette formation des 
séries progressives ou décroissantes amènera tout au plus à nous apprendre 
que tel ordre défaits tend à disparaître (l'exploitation de l'homme par l’homme, 
par exemple), et que tel autre tend à s'accroître (comme l'amélioration de la classe 
la plu s nombreuse et la plus pauvre) ; mais ce résultat ne présente rien d'assez net¬ 
tement formulé pour qu'on puisse en tirer des conséquences pratiques, et ce sont 
les conséquences de cette espèce qu'il importe le plus au politique, au moraliste, 
en philosophe, de pouvoir indiquer avec quelque certitude. 

11 ne suffit pas de concevoir comment sc succèdent les faits sociaux, il faut 
examiner comment ils sc produisent , comment ils $ engendrent % et c'est seule¬ 
ment alors qu'il sera possible de prévoir. 

La difficulté que présente un pareil problème est moins grande qu'on ne 
pourrait le penser. Quelle est, en effet, la cause productrice des événements 
et des institutions de la société? Evidemment l'activité humaine. Donc l'étude 
des lois qui président à l'activité humaine conduira tout droit à la connaissance 
de la manière dont s'engendrent les choses sociales. 11 ne s'agira pas ici d'une 
analyse des lois de la pensée, d’une critique de la raison pure , à la façon de 
Kant et de ses disciples : la société est le résultat des activités combinées de 
toutes les individualités qui la composent; ce n'est donc pas l'homme abstrait 
qu'il faut connaître, mais bien l'homme en acte, l'homme en relation avec ses 
semblable*, l'homme social en un mot. 

M. Bûchez, qui semble sc séparer en ce point des philosophes qui fondent la 
science politique sur l'analyse psychologique et la constatation des lois de la 
pensée, n'e*t pas aussi éloigné de leur manière de voir qu'il paraîtrait sc l'ima¬ 
giner, puisqu'il ajoute qu'il y a parité entre U logique de l'activité de l'individu 
et celle de l'activité sociale , et que son système à lui aussi repose sur l’analogie 
qui existe en effet entre les facultés de l'humanité et celles de l'homme indivi¬ 
duel : Kant et scs disciples ne refuseraient donc nullement de souscrire aux 
férentca assertions par lesquelles il constate cette similitude. 

Quoi qu'il en soit, c'est désormais sur le terrain des applications que M. Bû¬ 
chez transportera sa méthode historique, et, puisqu'il est reconnu que la suite 
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des événements présente des faits constants et des faits variables, 9 s’agit avant 
tout de déterminer avec précision la loi à laquelle sont soumis les uns et les 
autres. Au premier rang des constantes sociales l’auteur place le but à*activité 
commun , qui est en quelque sorte la grande synthèse de la société. < Il n’y a 
« de corps social vivant que du moment où les individus qui le composent pour- 
« suivent incessamment une œuvre collective, de telle sorte que, dans chaque 
« génération et dans la suite des générations, ils se manifestent comme s’ils n’a- 
« vaient qu’une seule chair et une seule âme, et comme s’ils n’étaient qu’tm 
« seul homme. » Cette constante sociale en amène plusieurs autres qui en sont 
comme d’inévitables corollaires ; car ce but, qui est l’âme de la société, a be¬ 
soin d’étre poursuivi avec'ensemble. 11 faut, sous le rapport spirituel et sous le 
rapport matériel, qu’il se conserve et se transmette dans la suite des temps : de 
lâ les institutions religieuses, judiciaires, éducatrices, artistiques ; de là les 
fonctions militaires, l’organisation de la famille et de la propriété, les diverses 
formes de gouvernement ; de là deux natures corrélatives de droit et de devoir , 
en vertu desquelles chaque individu dévient partie active de la communauté. 
Ces constantes reconnues et déterminées, 9 reste une étude plus difficile : c’est 
celle des formes sous lesquelles se manifeste le mouvement progressif, c’est celle 
de la loi des variations . M. Bûchez, étendant son travail à mesure qu'il s’a¬ 
vance, décrit avec les plus!grands détails ce qu’il appelle les lois du mouvement 
logique et celles du mouvement tendantiel. Par mouvement logique, il entend la 
suite nécessaire de transitions par lesquelles,un but d’activité étant donné, rbù- 
manité ou la société est obligée de passer pour en opérer la réalisation; et sous 
le nom de mouvement tendantiel, une sorte d’appétence impulsive en vertu de 
laquelle les hommes se portent vers un bot d’une manière uniforme et directe. 

L’étude de ces lois donne lieu à des détails intéressants, à des considérations 
morales de l’ordre le plus élevé, pour lesquels nous ne pouvons que renvoyer 
à l’ouvrage lui-même. Mais M. Bûchez ne se borne pas à en déterminer le carac¬ 
tère, il en poursuit les applications dans le champ de l’histoire. Les lois de la 
progression offrent une méthode utile et ingénieuse pour soumettre à la classi¬ 
fication les différentes compositions historiques, pour restituer à la chronologie 
les différentes compositions historiques, pour mettre en ordre les traditions an¬ 
tiques, et ce sont elles qui peuvent élever l’esprit à une prévoyance d’autant plus 
rapprochée de la certitude que l’on aura mieux étudié la nature et le mode de 
développement des constantes sociales, surtout si l’on n’arrête pas seulement sa 
vue sur telle ou telle nation, envisagée d’une manière isolée, mais si, au contraire, 
on a soin de baser son travail sur la marche générale des sociétés et sur la connais¬ 
sance des tendances de l’humanité tout entière : on ne peut nier qu’une prévi¬ 
sion, basée sur de pareils principes, ne puisse être d’une haute importance pour 
tous les hommes qui sont appelés à exercer quelque influence sur les destinées 
politiques des peuples. 

Jusqu’ici M. Bûchez, dans le développement de sa doctrine du progrès, con- 
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sidéré comme méthode d'appréciation et de prévoyance historique, s’est 
borné k exposer les principes généraux de la science qj les principales applica¬ 
tions qui peuvent en être faites ; dans les livres suivants, il en poursuit lui-même 
les conséquences morales, philosophiques et religieuses. Descendons avec lui des 
hauteurs de l'abstraction sur le terrain de la réalité. 

Rappelons-nous qu'il a été reconnu par M. Bûchez que nulle société n'est 
possible parmi les hommes sans une communauté de but et d'activité; or les 
formes les plus saillantes de cette activité sont Y art, la science et Y industrie . 
Ces divers ordres de faits, étudiés dans leurs lois et dans leurs différentes appli¬ 
cations , fournissent à l'auteur l'occasion d’exposer les principes sur lesquels 
doivent reposer, selon lui, la morale , Y esthétique , Y économie sociale , la mé¬ 
thode scientijkfne . 

Dons l'impossibilité d'analyser ces quatre'chapitres, qui forment en quelque 
sorte autant de traités spéciaux et énergiquement résumés de chacun des ordres 
de faits qu’ils considèrent , je ne puis que constater ici la hauteur du point de 
vue auquel s'est placé M. Bûchez dans ses diverses appréciations philosophi¬ 
ques. Un vif et profond sentiment moral y domine : on aime à y trouver les 
calmes inspirations d’une Âme honnête, une louable préoccupation de l'avenir 
de l'humanité, une foi sincère en ses progrès, une ferme espérance dans les 
améliorations que le temps doit apporter à ses destinées. Nous ne pouvons 
qu’applaudir surtout à cette haute et féconde pensée qui, considérant la morale 
comme le critérium de la certitude dans tontes les directions qne poursuit l’ac¬ 
tivité humaine, replace l’art sur sa véritable base, rattache par un lieu encyclo¬ 
pédique toutes les sciences pour les ramener à l'unité, et introduit dans les re¬ 
cherches qui ont pour objet l’économie politique, à la place dé ces théories 
mercantiles et personnelles qui caractérisent l'école anglaise, cet esprit géné¬ 
reux et humain dont les recherches ont pour but l'amélioration de la condition 
des classes malheureuses et souffrantes. 

C’est ainsi que la doctrine da progrès, considéré comme la loi même du dé- ' 
veloppcment de l'humanité, peot éclairer ce grand théâtre ou s'accomplissent 
ses destinées. Mais ce n’est encore là que la moitié de la tâche qae s'est imposée 
l'&ateur de Y Introduction à V étude de l* histoire . Pour montrer l'immense 
étendue de cette idée de progrès, il la transportera dan; une sphère encore 
plus élevée, il l’envisagera indépendamment des institutions sociales et politi¬ 
ques dont elle est l'âme, et alors le progrès loi apparaîtra comme le signe 
d’one loi de l'ordre universel. Le progrès expliquera cette existence passagère 
qui noos a été donnée pour arriver à un meilleur avenir; il entraînera des con¬ 
séquences métaphysiques et morales qui répandront nn nouveau jour sur les 
croyances sublimes qui, de tout temps, ont encouragé les efforts et nourri 
les espérances du genre humain. Une autre conséquence de l'idée de progrès 
considéré comme étant la loi même qui préside à toutes las œuvres de la créa¬ 
tion, c’est qu’elle servira à marquer d'une manière plus nette leurs rapports et 
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leurs concordances. Le point de vue du progrès sera pour elles un lien encyclo¬ 
pédique. Mais M. Buche^distingue deux espèces d’encyclopédies : Tune consta¬ 
tant les rapports naturels des sciences, et n’étant à proprement parler qu’une 
méthode de classification ; l’autre, plus importante et plus féconde, indiquant 
l'ordre de production et de génération successive des phénomènes de chaque 
science ; celle-ci peut seule fournir aux hommes qui veulent faire servir la 
science à l’amélioration de l’espèce humaine le moyen d’élever l’exposition des 
notions scientifiques à la hauteur d’un enseignement moral. 

Le besoin de resserrer étroitement ces deux grandes gloires de l’esprit hu- 
humain . la science et la morale , pour faire sortir de cette identification su¬ 
blime de nouveaux progrès pour le présent et pour l’avenir des nations, ne pou¬ 
vait qu’inspirer à l’auteur de grandes et généreuses pensées. Son âme s’échauffe 
et s’exalte à l’idée de travailler lui-même à la solation du problème qui a pour 
but l’union si souvent cherchée de Y éducation et de Y instruction. Le tableau 
de la société se développant parallèlement, dans une harmonie admirable, soqs 
l’incessante action de la loi du progrès, lui paraît être à la fois une confirma¬ 
tion de son système historique et l’application la plus utile qu’il puisse en 
faire. Deux grandes parties achèveront donc le monument qu’il élève à la science 
de l’histoire : la première, sous le nom de géogénie , sera l’bistoire de la forma¬ 
tion de l’écorce du globe et des êtres vivants qui font habité $ la seconde, sous 
le nom â*androgénie 9 montrera dans son origine et ses développements le genre 
humain considéré comme un être unique, soumis, ainsi que l’individu, à une 
succession de phénomènes indiquant les divers moments de son existence pro¬ 
gressive. Ce ne sera ni un tableau synoptique des sciences naturelles, ni une 
esquisse d’histoire universelle. — Dans ce double voyage à vol d’oiseau, exécuté 
par M. Bûchez à, travers le monde des corps et le monde des idées, nous senti¬ 
rons partout le mouvement et la vie, nous assisterons au développement orga¬ 
nique , aux révolutions successives à travers lesquelles ont grandi l’univers et 
l'homme ; et, placés par l’auteur sur le théâtre même de cette double évolution, 
nous pourrons non-seulement connaître les faits qui sont consignés dans l’his¬ 
toire, mais être encore, pour ainsi dire, mis au courant de la manière dont se fait 
• l’histoire elle-même. 

Il est inutile de faire observer que, dans-cette exposition un peu arbitraire 
et toute dramatique du développement progressif des choses divines et hu¬ 
maines, M. Bûchez a plus d’une fois pris la liberté d’imaginer quelques ressorts, 
de forcer quelques situations, d’inventer quelques péripéties. Je n’oserais affir¬ 
mer que^la science ait enregistré, parmi les vérités démontrées, certaines hypo¬ 
thèses hardies, mais fécondes en rapprochements heureux et en conséquences 
inattendues, dont le côté poétique et brillant a pu faire illusion à l’auteur. Mais 
ce sont là des critiques de detail qui ne pourraient infirmer en rien la certitude 
des résultats gcnérstpx auxquels vicunent aboutir les déductions logiques de 
notre savant et ingénieux collègue. 
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En admettant toutefois que l'humanité accomplit sur la (erre une destinée com. 
mune, et qne son progrès consiste surtout en ce qu’elle Vavance de plus en plus 
dans les larges voies de la moralisation et de la science ; en admettant que, de la 
connaissance des lois selon lesquelles s’accomplit invariablement sa destinée , il 
est possible de tirer d'utiles conséquences pour apprécier son présent oif déter¬ 
miner d'avance son avenir; en admettant, en un mot, avec Bacon et M. Bûchez, 
qne, dans le domaine de l’histoire comme dans celui des sciences naturelles, sa- 
voir c’est prévoir, il ne faudrait pas, je pense, en inférer la possibilité d’une 
prévision absolue, et encore moins d’une certitude mathématique. Tant que 
l'homme sera pourvu du noble privilège de vouloir librement et de se déter¬ 
miner en vertu de la spontanéité qui lui est propre, c’est à l'imprévu qu'il sera 
sage de faire toujours la plus large part dans l’appréciation anticipée des événe¬ 
ments que peut nous réserver l’avenir. S’il ne s’agit simplement que de déter¬ 
miner l’ordonnance générale du tableau , d’en dessiner les traits les plus sail¬ 
lants, d’en indiquer les principaux groupes, nous croirons volontiers à l'efficacité 
de la méthode scientifique si bien développée'par M. Bâcliez ; mais, au delà de 
ce degré de prévision qui devra s’arrêter aux sommités des choses, 

Summa sequi vestigia rerum, 

nous ne verrions plus qu’une tentative chimérique et téméraire. Disons d’ail¬ 
leurs, en passant, qne, tout en reconnaissant la haute importance et même l’u' 
tilité pratique des spéculations de la philosophie en général, ce n’est pas préci¬ 
sément dans leurs applications immédiates que nous faisons consister leur 
mérite. La connaissance de l’homme en apprendra toujours beaucoup moins sur 
le destin des États que la connaissance des hommes ; et la science des lois géné¬ 
rales qui déterminent les diverses phases du progrès social offrira toujours au 
publiciste ou à l’homme d’Etat des moyens de prévision moins certains que 
celte expérience des choses^ de la vie, cette connaissance exacte et minutieuse 
des faits particuliers, cette pratique des affaires , en un mot, qui, dans l’ordre 
des réalités, sont, scion nous, les plus solides instruments de prévoyance. 
L’homme religieux, le politique, le philosophe, le moraliste seront toujours fort 
enclins à voir, dans les inductions que la science de rhi*toirc[lcur fournira pour 
l’avenir, la réalisation de leurs vœi*x et de leurs espérances , l’éclatante confir¬ 
mation de leurs systèmes. Je ne serais pas embarrassé pour montrer, par quel¬ 
ques exemples choisis dans l’ouvrage dont je viens de rendre compte, que son 
auteur n’a pas toujours échappé à ce danger. Mais, lors même qu’en employant 
le télescope historique de M. Bûchez, il pût arriver que l’on ne rencontrât pas 
précisément, soil.dans le champ du [>assc, soit dans les espaces incommensura¬ 
bles do l’avenir, toutes les conséquences religieuses et politiques que scs amis 
et lui ont cru y découvrir, il u’en faudrait pas moins reconnaître l’importance 
de son travail, la fécondité de scs principes et la justesse de la plupart des ré¬ 
sultats qu’il a su en tirer. C. IIippeàu, 

Membre de la troisième classe de l'Institut Histrnique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


HISTOIRE DE FRANCE, 

DEPUIS CLOVIS JUSQU’A LA MORT DE LOUIS IX, 

AVEC LE TABLEAU DB8 INSTITUTIONS BT DB8 MŒURS DES TEMPS BARBARBS 

ET DU MOYEN AGE, 

PAR M. SERPETTE DE MARINCOURT, 

Avocat à la Cour royale de Paria. 

On se plaint depuis longtemps de ce que nous n’avons pas d’histoire natio¬ 
nale, et, en eiTet, les ouvrages de Mézerai, d’Anquetil, de Sismondi et de tant 
d’autres, quoique fort volumineux, sont loin de mériter ce titre. Malgré les 
qualités "estimables qui les distinguent, ils ont un très-grave défaut, celui d’être 
incomplets. Mais peut-il en être autrement PUne histoire réellement nationale, 
telle que savent la comprendre ceux qui se rendent bien compte d’une pareille 
entreprise^ dépasse les forces d'un homme, quelque érudition, quelque sagacité, 
je dirai même quelque génie qu’on lui. suppose. Il faudrait, pour élever ce pa¬ 
triotique monument, une association de travailleurs, ayant tous fait leurs preu¬ 
ves, doués d’un sincère amour de leur pays, affranchis par la protection de l’E¬ 
tat des préoccupations matérielles de la vie, et unis, c’est peut-être là le plus 
difficile, par la communauté des vues politiques. L’histoire générale, les his¬ 
toires provinciales, l’histoire particulière de chaque ville un peu importante, la 
topographie et la statistique, l'industrie, le commerce et les finances, l’adminis¬ 
tration proprement dite, les institutions législatives et judiciaires, la littéra¬ 
ture, les beaux-arts et les monuments, les mœurs publiques et privées, et enfin, 
ce qu’on a trop négligé, l'histoire des relations étrangères et de la politique 
extérieure, formeraient autant de sections distinctes, distribuées à chacon des 
travailleurs dont je parle, selon sa capacitë et la tendance de ses études. À cha¬ 
cun son lot, à chacun une palme à cueillir. Par ce système, tous les travaux qui 
existent, imprimés ou manuscrits, pourraient, après le partage fait, être relus, 
comparés, vérifiés, analysés ; on y joindrait deux puissants moyens de confron¬ 
tation, les archives particulières et les inscriptions monumentales. Puis, au bout 
de vingt ans, je suppose, cet immense dépouillement, consciencieux et complet, 
serait transmis à un comité composé des hommes les plus éminents par leur sa¬ 
voir, lesquels, après avoir coordonné et fondu tous ces travaux spéciaux et au¬ 
thentiques, seraient chargés de la publication définitive. 

Tel est, en quelques mots, le plan qui me semble de nature à mener au but 
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qu'on se proposerait d'atteindre. Je ne prétends pas qu'il soit le meilleur, mais 
je croîs que sa base est bonne et que l'association des intelligences peot seule 
réussir là où les forces individuelles, agissant isolément, écboucront toujours. 

Faut-il pour cela accueillir froidement les honorables tentatives de ceux qui 
cherchent à éclaircir par de nouvelles études les faits de notre histoire générale? 
Nullement. Si le vœu que je forme se réalise jamais, leurs travaux seront con¬ 
sultés avec fruit et fourniront de précieux renseignements. Aussi, bien qu'à 
mon point de vue, et dans l’état actuel de la science, je considère comme plus 
utiles les monographies , c'est-à-dire les recherches spéciales sur tel ou tel fait 
obscur,' telle ou telle localité, telle ou telle question d’art ou de littérature, telle 
ou telle difficulté philosophique, je suis loin pourtant de refuser un juste tribut 
d'éloges aux auteors courageux qui entreprennent la tâche difficile d’écrire 
Tbistoire de France prise dans son ensemble. 

L'ouvrage de M. Serpette de Marincourt n'embrasse pas, il est vrai, une aussi 
vaste étendue, puisqu’il s'arrête dans le courant du XIII* siècle, à l’année 1270; 
mais le développement qu'il a donné à cette première partie, et le titre même 
qu’il a adopté, permettent de ranger son livre dans la classe des histoires géné¬ 
rales, du moins pour la période dont il s’occupe. Le premier volume va jusqu’à 
l'avénement de Charlemagne, le second jusqu’à celui de Philippe 1 er , le trou 
sième jusqu’à la mort de saint Louis. Ces trois volumes sont divisés en cinquante 
chapitres, dont treize sont consacrés aux lois barbares, au gouvernement des 
Francs, à l’état de la religion et des sciences sous les Mérovingiens, à la féoda— 
Hté, à l’état de l’esprit humain dans le moyen fige, à l’établissement des com¬ 
munes, aux progrès de la puissance royale, aux institutions législatives de 
saint Louis, etc. M. de Marincourt fait à bon droit une large part à ces ques¬ 
tions importantes, et les chapitres où il les traite m’ont paru aussi remarquables 
par l’étendue des recherches que par la justesse des appréciations. 

Je n'essaierai pas de faire l'analyse détaillée d’un ouvrage de cette nature, 
car je ne pourrais que répéter ce qui a été dit tant de fois, et cela devant un 
auditoire plus familiarisé qu’aucun autre avec tous les événements de notre 
histoire ; je me bornerai donc à vous rendre compte de l’impression générale 
que m’a laissée la nature du livre de notre honorable collègue, et à loi soumet¬ 
tre quelques critiques de détail. 

Les faits, en général, sont bien étudiés, exposés clairement, puisés presque 
constamment aux sources et non dans les auteurs de seconde main, ce qui n'est 
pas un mince mérite. Sous le rapport de la forme, M. de Marincourt me sem¬ 
ble moins beureux; le premier volume est écrit avec soin, mais le second est 
pins faible, et le troisième surtout laisse à désirer. J’y ai remarqué plusieurs 
passages d’un style inégal, embarrassé. De nombreuses fautes d'impression, 
dont l’auteur bien qu’innocent porte toujours la peine, viennent encore aug¬ 
menter l’impatience du lecteur. Quant aux réflexions auxquelles donne lieu 
l’exposition des faits, elles sont dictées par un esprit de justice que je m'em- 
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presse de reconnaître; seulement je crois qae M. de Marincourt a jugé trop sé¬ 
vèrement le caractère et la conduite politique des papes du moyen âge. Sans* 
doute il y a de tristes pages que l’histoire ne peut passer sous silence : quelque 
haut qu’un homme soit placé, il y aura toujours quelque chose de plus grand 
que lui, la vérité; mais au moins faut-il que les Actes dont on l’accuse soient 
parfaitement authentiques. Or je lis dans M. de Marincourt, à propos delà 
mort de Conradin : « La plupart des historiens du temps attribuent une action, 
a si barbare au pape Clément IV.... Ils prétendent que, Charles d’Anjou l’ayant 
a consulté sur ce qu’il devait faire de ses prisonniers, le pontife lui répondit dans 
a le style des anciens oracles : Vita Coraddini mors Caroli % mors Coraddini 
« vita Caroli; et ce mot sanglant fut l’arrêt de ces deux infortunés, etc. » Puis 
notre auteur cite en note Giannone, historien moderne. Un examen plus atten¬ 
tif l’aurait empêché d’admettre ce fait controuvé. Bien loin de rapporter cet 
odieux jeu de mots, les contemporains, tels que Francesco Pipini et Ricordano 
Malespini, indiquent les efforts du pape pour sauver Conradin; et les lettres de 
Clément lui-même sont là pour prouver qu’il reprocha amèrement à Charles 
la mort du jeune prince. 

Puisque j’en suis sur ce sujet, je ferai observer aussi que les circonstances du 
débarquement de Charles d’Anjou en Italie, telles que M. de Marincourt les 
présente à la page 576 de son troisième volume, ne sont pas tout à fait exactes. 
Lecomte de Provence ne débarqua pointa Civita-Vecchia, mais àl’embou- 
chure du Tibre ; et il ne put trouver^son armée ,sur le rivage, puisque cette 
armée n’était point encore partie de Lyon et qu’elle n’arriva à Rome que sept 
mois après lui. 

Je pourrais encore citer quelques faits où la sagacité ordinaire de notre ho¬ 
norable collègue paraît être en défaut 4 il dit, par exemple, que Philippe Ier é 
ayant demandé la main d’Emma, fille de Roger, grand comte de Sicile, la ren¬ 
voya à son père, en retenant , dit‘On y ses trésors et ses bijoux. Ce dernier fait 
n’est pas conforme au récit de Geoffroi de Malaterra. Plus loin il raconte lon¬ 
guement les circonstances romanesques du meurtre d’Arthur de Bretagne par 
Jean-sans-Terre, et termine par cette phrase un peu ambitieuse : « Mais le bar- 
« bare ne fui répond qu’en lui plongeant un poignard dansle cœur, et le jette tout 
« sanglant dans la Seine, après avoir attaché une pierre au corps palpitant de 
« cette auguste et touchante victime dela'perversité humaine, que Richard avait 
« voulu couronner comme pour le sacrifice, et que sou nom, cher à l’Armorique 
m et au cœur des trouvères, semblait mettre sous la protection de la loyauté che- 
« valeresque. » 11 aurait fallu, ce me semble, ou rapporter toutes les légendes re¬ 
latives à la disparition d’Arthur, ou n’accueiliir qu’avec une grande réserve la 
tradition du meurtre, puisque Mathieu Paris, historien contemporain et disposé 
à exagérer les crimes de Jean plutôt qua les dissimuler, se borne à dire ; 
« Dieu veuille qu’il en ait été autrement que ne le rapporte la mauvaise re- 
« nommée ! » 
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Que M. de Marincourt me pardonne ces critiques on plutôt ces chicanes ;, 
elles lui prouveront que j’ai étudié son livre avec toute l’attention qu’il mérite : 
d’ailleurs, dans une seconde édition, il sera facile de faire disparaître ces légères 
imperfections. Il me reste à lui communiquer deux observations qui n’ont pas 
été jusqu'ici, du moins à ma connaissance, l’objet d’une discussion approfondie 
et qui pourtant sont de nature à modifier quelques idées reçues : l’une est rela¬ 
tive au traité d’Andelot, l’autre aux Etablissements de saint Louis. 

« Ce fameux traité, dit notre auteur, en date du 28 novembre 585 (la date 
« réelle est 587), est un des monuments les plus remarquables du droit public des 
« temps barbares par la sanction que les leudes y obtinrent de l’inamovibilité de 
« leurs bénéfices : ce qui fut le germe du gouvernement féodal en France. » Bans 
un autre passage, je lis : « Pa^ ce traité d’Andelot entre Gontran et Childe- 
« bert II, les leudes se font rendre tous le» bénéfices dont ils avaient été dépouil- 
« lés, et obligent ces princes à stipuler qu’ils ne pourraient plus reprendre à leur 
« gré les dons qu’ils leur avaient conférés, ou ceux dont ils les gratifieraient à 
« l’avenir.» Telle est, je le sais, l’opinion dominante, et cette interprétation du 
célèbre article : Quidquid antrfati reges Ecclesiis aulfidelibus suis , etc., est 
séduisante au premier abord ; mais en y regardant de près, en comparant cet 
article avec ceux qui précèdent et qui suivent, on commence à douter. Quel est 
le but de ce traité d’Andelot? Evidemment une alliance offensive et défensive 
entre les deux rois contre l’aristocratie, puisqu’ils se promettent de ne point 
accepter ces défections mutuelles par lesquelles les leudes faisaient tour à tour 
pencher la balance et empêchaient la stabilité du pouvoir royal. Or l’article 
unique qui parle de la confirmation des bénéfices est platôt, à nos yeux, dans 
l’intérêt des deux rois que dans celui des bénéficiaires. Childebcrt et Gontran se 
font des échanges de provinces, et, comme garantie de leur parole, ils stipulent 
que tous les dons faits par eux dans les provinces qu’ils abandonnent seront 
maintenus d’une manière stable. Que l’inamovibilité des bénéfices ait été le ré¬ 
sultat éloigné de ce traité, je l’admets volontiers; mais que cette concession ait 
été arrachée aux deux rois par les leudes, voilà ce dont je ne suis pas convaincu. 

Dans le chapitre qui traite des Etablissements de saint Louis, chapitre inté¬ 
ressant et bien compris, M. de Marincourt fait voir avec raison que l’influence 
croissante de la jurisprudence romaine avait préparé les esprits aux réformes 
législatives commencées par le pieux roi. Mais déjà un autre souverain avait 
donné le signal de cette révolution, et Louis IX mit certainement cet exemple 
k profit. Citous pour preuve l’abolition du duel et du combat judiciaire. Si l’on 
ouvre les Constitutions de Sicile, publiées par l’empereur Frédéric II au parle¬ 
ment de Mclfi, on y voit ces deux titres remarquables : « Nous ordonnons à per- 
« pétoité que le combat seul à seul, qu’on nomme vulgairement duel, n’ait point 
« lieu, sauf un petit nombre de cas, entre les barons du royaume soumis à notre 
« juridiction. Cependant nous excluons les homicides de cette mesure, et si le 
« crime ne peut être prouvé par preuves légale», qu’alors seulement on ait recours 
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« au jugement par combat.*—Nous voulons qu’à revenir soit supprimé ce genre 
« de preuve par le combat dont ceux qui vivent selon le droit des français se 
a servaient jusqu’ici, soit qu’il s’agisse des adversaires principaux qui se défient 
« mutuellement, soit qu’il s’agisse des champions produits par les deux adver- 
« saires, tant dans les causes civiles que dans les causes criminelles (1). » Or les 
constitutions de Melfi sont du mois de février 1231, et l'ordonnance de saint 
Louis est du mois de février 1250. En songeant à la proximité des deux pays 
et aux fréquents rapports diplomatiques qui unissaient les deux rois, on pourra 
convenir avec moi que Louis IX emprunta à Frédéric II cette idée grande et fé¬ 
conde de substituer la loi écrite à la force brutale. Cela n’ète rien à la gloire de 
l’un, mais ajoute à celle de l’autre. 

Je ne prétends pas faire à notre honorable collègue un reproche d’avoir né— 
g%< ce rapprochement, qu’il m’a simplement paru bon de constater ici, et au¬ 
quel je n’ai moi-méme été amené que par la direction actuelle de mes études. 
Etre complet, je le répète, en fait d’histoire de France, est chose impossible à 
un seul homme. Mais, tout en maintenant les réserves que j’ai cru devoir faire 
tout d'abord, je me résume en disant que l’ouvrage de M. de Marineonrt, bon 
dans son ensemble, sera dignement apprécié par ce public lettré qui déjà a ap¬ 
plaudi à y Histoire de la Gaule du même auteur. Si j’ai dû y signaler quelques 
défauts, je les trouve largement rachetés par des qualités solides et un travail 
sérieux. La franchise ou la hardiesse de mes critiques servira, j’espère, de ga¬ 
rantie à la sincérité de mes éloges. 

HuILLARO-BrÉHOLLES, 

Membre de la première classe de rinstitut Historique. 


GRAMMAIRE RAISONNÉE DE LA LANGUE LATINE, 

PAH l’àBBÊ J.-H.-R. PROMPSAULT. 

J’ai rendu compte dans un mémoire précédent {voir la 105“® livraison, 
page 149) de la première livraison de la Grammaire raisonnée de la langue 
latine , par M. l’abhé Prompsault. La seconde livraison est aujourd’hui publiée : 
elle comprend (page 321 à 377) la suite et la fin des signes abréviatifs dont les 
Romains se sont servis dans les vingt-deux siècles qu’embrasse l’auteur. Puis 
vient le livre troisième, qui n’est pas terminé, et qui traite de Y accentuation. 
Sous ce titre M. Prompsault examine les questions les plus variées et les plus 
délicates de la prosodie latine : il distingue en effet (page 388) Y accentuation 
aspirative , la métrique , la tonique, la discrétive et X inter oisive, qu’il a définies 
(page 583) en disant qu’il faut distinguer cinq espèces différentes d’accents, se¬ 
lon qu’ils marquent : 1 0 l’aspiration des voyelles (par exemple les esprits doux 

(!) CüHiiit . utriuique Sicit., ttb. Il, Ut. 98 et 89* 
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et rude des Grecs, Y h muette et l’A aspirée chex nous), 5° la quantité des sylla¬ 
bes, V l’élévation où rabaissement de la voix sur les mots dont le discours est 
composé; 4° la distinctionde certains mots (comme en français'*?, d'avoir, et à, 
préposition; la, article, et là , adverbe de lieu), 5° la séparation des différents 
membres de phrases (ce sont les signes de ponctuation). 

Le chapitre de l’accentuation aspirative (page 388) est très-court. « Il n’y avait 
« dans l’écriture latine d’autre accent aspiratif que les lettres de l’alphabet 
«•elles-mêmes : celle qui servait communément à cet usage était la lettre h;f % 
m s 9 v furent employées quelquefois au même usage dans la haute latinité. » 

Le chapitre de l’accentuation métrique est au contraire fort étendu ; il s’étend 
de la page 388 k la page 640, dernière de la livraison, et n’est pas fini : il ad¬ 
met une division très-complexe en sections, paragraphes, articles, sous-articles 
et exceptions, pour lesqoels une table détaillée sera bien nécessaire, sans comp¬ 
ter un index alphabétique que je ne saurais trop recommander à M. Promp- 
sault, s’il veut qu’on se retrouve facilement au milieu des nombreuses autorités 
qu'il a recueillies de toutes parts. Ce sera certes l’une des parties les plus im¬ 
portantes de la troisième livraison que nous attendons avec impatience, et qui 
terminera tout le traité des lettres. 

Je reviendrai sur cet ouvrage lorsqu’il sera complet : pour le moment, je vais 
consigner ici quelques observations dont M. Prompsault pourra faire usage si, 
comme cela est présomable, il ajoute k son livre on errata. — Page 474, on 
trouve : Section 11, Règles particulières delà quantité; il faudrait Section III. 
La Section II traite des Règles générales , page 394. —Page 436, il est cité un 
vers de Virgile rapporté au livre VII de Y Enéide; il faut le rapporter au li¬ 
vre VI, vers 33. Dans la même page, un mot est donné comme appartenant au 
trentième vers du sixième livre; l'indication n’est pas exacte, car je ne l’ai pas 
trouvé. Page 581, la première page d’un tableau des terminaisons verbales 
syncopées , que M. Prompsault a dressé avec beaucoup de soin et d’exactitude, 
a été mal imposée; la tète do tableau est du côté de la tranche, et devrait être, 
au contraire, vers le pli des feuilles. 

À ces observations relatives à l’impression seule, j’ajouterai les suivantes qui 
touchent à quelques-unes des assertions de notre auteur. 

Je trouve (page 408) que Virgile, Horace et autres bons poètes n’ont jamais 
employé le génitif neutrius , solius , utrius . Cette opinion de M. Prompsault est 
erronée au moins pour l’un de ces mots, en ce qui concerne Horace, qui a dit 
(Epist. I, 17, v. 15) : Utrius horum. 

Page 561. — M. Prompsault, discutant la quantité de l’o final dans duo , croit 
qu’on a pu et qu’on peut encore le faire long, parce qu’il était long dans ambo, 
et qu’il y a entre ccs deux mots une analogie évidente. Je crains bien que la 
raison qu’il donne ici ne soit du même genre que celle qui a engagé on poète 
français à écrire linceuil pour rimer avec cercueil; il mettait en note qu'on pro¬ 
nonçait et qu’on écrivait linceul , mais que le rapport intime entre ces deux 

26 
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mots devait faire modifier l'écriture et la prononciation du premier : à quoi le 
Mercure de France ajoutait que la même raison devrait faire rimer cadavre et 
sépulcre. C'est qu’en effet l’analogie des idées et des formes est une chose, l’u¬ 
sage en est une autre; il est fort à souhaiter que celui-ci se rapproche toujours 
de Is raison. En fait, il s’en est souvent écarté; et en ce qui tient aux langues 
mortes nous n'avons rien à corriger, nous ne pouvons que le constater et nous 
y cou former. 

Page 598. — Il s’agit du supin statuni, qui se présente avec l’aUntôt bref, 
tantôt long : « Le supin de stare, ditPriscicn, a la pénultième longue. » Quel est 
donc celui qui Ta brève? a M. Quicherat, observe M. Prompsault, répond que c’est 
a le supin de sistere % tranchant hardiment une difficulté que Vossius avait laissée 
« indécise.... 11 vaut mieux s’en rapporter à Priscien que d’attribuer bénévole- 
u ment à sistere un supin qui jusqu'à ce jour a passé pour appartenir à store . s 
Cette dernière assertion manque d'exactitude. En lait, les grammairiens et lexi¬ 
cographes, entre autres ForcelÜni et son abréviatear Noël, et avant eux l’auteur 
de l’ Apparalus in Ciceronem, donnent comme le participe de sisto, status, a, um 
avec l'a bref. 11 n’est pas d'aillears permis de douter que ce ne soit là sa vérita¬ 
ble nature, par le sens nécessairement passif du mot, qui ne permet pas de le 
rapporter à stare . On peut citer une multitude d’exemples : S ta tas cmremonias 
(Cic., de Arusp. resp. y 18); status dies (Cic., Cffic., I, 37); pone musqué suos 
ad stata signa dies (Ovid., Fast., 1, v. 310); slata sidéra (PlIN., XVII, 55) ; 
statæ slellœ (Censor., de Die nat. y 7.) Voyex pour d'autres exemples le Thé¬ 
saurus poeticus de M. Quicherat. Qr, comme tout participe passé suppose un su¬ 
pin, puisque celui-ci n’est jamais que le neutre de ce participe pris absolument 
(Sanct., Minerv.y 111, 9; Pkrizon, ibid Beauzéb, Ençycl. méth mot supin), 
la décision de M. Quicherat parait conforme à la logique la plus rigoureuse, en 
même temps qu'elle est confirmée par les autorités. 

Page 640. — M. Prompsault, parlant du mot modà (tout à l'heure) dont les 
deux syllabes sont brèves, dit qu'il ne connaît pas d'antre exemple du dernier o 
long que deux vers, l'un de Cicéron, l’autre de Catulle; le Thésaurus poeticus 
de M. Quicherat lui en aurait fourni un troisième, tiré de Lucrèce (IV, 1177). 
Cette observation, du reste, ne change pas la conséquence que tire M. Promp¬ 
sault et qu’indique l'auteur du Thésaurus , savoir, que c'est parce qu'il est à la 
césure ou suivi de deux consonnes que Vo final devient long. 

Je borne ici ces réfiexions qui n'ont d’intérêt qu'à canse de la position élevée 
qu'a prise dans la critique grammaticale le livre de M. l’abbé Prompsault; il 
convient alors (et c'est surtout sous ce point de vue qu’il appartient à l’Institut 
Historique de l'apprécier) que les témoignages puisés dans l’histoire de la lan¬ 
gue latine soient aussi inattaquables que les conséquences qu'on en tire. 

Bernard- Julmen* 

Membre de la troisième classe de l'institut Historique* 
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LE SIÈGE DE LILLE, EN 1792, 


PAR V. VICTOR DERODK. 

J’ai consacré un premier rapport à on ouvrage traitant le même sujet. L’au¬ 
teur avait réuni dans un seul cadre historique les sept sièges de l’ancienne capi¬ 
tale de la Flandre wallone; le septième siège n’occupait dans cette intéressante 
narration que quelques pages, mais les faits et les principaux événements s’y 
trouvaient groupés avec une rare intelligence et une parfaite impartialité. 

Je viens soumettre aujourd’hui à l’Institut Historique le résultat de l’examen 
d’un nouvel ouvrage plus étendu et exclusivement consacré ati mémorable siège 
de Lille en 1702. 

L’auteur, M. Victor Derode, chef d’institution et membre de notre Société, 
a divisé son consciencieux et important travail en trois périodes : 1° avant, 

pendant, 3» après le siège. Dans son avant-propos il indique les sources où 
il a puisé et d’après lesquelles il a composé ce qu’il appelle modestement une 
simple notice. Une courte introduction est consacrée au tableau politique de la 
France à l’époque de 1789, et retrace les phases diverses de la Révolution 
jusqu’à l’époque où le prince de Saxe-Teschen vint, à la tête d’une nombreuse 
armée autrichienne, mettre le siège devant Lille. Je ne ferai aucune observa¬ 
tion sur la partie purement politique de ce travail ; je ne m’occuperai qnc des 
faits et des précieux documents explorés par les savantes et courageuses investi¬ 
gations del’antenr. Sur ce point, je me bornerai à faire observer qu’il suffit de 
lire les ordonnances de convocation, les instructions, les règlements relatifs à 
la tenne desassembléesélcctorales, pour être convaincu que l'Assemblée Consti¬ 
tuante avait le droit de faire tout ce qu’elle a fait, plus meme qu elle n’a fait, 
et qu’eo osant de ce droit elle accomplissait un devoir. 

La France, eu 1789, donna au monde civilisé un spectacle unique dans les 
fastes des nations de tous les temps et de tous les lieux. Quatre millions d’élec¬ 
teurs, délibérant sortons les points du vaste territoire de la France, formulent 
leurs votes pour le redressement do tous les abus, pour une réformation com¬ 
plète et pacifique dans toutes les branches de l'administration publique, et les 
cahiers des trois ordres expriment partout les mêmes vœnx. 

Mais l’exécution rencontra dans l’opposition de la cour tous les genres d’ob¬ 
stacles. La lotte était engagée entre deux principes, soutenus par les partis op¬ 
posés avec une égale ténacité. Le temps a prouvé où étaient la bonne foi, la 
loyauté et la fidélité an serment. 

Les traités de Pavie et de Mantouc avaient livré la France à l’étranger, qui 
se présentait comme auxiliaire, et qui prenait possession des pays envahis sans 
nommer le roi pour lequel seul, disaient-ils, ils avaient couru aux armes. 

L’auteur se plaint de l’insuffisance des moyens de défense vainement récia- 
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més par les autorités et par tonte la généreuse population lilloise ; il cite une 
lettre de Roland, ministre de l’intérieur. Mais il faut faire la part des circon¬ 
stances où sc trouvait alôrs la France : tous les régiments de ligne étaient en 
pleine dislocation ; les bataillons des volontaires nationaux étaient braves et 
dévoués, mais sans expérience; et ils avaient à combattre les vieilles bandes de 
Frédéric, les troupes et les généraux les plus distingués des monarchies du 
Nord. Le danger était imminent, et il fallait partout improviser et répartir ses 
moyens de défense. 

J’arrive à la deuxième partie, à la plus intéressante. L’auteur trace d’abord 
le tableau des forces des assiégés et de celles des assiégeants. » 

« Les Autrichiens avaient, dit-il, vingt-cinq mille hommes d’infanterie, onze 
escadrons decavéflerie, hait mille chevaux; l’artillerie se composait de douze 
mortiers, cinquante canons. La garnison de la ville n’était d’abord que de 
cinq à six mille hommes ; elle fut portée, par les renforts qu’elle»reçut successi¬ 
vement, à quatorze mille, de toutes armes ; la garde nationale comptait boit mille 
hommes, infanterie et artillerie. L’ennemi s’attendait à ne rencontrer qu’une 
faible résistance, si toutefois on résistait; il s’imaginait qu’il suffisait d’une 
simple démonstration. 

• Le 29 septembre le prince somma le commandant et la municipalité de se 
rendre. La réponse ne se fit pas attendre. « Nous venons de renouveler notre 
« serment d’ètre fidèles à la nation, de maintenir la liberté et légalité, ou de 
« mourir à notre poste. Nous ne sommes pas des parjures. — Fait à la Maison 
« Commune, le 29 septembre 1792. » 

(Suivent les signatures des membres du conseil général.) 

» Cette réponse reçut immédiatement l’approbation de l’administration du 
district. 

« Deux heures après le retour du parlementaire du prince, le bombardement 
commença, et la ville fut bientôt couverte d’obus et de boulets rouges. L’in¬ 
cendie éclata de toutes parts. L’ennemi avait surtout dirigé ses, projectiles sur 
les quartiers les plus populeux. 

« Femmes, enfants, vieillards, tous s’associent à la commune défense. Des 
guéleurs s’établissent dans tous les quartiers ; ils suivent des yeux la direction 
des projectiles, s’élancent à l’eu droit où ils tombent, et arrachent les mèches 
enflammées qu’ils jettent dans des seaux, etc., placés aux portes de chaque mai¬ 
son. Un seul fait sur mille suffira pour peindre le sang-froid, l’héroique intré¬ 
pidité de la population lilloise. Le caractère français éclate encore au milieu 
de cette scène de destruction, de ruines et de mort. Le citoyen Maës, perru¬ 
quier, court ramasser un éclat de bombe rue du IVlarché-aux-Moutons ; il trans¬ 
forme le bronze ennemi en instrument de son métier, et une vingtaine de 
braves Lillois tiennent longtemps en état de réquisition permanente le plat à 
barbe improvisé par Maës. » 

Les monarques qui, à la sollicitation des princes et des émigrés, s’étaient li- 
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gués contre la France et traient déclaré n'avoir d'antre bat que de rétablir 
Lonia XVI sur le trône de ses pères, s’emparaient en lenr propre nom des villes 
dent la trahison plus qoe la force lenr ouvrait les portes. C’est an fait qui ne 
peut être l'objet d’aucun doute. ». 

L'auteur n’admet pas que Marie Christine-Josèphe de Lorraine, gouvernante 
des Pays-Bas autrichiens et épouse du prince Albert de Saxe-Teschen, ait assisté 
au siège de Lille et pressé le bombardement, ni qu'elle ait elle-même mis le feu 
aux mortiers et aox canons; mais il n’appuie sa négation d’aucune preuve. Son 
assertion est d’ailleurs démentie par les historiens, les biographes, et attestée 
par le témoignage de la population lilloise. Le caractère bien connu de cette 
princesse,* ses antécédents confirment encore la tradition locale. 

Le 8 octobre, le prince Albert leva le siège. Ses munitions étaient presque 
épuisées, et les armées républicaines ^avançaient contre lui. Bientôt les coali¬ 
sés, pressés de toutes parts,' abandonnèrent leur position. Thionville, dont l'hé¬ 
roïque popolation avait montré le même patriotisme, le même dévouement, vit 
enfin s’éloigner les ennemis qui l’avaient bombardée. Le siège de cette ville lut 
levé le 16 octobre. Lille était entièrement libre depuis le 8 du même mois. 

Aussitôt après la retraite forcée de l'ennemi, les autorités civiles et mili~ 
taires,et les représentants du peuple rédigèrent une relation détaillée de ce siège 
célèbre. Les représentants terminent ainsi le bulletin qu’ils adressent k la Con¬ 
vention : « Une foule d'actions dignes des héros des anciennes républiques 
« méritent de fixer votre attention ; nous les présenterons dans une autre let- 
« tre. » (Celle-ci est du 8 octobre. Le feu de l’ennemi n*avait cessé que depuis 
deux heures.) « Les citoyennes ont égalé les citoyens par leur intrépidité ; tous* 
« en un mot, se sont montrés dignes de la liberté. » 

La capitale et les départements se hâtèrent de féliciter les braves Lillois ; 
quelques-uns leur envoyèrent même des députations ; le département du V ar 
demanda que sur le fronton des portes de Lille il fût posé un marbre blanc, 
avec cette inscription en caractères de fer : 

c'EST LA QUI LES TYRANS ÉCHOUÈRENT EN 1792. 

La municipalité de Cambrai fit placer dans la salle de ses séances cette in¬ 
scription : 


AUX BRAVES LILLOIS LA PATRIE RECONNAISSANTE. 

EXEMPLE A SUIVRE. 

Sur la proposition de Gossuin, la Convention décréta que Lille avait bien 
mérité de la patrie. 11 proposa en outre qu’il lui fût envoyé une bannière, avec 
ces mots : 

A LA VILLE UE LILLE LA PATRIE RECONNAISSANTE ; 
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que le prince Albert de Saxe-Tcachen fut exclu delaW des nations, et que u 
tête fut mise à prix. 

Lecointrc de Puyraveau combattit cette dernière proposition, a Je la regarde, 
« dit-il, comme immorale en principe, comme dangereuse dans ses suites, 
« comme impolitique sous tous les rapports... Comment croif>on que nos bra- 
* ve* soldats, guidés non par l'honneur féodal, mais par l’amour de la répu— 
« bliqne, paissent se déterminer è devenir les assassins d’un homme ! Ce serait 
« faire injure à la Convention nationale que de combattre plus longtemps la 
« proposition de Gossoio. » 

Il n'en fut plus question. De larges indemnités furent immédiatement ac¬ 
cordées aux victimes du bombardemeut ; toutes les pertes furent réparées ; une 
seule déclaration parut exagérée et subit une juste réduction. 

Le siège de Lille en 1792 est un des faits les plus remarquables de cette épo¬ 
que, d'ailleurs si féconde en événements extraordinaires. Tous les arts ont cé¬ 
lébré l’héroïque dévouement des Lillois ; tous les théâtres se sont asfociés à 
l’enthousiasme national. Le pial à barbe lillois a fourni à Vatteau le sujet d’an 
charmant tableau ; de vastes toiles ont retracé les principales scènes de ce 
grand drame, et, après un intervalle d'un demi-siècle, ma mémoire a retenu 
les principaux couplets du siège de Lille. 

L'ouvrage de notre savant collègue M. Victor Derode est an service rendu à 
l'histoire nationale des dernières années du XVIII e siècle. 11 a réuni dans un ca¬ 
dre peu étendu les documents les plus précieux. Je n'ai a signaler que l'omis¬ 
sion d’un seul, mais c'est le plus important; je veux parler do Journal du siège, 
rédigé par le conseil de guerre. 11 est certain que cette pièce, d’une grande 
valeur, n'a point échappé à ses recherches; il la cite même dans son avant-pro¬ 
pos; il l'a sans doute placée dans son Histoire de Lille , dont il nous annonce la 
publication, et dont L’ouvrage dont je viens de rendre compte n’est qu'un frag¬ 
ment. 

Ce fragment n'est pas seulement l’œuvre d’un écrivain éclairé et conscien¬ 
cieux, c'est encore une bonne action digne d'éloges, et qui honore le citoyen 
dévoué à l'indépendance nationale, auquel nous en sommes redevables. 

Dufey (de l'Yonne), 

Membre de la première classe de rinstitnt Historique. 


LES FEMMES CÉLÈBRES DE LA RÉVOLUTION (1789 A 1796), 

Par M. LAIRTULIER, avocat. 

Nicè l’influence des femmes sur les commotions politiques, c’est nier leur 
influence sur la famille, sur la société tout entière Elles occupent une grande 
place dans l'histoire de tous les peuples, de tous les pays et de toutes les épo¬ 
ques , même aux lieux où, séquestrées de la société, dles naissent, gran— 
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dinent 64 navrent dans les U en* d’on esclavage abida. Voyez, dans Hotte his¬ 
toire de France, Frédégonde et Branebaot, Blanche de Cas(jllo et Catherine 
de Médicis j voyez les femmes ao tempe de la ligne, de U fronde et de la réso¬ 
lution de 93. En Orient, cherchez les femmes dans le sérail, et soyez la part 
qu’elles prennent aux insurrections qui en jaillissent. Les femmes sont devenues 
Je sujet de no odieux ouvrages historiques. Depuis le Dictionnaire dos Femmes 
célèbres, publié en 1759, en trois énormes volumes in-13, juaqu'à eelni de 
M mr Fortunée Briquet, qui date de l’an Xlf (1804), parcourez les page* qu’eHes ont 
inspirées à H* de Ségnr et an poète Legouvé. Le Dictionnaire de M** Fortunée 
Briquet ne comprend que les femmes françaises, et spécialement celles qui se 
sont distinguées dans les lettres et dans les arts. 

V. Lairtulier a resserré son cadre historique dans l'espace de quelques an¬ 
nées : son œuvre comprend cent soixante-cinq biographies. II explique clai¬ 
rement le bat de son carieux travail. Assez d’autres , dit-H , ont écrit les anna¬ 
les de la révolution par les hommes; il a voulu faire la chronique de cette 
époque par les femmes ; et v sans s’écarter de son plan, il a fait une histoire 
complète et intéressante. Il noos offre «ne Série de tableanx variés ; il nous 
. initie h une foule de détails delà vie privée des hommes les pins influents; il a 
consulté une riche collection de documents inédits, et d'autres dont l'authenti¬ 
cité n'admet aucun doute. Il a cherché la vérité historique partout où il espé¬ 
rait la rencontrer, et ses investigations ont eu les pins heureux résultats. 

Dans nue introduction vive, concise et animée, l’aratear a tracé le tableau 
de lu société à l’épdque de 1789, celui des petits comités de la cour, les 
plaisirs et les intrigues politiques des conciliabules de Trianon , les tendances 
et les vœux des sociétés bourgeoises , enfin les rôles politiques qn’ont joués les 
femmes dans les temps antérieurs à la révolution. 

Tbéreigue de Mériconrt flgure sur le premier plan de ce panorama histori¬ 
que. Sa vie aventureuse offre les plus étonnants contrastes dans ses affections : 
tontes les pussions fermentent dans le cœur de cette jeune Liégeoise. Née dans 
nue chaumière, elle fet victime d’one habile et lèche séduction. Le séducteur 
était le suzerain du pays ; elle en fut bientôt abandonnée. Que devint-elle? 
quelles furent les conditions et les chances de sa vie jusqu’à son apparition sur 
la grande scène politique ? c'est ce qu'il importe peu de connaître. On la voit 
pour la première lois au siège de la Bastille ; mais, confondue avec la foule, elle 
y est è peine remarquée. Camille Desmoulins la rencontre ao club des Corde¬ 
liers. Elle était à la tribune; il rendit compte de la motion de Théroigne et de 
la discussion qui s'éleva à ce sujet. 

Elle aemUait se multiplier; elle assistait aux séances de toutes les Sociétés 
révolutionnaire*, de l’Assemblée nationale, des administrations publiques. Elle 
publiait des articles dans les journal et des brochures, et cependant elle ne 
savait pas écrire. Ses improvisations de tribune se font remarquer par leur 
énergie et par une sorte d’éloqnence. On conçoit qu’elle aurait pu ne prêter 
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que toà nom à ses nombreuses brochures ; mais ses improvisations de tribune 
loi appartenaient. 

M. Lairtulier ne s’est pas dissimulé la difficulté de ce problème, et il est par¬ 
venu à le résoudre. 

Un changement se manifesta dans ses opinions et dans toute sa conduite po¬ 
litique après le 10 août; elle se prononça pour le parti modéré. Les habitués 
des tribunes populaires l’accusèrent hautement de brissotisme, elle faillit être 
assommée aux Tuileries. Ce terrible événement lui ôta )a raison ; elle devin* 
folle, et fut enfermée k la Salpétrière, où elle mourut le 9 mai 1817. 

Le tableau que trace l’auteur, des dernières années de Théroigne, est réim¬ 
pression du plus abject abrutissement. 

Je ne ferai qu'indiquer les biographies de M** Necker et de Charlotte 
Corday. L’ouvrage de M. Lairtulier renferme des faits pleins d’intérêt, qui ont 
échappé aux historiens de ces deux époques. 

A la biographie de ces deux femmes célèbres k des titres différents succède 
celle de Suzette Labrousse. Née dans le Périgord, une dévotion mal dirigée la 
jeta dans la politique ; elle se prétendait inspirée ; elle fit même le voyage d’I¬ 
talie pour convertir le pape k la constitution civile dn clergé. Son histoire a tout 
l’intérét'd’un roman, où les faits et les personnages sont essentiellement excen¬ 
triques. 

La célèbre et malheureuse madame Roland occupe le reste do premier vo¬ 
lume. L’auteur a ajouté k la suite d’autres femmes ; ce sont des êtres purement 
fantastiques. La mère Duchéne et toutes les folles qu’il a groupées dans ce chapitre 
n’ont de vrai que le titre d’un journal alors fameux, tout à fait oublié ; la Mère 
Duchéne était son titre. 

La biographie de Lucile Desmoolins ouvre le second volume ; elle en occupe 
une large place , que le lecteur trouvera trop restreinte. Cette jeune femme si 
pure, si aimante, si belle, inspire le plus vif intérêt. Douée de toutes les vertus, 
elle ne put échapper à toutes les calamités. Je regrette de ne pouvoir vous pré¬ 
senter une esquisse de ce tableau, c’est la partie la plus remarquable de l’œuvre 
de M. Lairtulier. Tous les personnages influents de cette terrible époque figurent 
dans ce panorama ; mais une pareille biographie ne peut être analysée. J’appele- 
rai ensuite votre attention sur celles qui la suivent, et qui traitent de M®® Tal— 
lien, de M me de Staël, de la reine Marie-Antoinette. Après Lucile et M me Talien, 
vous parlerai-je d’Olympe de Gouges, de la mystique Catherine Théos, de So¬ 
phie Lapierre et de tant d’autres ? L’espace me mauque et j’en ai regret. 

L’ouvrage de M. Lairtullier est le tableau le plus complet de cette époque 
si féconde en événements et en personnages extraordinaires. L’auteur cite les 
sources où il a puisé ses documents. Son style est clair, sans prétention et sans 
partialité. C’est un bon livre et une bonne action. 

La MÊME. 
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DES RELATIONS DE L’INSTITUT HISTORIQUE 

AVEC LE8 PRINCIPALES SOCIÉTÉS SAVANTES ET AVEC LES PRINCIPAUX REÇUEIIR 
DE LA FRANCE ET DE L’ÉTRANGER. 


La publication régulière de notre Investigateur depuis dix ans attire à Fin* 
ctitut Hisorique de continuelles communications des Sociétés savantes fran¬ 
çaises et étrangères. Ces communications n’ont été, jusqu’à présent, que d’un 
bien faible intérêt pour les membres de la Société, puisque tout s’est borné à la 
seule publication mensuelle de leurs titres dans le Bulletin bibliographique do 
journal. 

J’ai signalé, dans mon Rapport de juin dernier, cette lacune qui afflige nos 
travaux, et la nécessité qu’il y aurait à faire connaître au moins à nos collègues 
les sujets les plus remarquables traités dans les comptes-rendus des Académies 
et dans les Revues périodiques qui nous arrivent de toutes parts. J’ai pris l’en¬ 
gagement dans ma classe de présenter à l’Institut Historique un projet de 
compte-rendu abrégé de ces sortes de publications. Le voici tel que je l’ai sou¬ 
mis à l’examen de l’assemblée générale, qui a jugé qu’il pouvait convenir au 
cadre de notre journal. 

J’espère que les autres Sociétés savantes voudront bien répondre à cette 
initiative, et contribuer pour leur part à mettre en lumière des travaux qui mé¬ 
ritent souvent de ne pas rester inconnus. 

Paris. — Parmi les publications que nous avons reçues pendant le mois de 
septembre on distingue la Revue étrangère el française de législation de ju¬ 
risprudence et d'économie politique , de MM. Foelix, Duvergier et Valette. 

Une Notice sur le Code de commerce de la Valachie , communiquée par 
M. Antboiue de Saint-Joseph, nous a paru digne d’intérêt. L’auteur nous 
apprend que les provinces de Moldavie et.de Valachie ont été régies d’abord 
par un mélange de droit romain et de droit coutumier, et ensuite par les 
lois du Bas-Empire'jusqu’à une époque peu éloignée. « Le principe aris- 
« tocratique, dit-il, se maintient dans les lois avec toute sa force ; et, 
« comme le premier élément est dans la conservation des grandes propriétés, 
« la loi donne d’abord aux parents, selon leur rang, et aux voisins ensuite, le 
« droit d’exercer l’action en préemption on retrait des immeubles vendus. » U 
parait qu’un mouvement s’opère dans l’esprit des peuples de ces contrées. Le 
Code de commerce français a été traduit en langue valaque eu 1839, et pré¬ 
senté, en 1840, à l’assemblée du pays, qui, après y avoir fait quelques modifi- 

27 
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cations, Ta renvoyé à la sanction do prince. Il * été mis à exécution à partir 
de 1841. 

; Un compte-rendu des travaux sur l’bistoire du droit français, par feu Henri 
Klimratb, soit l’article précédent. Noos devons le signaler à nos lecteurs. C’est 
le savant M. Edouard Laboulaye qui en est l’anteor. Après avoir relevé l’impor¬ 
tance des travaqx de KUmratb, il frit en quelque sorte sa biographie en suivant 
l’ordre chronologique de ses publications. Les manuscrits de Klhnrath, conser¬ 
vés par les soins de sa mère et joints à des travaux épars en diverses re¬ 
vues, ont été publiés par M. Warnkœning, professeur de droit à l’Université 
de Fribourg. Cèt ouvrage, interrompu par la mort subite du jeune auteur, est 
le fruit de huit ans de travail. Il se divise en deux livres : le premier comprend 
les origines de la société franco-romaine, et le second la législation de cette 
société jusqu’à Pavénement des Capétiens, c’est-à-dire jusqu’à la formation de 
la nationalité française. «L’auteur ne considérait ces deux livresque comme 
« une introduction nécessaire à l’étude du droit français proprement dit, dont 
« il plaçait l’origine dans l’époque féodale. * 

L’auteur examine successivement la législation de différents peuples qui sont 
venus tour à tour occuper le sol de la France : les Gaulois d’abord, puis les Ro¬ 
mains, puis les Germains. « Chacune de ces races a contribué à noos donner une 
« physionomie qui nous distingue des autres peuples du continent (1). » 

« M. Klimratb a recueilli avec un grand soin, dit IL Laboulaye, tout ce que 
« les auteurs grecs ou latins nous ont conservé sur les Gaulois, mais il n’a usé 
« qu’avec une extrême réserve des documents plus modernes, dans lesquels on J 
« espère retrouver les coutumes celtiques, tels que les usages bretons et les lois 
« gauloises. » 

Dans ce travail, les institutions romaines sont expiosées avec précision, ainsï 
que l’influence des trois grandes races sur la civilisation française. 

On trouve dans fr deuxième livre l’histoire des colonies germaniques qui se 
sont établies dans les Gaules. L’auteur explique la faiblesse des rois mérovin¬ 
giens et la grandeur des maires du palais, la? splendeur de Charlemagne, le 
morcellement de son empire et Porigine de la féodalité. Histoire politique, 
histoire des sources, histoire do droit privé, tout est traité par Panseur, dit 
M. Laboulaye, avec un excellent choix de textes et une exactitude remarquable. 

Nous signalerons encore dans ce numéro un article de M. Gomont sur l’bis» 
toire du parlement de Normandie, par M. Floquet. 

Valencibnubs. — Les Archives historiques et littéraires du nord de la 
France et du midi de la Belgique datent déjà de longtemps. Noos avons re¬ 
marqué dans le desnier cahier deux communications frites par des membres 

/ ' 

(t) Nous ne faisons que rapporter ici l'opinion de l'auteur, en prenant toutes nos réserves, est 
nommions que «es questions août encore toè^canuufenéei 
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correspondants de l'Institut Historique ; la première est ta déconverte d’an 
manascrit dans la Bibliothèque do Douai, par M. Tailliar, conseiller à la Conr 
royale de cette ville. Il a pour titre : Onlo judicarius magistri Ricardi . La 
deuxième est une Notice sur le general de Gages , par M. le baron de Stassart, 
de l’Académie royale de Bruxelles, notice bien plus complète et plus exacte que 
celle qai se trouve dans la Biographie Michaud. 

La pièce la plus intéressante que nous ayons trouvée dans cette livraison est la 
description d’un monument inconnu dans le Midi, et particulier au nord de la 
France et aux provinces belges ; je veux parler des beffrois. Ce genre de con¬ 
struction n’appartient ni aux monuments antiques, ni aux monuments moder¬ 
nes. Celui de Valenciennes, qui fixait l’attention des archéologues, n'existe plus. 
Ce monument fut construit en 1237 et relevé en 1782; il s’est écroulé le 
7 avril 1&43. On remarquait dans sa construction un mélange d’architecture 
gothique et mauresque. Il tenait le premier rang parmi ceux de Gand, de Bru* 
ges, de Tournai, de Bergues, de Douai, Mons, Cambrai, Dunkerque et Pont- 
sur-Sambre. Il faisait le plus bel ornement de la grande place de l’antique cité 
de Valenciennes. C’était un souvenir qui datait da règne de l’intéressante 
Jeanne, comtesse de Flaudre et de hainaut, fille du fameux Baudouin, empe¬ 
reur de Constantinople. 

Châlons-sur-Marne. — La Société d'Agriculture des Sciences et Arts du 
département de la Marne nous a fait parvenir un volume contenant ses travaux 
de 1842. Les fragments, extraits des Considérations sur l’origine et les progrès 
des ligues helvétiques, par M. Dartley, nous ont paru fort intéressantes. 
« L’espoir de la liberté, dit-il, avait pénétré aux sommets les plus élevés des 
Alpes. Les abbés, lorsqu’ils n'étaient pas encore princes, avaient favorisé l’es¬ 
prit d’indépendance chez les montagnards de l'Appenzell ; mais Stauffen, 
abbé de Saint-Gall, ne partageait pas les sentiments de ses prédécesseurs. On 
sait que Sigobcrt, roi d’Austrasie en 640, avait fait don à l’Eglise de Saint* 
Gall d’une partie des montagnes de l’Appenzell et des pasteurs ^qui les par¬ 
couraient. En 1400, l’abbé Stauflon opprimait ces pauvres montagnards par 
des exactions insupportables. Après avoir essayé tous les moyens de concilia* 
tion, ils furent obligés de recourir aux armes. Attaqués dans leurs montagnes 
par les troupes de l’abbé et par celles de ses alliés, ils Dirent vainqueurs. 
StaufTcn, après sa fuite, eut recours aa duc d’Autriche. Les Autrichiens mar¬ 
chèrent bravement contre les Appenzcllois ; mais, au moment où ils étaient 
aux prises avec eux corps h corps, une autre armée d’Appenzellois vint les 
attaquer d’un autre côté; c’était un renfort que les Autrichiens n'avaient pu 
prévoir : il se composait des femmes et des filles de l’Appenzell, habillées et 
armées en hommes, venant combattre pour leur liberté et pour leur indépen¬ 
dance. Les Autrichiens/ surpris par ce secours inattendu d’une armée fémi* 
nine, lâchèrent pied et furent complètement battus. » 
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Un vaillant guerrier» Rodolphe de Werdenberg, dépouillé de son héritage 
paternel par l'ambition de l’Autriche, offrit ses serviçes aux montagnards. 
« Souffrez, leur dit-il, que, citoyen libre de l’Appenzell, je puisse demeurer 
a près de vous. ** Ses services furent acceptés, et les Appenzellois s’en trouvè¬ 
rent fort bien. Cette guerre se termina par la prise de l’abbé Stauffen, contre 
lequel on n’exerça aucune vengeance. Dès lors l’indépendance de l’Appensell 
fut assurée. 

Toubs. — Les Mémoires de la Société Archéologique de Touraine forment 
une publication nouvelle qui promet beaucoup, si l’on en juge par l’intérêt que 
présente le premier volume. 

Nous indiquerons en passant Y Histoire de la forêt de Lochez % par H. Le 
Sourd, où se trouve une.description delà délivrance de Marie de Médicis. 
Cette reine, soupçonnée d’intrigues et d’intelligences avec le maréchal d’An- 
cre, qui avait péri d’une manière si tragique, était enfermée, comme l’on sait, 
au château de Blois. Elle dut sa liberté à un projet hardi de Ruccellai, et des¬ 
cendit du fort au moyen d’une échelle préparée à l’avance. La fidèle Catherine» 
qui gardait la cassette, la suivit avec Duplesiis, frère de Richelieu. Elle traversa 
le jardin, et trouva au bout du pont une voiture qui l’attendait. Elle fut con¬ 
duite aux flambeaux jusque vers Montrichard. C’était durant la nuit du SI fé¬ 
vrier 1619. L’archevêque de Toulouse la reçut à Montrichard, et elle arriva 
le lendemain à la forêt de Loches avec un cortège qui avait grossi en chemin. 
Jean-Louis Nogaret de La Valette, duc d’Epernon, à la tête de ses gardes et 
de ses gentilhommes, accueillit la princesse à 1 entrée de la forêt. 

Plusieurs lettres sont rapportées dans ce morceau historique. Nous lisons 
dans l’une, écrite de Loches par Charles II, lorsqu’il y séjourna en allant en 
Espsgnc, la description suivante du château : « Il y a encore très-haut à monter, 
« dit-il, pour arriver au château, qui est d’une grande étendue et contient pres- 
« que autant de place que la ville. Le donjon et le bâtiment étaient jadis la de- 
« meure de M. de Pernon, et même il y est mort. L’on voit dans ce donjon 
« une cage de fer oh mourut Ludovic Sforce, duc de Milan, après y avoir été 
« enfermé l’espace de quinze ans. » 

Ce volume renferme d’autres travaux dignes d’attention. Un mémoire sur les 
monuments celtiques de la Touraine, par M. l’abbé Bourasse, nous a paru fort 
curieux. Nous devons signaler encore la description d’une voie romaine, ayant 
pour titre : Excursions de Saint-Aignan à Àigucvivepar la riye méridionale 
du Cher , accompagnée d’un plan de cette voie et de planches représentant des 
monuments en ruines, par MM. Pean et Chariot. Nous avons remarqué un do¬ 
cument historique sur les monnaies du XIII e siècle, or et argent monnayé ou non 
monnayé, qui étaient envoyées à la Terre-Sainte à Alphonse, comte de Poitiers, 
frère de Saint-Louis, en l’année 1250. Ce mémoire, publié par M. E. Cartier, 
est accompagné d’une note fort étendue et fort curieuse. On y voit qu’Al- 
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phonie partit un an après saint Louis pour la croisade, et qu'il emporta î mil¬ 
lions environ de notre monnaie, lesquels il mit on an à ramasser, et qui de¬ 
vaient subvenir à ses dépenses et k celles de ses croisés. 

Une Biographie fort intéressante des trois Boncicaut, originaires de la Tou¬ 
raine, termine les travaux contenus dans ce premier volume. 

Poitibbs. — La Revue Anglo-Française, publiée par M. de La Fontcnelle de 
Vàudoré, nous donne d’abord une biographie étendue de Savari de Maoléon, 
né à Cbétillon-sur-Sivres, et l’un des personnages qui ont le plus marqué dans 
la grande lutte anglo-française du XIII e siècle. • Savari de Mauléon servit suc- 
« cessivement sur terre et sur mer la France et l’Angleterre, combattit les croi- 
« sés et se croisa lui-même, et enfin, ne se contentant pas de combattre, écri- 
« vit et chanta, en prenant place au premier rang parmi les troubadours de 
a l'époque. » C’est le portrait le plus fidèle que l’on puisse faire d’un homme 
qui, à part sa valeur brutale, n’était doué d’aucune qualité morale. 

Ce même numéro renferme encore les articles suivants : les Derniers des 
Plantagenels dans les environs de Saint-Malo, et le Dernier Rejeton de la 
Rose-Blanche à Saint-Omer , par M. H. Tiers ; un mémoire Sur la Coopération 
de la France dans la guerre de Vindépendance des États-Unis , par M. le che¬ 
valier Destouches. 

MoirrraLLin. — Une nouvelle Revue du Midi vient de paraître & Montpellier, 
sous la direction de M. À. Juhinal, professeur k la Faculté des Lettres de la 
même ville. Nous ne pouvons que recommander à nos lecteurs les excellents 
articles qu’elle a publiés jusqu’à ce jour. Nous avons remarqué dans le dernier 
numéro le plan d’un Cours de grammaire générale, par Draparnaud, philosophe 
et naturaliste, ancien professeur à Montpellier. L’auteur, ayant envoyé son 
plan au ministère de l’instruction publique, reçut de Lucien Bonaparte une 
lettre dans laquelle on lisait : « Le Conseil, après avoir pris connaissance de la 
• lettre du citoyen Draparnaud et du discours qui y est joint, estime que ce 
« discours est le meilleur programme d’un Cours de grammaire générale qui 
a ait encore été soumis à son examen. II désire vivèment que l’auteur d’un si 
« bon plan se bâte de le remplir. » 

De la France je voudrais bien passer en Italie; c’est le seul pays étranger qui 
nous envoie des travaux dignes de notre attention. Nous ne pouvons aujour¬ 
d’hui qu’indiquer les titres de ces publications : les Annales universelles de 
Statistique, revue fort ancienne, qui en est à son soixante-dix-septième vo¬ 
lume, et qui publie chaque mois des articles remarquables sur l'histoire, 
l’économie politique, les voyages et le commerce. Ce recueil rend compte avec 
une rare exactitude des meilleurs ouvrages qui paraissent en Europe et parti¬ 
culièrement en France ; — le Journal de F Institut Lombard , recueil nou moins 
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estimable que le précédent ;les mémoires des Académies d’Àrezzq et de Pise; 
enfin l’excellent Compte-rendu mensuel des travaux et des séances de l s Aca¬ 
démie royale des Sciences de Naples; telles sont les principales publications 
dont nous aurons à tous entretenir une autre fois. 

A. Renzi, 

Membre de la première classe de rinslitut Historique. 

-- i i a ^rr-~r^o^) »^ tiSïmw i ■■ ' 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DES CLASSES 
dé l’institut HISTORIQUE. 

Y La l r ® classe ( Hisloire generale et Histoire de France ) a tenu une séance 
le mercredi 2 août, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La classe reçoit de notre collègue M. Huillard-Brébolles son dernier ouvrage 
historique intitulé : Histoire du Moyen Age , par MM. Emile Ruelle, profes¬ 
seur d'bistoircau collège royal d’Henri IV, et Alphonse Huillard-Brébolles, tra¬ 
ducteur de la Chronique de Mathieu Paris; 2 vol. in-8° ; 1813. M. Alix est 
chargé de rendre compte de cet ouvrage. — Des remerciements sont votés au 
donateur. 

M. Dufey (de l’Yonne) fait un rapport verbal sur les deux premiers volumes 
de YHistoirc de la ville de Gournay {en Bray ), pàr M. N.-B. Potin de La Mai¬ 
rie. Le rapporteur, après avoir analysé cet ouvrage, qui renferme, dit-il, des 
documents précieux pour l’histoire locale et même pour l’histoire générale, ex¬ 
prime le regret de ne pouvoir présenter à la classe un rapport complet : il dé¬ 
sire attendre pour cela le troisième volume, que nous n’avons pas encore reçu. 

Y* Le mercredi 9 août, séance de la 2® classe {Histoire des Langues et 
des Littératures) , sous la présidence de M. Nolte. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopte. 

La classe reçoit, avec plusieurs revues et brochures, le Citoyen du monde , de 
Goldsmith, traduit de l’anglais par notre collègue M. le comte Le Peletier 
d’Aunay; 2 vol. in-8°, deuxième édition ; 1843. — Des remerciements sont vo¬ 
tés aux donateurs. 

Sur le rapport de M. Trémolièrc, M. le duc Decazes, grand-référendaire de 
la Chambre des Pairs, proposé par MM. Renzi et Martinez de la Rosa, est ad¬ 
mis en qualité de membre résidant, sauf la sanction de l’assemblée générale. 

M. Bernard-Julücn lit un rapport sur la deuxième livraison (un demi volume 
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»-8) de k Grammaire raisonnée de ta langue latine , par M. Pabbé J.-H.-R. 
Proapnilt, unkier de la Maison royale des Quinse-Vingts. Ce compte-rendu 
fiét faite an rapport de II. Bernard-JalKen sur le même ouvrage, qui se trouve 
dans k 105* Ktraison de l'Investigateur, page 159.- — Renvoi au comité du 
journal. 

f ' 

V La S* classe {Histoire des Sciences physiques, mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 16 août, sous la présidence de 
M. éemard-JuIlten. 

Le procèa-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. don Andrès Muriel, qui re¬ 
mercie rinstitot Historique, et en particulier la 3 e classe, de Pavoir admis au 
nombre de ses membres. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures parmi lesquels on remarque 
les ouvrages suivants : Des Jésuites, par MM. Michelet et Quinet, professeurs au 
collège de France, t vol. in-8® (offert à l’Institut Historique par notre collègue 
M. Michelet) ; Histoire de la Chapelle miraculeuse de Sainte-Anne de La Bos - 
sérié , sur la paroisse de Romagné, près de la ville de Fougères, au diocèse de 
Rennes (Ille-et-Vilaine), etc., par notre collègue M. l’abbé Marie-Léandre Ba- 
diebe, publiée avec approbation de Monseigneur l’évéque de Rennes; 1 vol. 
»n-l8 (rapporteur, M. Fresse-Montrai). — Des remerciements sont votés aux 
donateurs. 

MM. le baron Taylor et Rcnsi proposent, en qualité de membre résidant, 
M. P .-N. Hamont, médecin vétérinaire, membre de l’Académie royale de Mé¬ 
decine, ancien directeur en chef des haras du vice-roi d’Egypte. M. Hamont 
envoie k l'appui de sa Candidature un ouvrage qu'il vient de publier, sous ce 
titre : P Égypte sous Méhémet- Ali; 9 vol. in-$*; 1843. — Sont nommés com¬ 
missaires : MM. Jules de Bertou, Rensi et Moreau (de Dammartin). M* Jules de 
Bertou en particulier est chargé de faire un rapport à la Société sur l’ouvrage de 
M. Hamont. 

M. Rensi, en son nom et au nom de MM. de Brière et Moreau (de Dammar- 
tin), kit un rapport kvorable sur la candidature de M. Masson, docteur en 
droit et avocat à la cour royale de Paris. On se rappelle que M. Masson à lu à 
notre Congrès historique de 1843 un Mémoire sur le sens que P on doit attacher 
cm paragraphe 6 du titre Cî de la loi salique , mémoire remarquable, imprimé 
dans le Compte-Rendu de ce Congrès. M. Masson est admis en qualité de mem¬ 
bre résidant, sauf la sanction de l’assemblée générale. 

Sur la demande de plusieurs membres, M. Bemard-Jullien donne lecture de 
son Élégie sur la mort du duc d'Orléans, dont on trouve l’analyse avec un 
ettrail dans la 109* livraison de P Investigateur, page 316. 

M. Bemard-Jullien lit encore, k titre de communication, un article critique 
sur l’ Histoire de la Chimie, par le docteur Hoëfer, médecin à Péris, 9 vol. 
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in-8°; 1343. Cette histoire, dont l'auteur est loi-même un chimistedistingué, 
connu surtout par un Traité de Chimie minérale , commence aux temps les 
plus reculés et s’arrête à Lavoisier, « L’ouvrage a demandé, dit Bf. Bernard** 
Juliien,dc longues recherches et d’immenses lectures : si l’on enfeit disparaîtra 
quelqoes taches légères, le fond et la forme en sont recommandables. C'est tut 
livre qui restera. » 

La classe remercie M. Beraard-Jollien de ces deux commuaications. .* 

7 Le mercredi 23 août, séance de la 4® classe ( Histoire des Beaux-Arts), 
sons la présidence de M. Debret. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Notre collègue M. le baron Taylor fait hommage à la Société et à la classe 
d’un ouvrage historique qu’il vient de publier, et qui a pour titre : les Pyré¬ 
nées, 1 fort volume grand in -8°. — Des remerciemnets sont votés à M. le baron 
Taylor. 

Un rapporteur sera choisi ultérieurement pour rendre compte de cet ouvrage» 

M. Rensi communique à la classe une lettre de M. William Gardiner, Esq r «, 
de Londres, qui annonce l’envoi très-prochain de son ouvrage intitulé : la 
Musique de la Nature . 

Sur le rapport d’une commission composée de MM. Elwart, R en zi et de 
Brière, M. William Gardiner est admis en qualité de membre correspondant, 
sauf la sanction de l’assemblée générale. 

M. de Brière fait hommage à la classe d’un Sonnet de sa composition sur la 
mort de M. le marquis Fortia d’Urban, membre de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. , 

Deux rapports qui sont à l’ordre du jour n’étant pas prêts, la classe s’occupe 
d’affaires intérieures jusqu’à la fin de la séance. 

L’assemblée générale du mois d’août (les quatre classes réunies) a en] 
lieu le vendredi 25 août, sons la présidence de M. le docteur Bûchez. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture d’une lettre de M. Quetclet, secré— ; 
taire perpétuel de l’Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles, . 
qui offre à l’Institut Historique, au nom de cette Académie, son Bulletin de* 
1836 jusqu’à 1843, G forts volumes et plusieurs cahiers in-8 # , avec planches; , 
son Annuaire de 1843, 1 vol. in-18; enfin un ouvrage intitulé : Des Moyens , 
de soustraire Vexploitation des mines de houille aux chances d* explosion , . 
recueil de mémoires et de rapports sur la matière, publié par la même Acadé¬ 
mie ; 1 vol. in-8°. 

M. le secrétaire perpétuel fait connaître les autres ouvrages offerts à la So- » 
ciété pendant le mois d’août. Ou remarque parmi ces ouvrages un beau volume 
in-8°, envoyé à l’appui de sa candidature par M. William Gardiner* Esq f ®, de • 
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Londres, et quia pour titré : The Music of Nature f etc. — Des remerdemanU 
sont votés aax donateurs. 

L’assemblée sanctionne, par vote aa scrutin secret, l’ékctis» de M. le duc 
Détaxés, grand-référendaire de la Chambre des Pairs, admis en qualité de ment* 
hre résidant par la 2* classe, et celle de H. William Gardîner, Esq r % de Lon¬ 
dres, admis, en qualité de membre correspo n dant, par la 4* classe» ? 

Le secrétaire perpétuel, M. Eug. Garay de Mooglave, lit «tne partie do rap* 
port, adressépar luièM. le ministre de l'instruction publique, snr les manuscrits, 
chartes, antiquités, etc., que possèdent les archives et la ville de Bayonne, et en 
général le département des Basses-Pyrénées. On remarque surtout dans ce mor* 
ceau une description intéressante de la cathédrale de Bayonne, et des détaila 
curieux sur l’histoire de cette ville aux IX* et I« siècles, etc., et sous la domi¬ 
nation anglaise. 

L’assemblée remercie M. de Monglave de cette commonieatioii. < 


CHRONIQUE. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 
SUR FEU M. LE COMTE DE TORENO, 
minai de la deuxième classb du l'institut mistoiique. 

Don José-Maria-Queypo de Llano, Rois de Saravia, comte de Tobbno, naquit 
le 26 novembre 1686, dans l’hôtel de ses ancêtres, sur la place de la Forteresse, 
dans la ville d’Oviedo, capitale alors de la principauté des Asturies, et mainte¬ 
nant de la province du même nom. 

A l’âge de quatre ans, il quitta les Asturies avec sa famille pour al le r succ ès*» 
rivement habiter Madrid, Tolède et Cuença, où sa mère avait des propriétés. Ce 
fut dans cette dernière ville qn’il commença son édncation par l’étude do latin, 
suivant la routine de l’époque. Scs progrès avaient été rapides sous son pré— 
ceptenir asturien don Juan Valdès, lorsque, en 1797, sa famifîè alla s’établir à 
Madrid. Ce précepteur était un homme d’au savoir remarquable, fort enclin au 
libéralisme, et il est plus que probable que ses premières leçons ne contribuè¬ 
rent pas peu à jeter dans l’esprit de son élève les germes des idées généreuse* 
qui y fructifièrent dans la suite. 

Les dispositions peu ordinaires que manifestait don José dans un âge ri ten-* 
dre, et plus encore peut-être la prédilection dont l’entourait sa famille, qui 
n’avait pas d’autre enfant mâle, furent cause qu’il reçut une éducation fort 
complète et fort bien dirigée pour l'époque. Dès qu’il eut poussé à fond «es 
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fcëtnsnité», auxqudtlee o* attachait dm beaucoup d 4mp arlap cc > il apprit Jet 
mathématique#, la physique expérimentale, et suivit area sobcès des omnée 
Chimie, de minéralogie et de botanique. En pan d'année», il fit des progrè s la¬ 
pides dan» les lettre* grecques et poriéda bièntôt iei la ngé e s française* an* 
ghisè ce italienne* Il s'exerça aussi dans FàUemand, imà i œ fatiâa tangué 
maternelle qtfü Vatmofaa de pré fer c ne e } si s'en fit un instrument handooiem^ 
destiné! ècveuti jour un dë sas pria oipamn titres dé gkwre. 

• 11 n*est psat-étr* pas inutile de rapporter Ici anè tircoUstance qti, .bien 
qtf insignifiante au premier aspeét, a dé pourtant fortifier dans I'ème de K. da 
Toneno les imprésssoas qu’y avait dépotées son précepteur Valdèe. Cés idée» 
d'émancipation qui avaient coûté si ober à la France commençaient alors à par* 
courir l'Espagne, où elles étaient alimentées par le spectacle des désordres de 
la conr. La Péninsale avait ressenti le contre-coup de la secousse morale qu?a* 
unit éprouvée.la nation voisine, et qui était destinée à b o nleversèr l'Eurdpe 
jusque dans ses fondements. Les nouvelles idées trouvaient de l'écho jusque 
dans les classes dont elles devaient an jour r a i n er F influence. On les avait vues 
franchir les Pyrénées avec les écrits des philosophes du siècle qui finissait, et 
dans les bagages des émigrés français, qui étaient ecclésiastiques pour la plu¬ 
part. Ceux-ci, chassés de leurs foyers, dépouillés de leurs biens et de leurs pri¬ 
vilèges, apportaient avec Cal, saié t’en douter, les tntXimes de YEncyclopédie 
qui leur avaient été si funestes. Le jeune Queypo de Llano ne snbit pas l'in¬ 
fluence directe de ces émigrés, hommes instruits en génétfel, et qui devinrent 
professeurs dans les collèges et dans les familles. Mais, à leur défaut, d’autres 
adeptes d&t* secte philosophique se chargésrenc avec empressement de complé¬ 
ter son éducation. L'abbé du monastère des Bénédictins de Montrer rat (pe¬ 
tite me. de SmatNBertiard,. h Madrid), libéral exalté, prêt à répandre sahs cesse 
parmi lès jeuaet gens ses livres et ses doctrines, fit par hasard sa. connuissuoee, 
et lui prêta VEniilè et YtCoatrmt social de Rqtuseao, admirables créa ti o ns 
d'un génie exalté, d’autant plus dangereuses qu'elles sont plus subiimeé et plus 
éloquentes. 

Les parents de M. de Toreno étant revenus dans les Àsturiés en iSOS, il alla 
habiter de nouveau Madrid et y séjourna longtemps* Là il reprit le cours dé 
ses études, et se plongea phü que jamais dans ses lectures de prédilection, que 
dirigeaient Augustin de Àcguelles, Joeé^FerkiandeU Queypo, Ramén Gît de la > 
Goadraet d'autres érudits de sa connaissance, tous imbus, sans exception, des 
principes politiques les plus avancés de l’époque* Nous pensons aussi, sens pou¬ 
voir toutefois l'assurer, que Ce frit vers le même temps qu'il composa sa traduc¬ 
tion d’Eutrope (1), qui n’a jamais vu le jour. Ce choix indiquait déjà deaa pat! 
une vocation décidée podr les graves études de l’histoire# 

M. de Toreno se trouvait à Madrid le % mai 1808, époque fatale, pour les 

W Bsrivaiu fatiodu IV* tiède, tuteur d'un Mrdpé dé CUblcirt româkm, en dix limé; 
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Bspfcgboli, de Itascupatip» française ; et le nphk dësiv d’arrucher â la mort «on 
àroi Antonio Oviedo (1) loi fit courir d’affreux danger*. Le martyre des héroï¬ 
ques victimes de ce jpur remplit ton âme d’une patriotique indignation ; et 
vingt ans après, quand il retrace d’un pinceau vigoureux cçs scènes horribles* 
son carat en éprouve encore toute l’émotion, comme au jour de la grande ca¬ 
tastrophe. « Nos cheveux se dressent* dit-il* eu seul souvenir du silence de cette 
a nuit affreuse, interrompu seulement par les plaintes des victimes et par le 
« bruit de le fbsilkde et du canon, qu’on entendait retentir au loin de tempa 
« en tèmps. • • , 

Ce bruit, comme la flamme électrique, alla réveiller, dans toup les coins de la 
monarchie, le sentiment de l’indépendance u*tion*l#et de la haine de l’étran¬ 
ger ; il donna le signal du soulèvement général le plus spontané, le plus rapide, 
le plus.magnanime dont l'bistoire ait conservé le souvenir. Les Asturies, anti¬ 
que boulevard de 1a liberté espagnole, eurent, dans cette occasion solen¬ 
nelle, la gloire d'étre In première province de 1a Péninsule qui se leva au¬ 
dacieuse contre la domination française. Le comte de Toreno, alors vicomte 
de Matarrosa (titre des aînés de sa maison)* quitta Madrid peu de jours après 
le 9 mai, et arriva à Oviedo â l'instant où le peuple s’agitait, prêt à ar¬ 
borer l’étendard de la plus légitime insurrection, U ne contribua pas peu â 
bâter le moment décisif, soit en mettant en jeu ^influence dont jouissait sa fa¬ 
mille, soit en enflammant les esprits au récit animé des attentats dont il venait, 
d’étre témoin. Mais il s’agissait de régulariser la mouvement; Par un heureux 
hasard, la junte générale de la principauté se trouvait alors réunie. C'était une 
ancienne institution* reste des vieux fueros anéantis, s’assemblant tous les trois 
ans, et laissant en permanence, dans l’in ter va J le des sessions, une commission' 
prise dans son sein, et chargée de la représenter. Tous les membres étaient élus 
dans des oolléges populaires, à l’exception des comtes de Toreno, membres nés 
de la junte, par privilège de famille, et exerçant, de temps immémorial, les 
fonctions héréditaires tValfereces majores de la principauté. Le pays s'étant* 
soulevé, la junte, dont le vicomte de Matarrosa faisait partie malgré son extrême 
jeunesse, fut proclamée souveraine, et il fut résolu qu'on enverrait une dépu¬ 
tation en Angleterre demander des secours et asseoir les bases d’une alliance 
qui seule pouvait mener à bonne fin une entreprise aussi hasardeuse. Le choix 
tomba sur le vicomte et sur Andres Angel de la Yega, homme d’un rare mérite, • 
plus tard député aux corlès extraordinaires. La franchise de caractère du jeune. 
Toreno, son instruction solide et variée, ses qualités précieuses, l'avaient incon¬ 
testablement rendu digne de cette mission de confiance \ mais ce dut être néan¬ 
moins pour lui une distinction bien flatteuse que de se voir à vingt et un ans 
désigné pour représenter à Londres* dans une si importante affaire, la junte 
suprême des Asturies, qui comptait dans son sein tant d’hommes distingués. 

(t) Histoire du soulèvement, de la guerre et de la révolution (CEspagne, par M. le comte de 
Toreno, livre IL * ~ * ' 
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Le 30 mai» les négociateurs s’embarquèrent à Dijon, sur ira corsairede Jè*^ 
sey qui apparut fort à propos à la hauteur du cap de Penas, au moment où il 
n’y avait pas de croiseurs anglais sur toute la côte des Asturies» et où il eût été 
dangereux de s’aventurer sur un bâtiment national. Dans la nuit du 6 juin» on 
arriva k Falmoutb, et» le surlendemain» avant sept heures du matin» à Londres* 
Les députés furent reçus par Canning, alors ministre des relations étrangères, 
dont la vive pénétration comprit aussitôt toute l’énergie de l’esprit public qui 
devait agiter l’Espagne, et les conséquences qu’une insurrection de la Péninsule 
ne pouvait manquer d’avoir sur le sort de l’Europe et même sur celai du 
monde entier (1). 

Le jeune envoyé revintA Oviedo au mois de décembre de la même année. Il 
y apprit la triste nouvelle de la mort de son père, et prit le nom 4e comte de 
Toreno. Les Français ayant évacué la province des Asturies, appelés qu’ils 
étaient parles événements d’Oporto, M. de Toreno se décida à passer en Anda¬ 
lousie. Il s’embarqua et arriva en septembre 1809 à Séville, où la junte centrale 
avait transporté ses séances. 

Bientôt M. de Toreno, comme tous ceux qui se trouvaient alors k Séville, et 
qui ne se rallièrent pas aux ennemis de l’Espagne, alla chercher un asile dans 
les murs de Cadix. Peu après son arrivée dans cette ville, la junte de Léon lui 
envoya les pouvoirs nécessaires pour la représenter, de concert avec don Joa* 
quin Baeza, auprès du gouvernement, c’est-à-dire auprès de la première ré¬ 
gence ; peu après la principauté des Asturies lui adressa également les siens. Les 
autres juntes avaient élu dans le même but des députés, qui, réunis k Cadix4 ne 
tardèrent pas à demander la convocation immédiate des Cortès. Le comte de 
Toreno fut choisi pour rédiger un manifeste adressé à la régence. 11 fut de plus 
désigné, ainsi que Onillermo Huai de, député de Cuença, et ecclésiastique d'un, 
grand mérite, pour présenter la pétition. L’effet de cet énergique message fbt 
si prompt que, dès le lendemain, la régence promulgua le décret de convoca¬ 
tion, si impatiemment attendu. 

Nommé député des Asturies, le comte de Toreno Ait admis aux cortès, dans 
la séance du 16 mars 1811, par un vote solennel qui loi accordait une dispense 
d’âge, car il n’avait pas encore les vingt-cinq ans accomplis exigés par la ldi 
pour siéger dans cette assemblée. Nous ne le suivrons pas au milieu des agita¬ 
tions de la vie publiqoe. Qu’il nous suffise de dire qu’avec son esprit noble, en¬ 
thousiaste , imbu des principes proclamés par la révolution française, il sacrifia 
généreusement ses privilèges nobiliaires. Son éloquence eut de beaux succès, 
et à la clôture des cortès constituantes le jeune député était déjà un homme 
d’État. 

Après la rentrée de Ferdinand VU , le comte de Toreno passa en Portugal » 
puis en Angleterre. Il ne tarda pas à venir se fixer à Paris, où il vécut six ans, 

(1) Histoire du soulèvement, de la guerre et de la révolution €Espagne , lif re 111. 
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obscur, met* estimé des hommes impartiaux, heureux du témoignage de sa 
eonadence, et se vouant avec ardeur à l’étude et à l'observation. 

, La révolution de 1820 le ramena en Espagne. Nommé par Ferdinand mi¬ 
nistre plénipotentiaire et envoyé extraordinaire à Berlin, il refusa trois fois ees 
fonctions pour aller siéger aux oortès, comme député des A> tories. Qn connaît 
l'histoire de cette révolution de 1820, où tant de sentiments généreux, Uni de 
dévouement chez quelques hommes ne purent protéger l’Espagne contre le$ 
excès des deux partis libéral et despotique, Dans ces nouvelles cortès, le comte 
de Torène se fut remarquer par plus de maturité et d’expérience ; on voit qp’d 
a au mettra à profit les années qn’il a passées loin de sa patrie* C'est lui qui pro¬ 
clame et qui soutient dans l'assemblée les véritables principes dn crédit public^ 
Doué d'une merveilleuse aptitude pour le maniement des affaires publiques, il 
prend part à toutes les discussions importantes soulevées dans le congrès; U 
traite les questions les pins variées et les plus difficiles avec cette élévation 
de vues et cette fermeté de principes qui caractérisent les esprits supérieurs. 

On sait l’expédition du duc d’Angouléme en Espagne, et le rétablissement du 
pouvoir absolu de Ferdinand VIL De ce jour commença pour le comte unenopc 
▼elle proscription, plus longue et plus douloureuse que la première. Pendant 
douze ans que dora l’émigration de tant de nobles Espagnols* il voyagea en 
France, en Angleterre, en Belgique, en Allemagne, en Suisse, liant ou.renouve* 
lant d’étroites amitiés avec les hommes les plus distinguésdecesdifférentspays,et 
recueillant partout les mêmes témoignages de sympathie et d’estime. Ce fut dans 
cet intervalle qu'il résolut de mettra à exécution le projet qu’il avait conçu, depuis 
plusieurs années, d’écrire l’histoire des grands événements arrivés dans la pé<r 
ninsnle hispanique depuis 1808. Après avoir réuni les matériaux nécessaires, 
il commença , vers la fin de 1827, pendant nn assez long séjour a Paris , à jeter 
les bases de ce bel ouvrage qui, plus tard, devait être pour lui un titre de gloire. 
Le dixième livre Ait achevé après moins de trois ans de labeur, la nnit même 
dn 28 juillet 1830, an bruit dn soulèvement de Paris. A la fin de t 1832, huit an¬ 
tres livres, c’est-à-dire les quatre premiers volumes, étaient terminés. 

Rentré en Espagne en juillet 1833, par sotte de l'amnistie publiée le 15 oc¬ 
tobre précédent, le comte de Tor en o séjourna dans les Asturies jusqu'à la mort 
de Ferdinand VII. fl ne pouvait rester neutre dans la question dynastique qui fol 
bientôt soulevée : il proclama dans sa province, en sa qualité üalfcrtz mmyor< 
la nouvelle reine Isabelle II, et vint ensuite à Madrid, où il vécut en simple 
particulier jusqu’en 1834, époque à laquelle il fat nommé ministre des finances» 

Toutie monde connaît l’histoire de la Péninsule dans ces dernières années, 
la guerre civile qui a désolé ce bean pays, les luttes de partis qui, hélas! ne sont 
peut-être pas près de finir. Dans les chambres, an pouvoir, le comte de Toreno 
n'eut qu'en but, mais difficile à atteindre, inutilement poursuivi depuis 1812, 
l’anion de Fordra et de la liberté dans les institutions. Si ses efforts, unis àoeun 
de sas collègues las pins éclairés, écbooèrent souvent contre les passions et Fines * 
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périmée, 2b contribuèrent du moins kl forme* Fédacstion ; politique âm «cfe» 
pays, et k lui préparer un avenir de paix et de prospérité. • » 

Au milieu de cette vie pleine de travaux et d'agitations, le comte de Toreno 
avait trouvé le tempe de composer le cinquième, et dernier volume de sou och 
vrage. Après avoir voyagé en Italie, il se fixa de nouveau k Paris avecsufamillé 
et un grand nombre d'Espagnols de marque qui s’étaient expatriés* volontaire-* 
ment. L’aUnée dernière, il était entré à l'Institut Historique, soda lesaos- 
pices de M. Martine* de la Rosa, avec sea anciens collègue* aux eortèfy 
MML Antonio de Benavidès, Antonio Aleala , Gattano et irai i Dnms totfe. ■ 
Il nous resterait k parler de YBistatre du soulèvement f de laiguemeet delà 
révolution d? Espagne , le plus beau titre du comte de Toreno, celui sur lequel 
repose principalement sa réputation d’écrivain distingué. Mais o» membre de 
h Société ne tardera pas à fhhre connaître aux lecteurs de notre journal ce 
bel ouvrage dont le comte venait d'offrir un exemplaire à la bibliothèque de 
l'Institut* Historique. » 

Toujours laborieux, infatigable, le comte de Toreno rassemblait les matériaux 
(Tune histoire complète de la domination de la maison d'Autriche en Espagne, 
lorsqu'une maladie subite, imprévue, est venue l’enlever, en quelques jours* 
au sein de Paris, dans la force de l’âge et de la santé. Quelle douleur pour sea 
nombreux collègues et amis, qui, partis la veille pour l'Espagne, auront ap4 
prb sa mort en arrivant dans leur patrie, oh il devait bientôt les rejoindre ! Quel 
coup pour toutes les infortunes, tous les besoins qu'il secourait si généreuse* 
ment! pour ces jeunes gens, ces artistes dont il payait l'éducation, et qüî de* 
valent un jour; il Pevpérait du moins, faire honneur k l’Espagne ! 

Eugène Gabay de Monglave, 

Membre de U première classe de rin$titut Historique* 


Congrès historiques. 

Deux congrès scientifiques ont été tenus cette année au mob de septembre ; 
Fun en France, à Angers; l’autre en Italie, è Lacques. L’Institut Historique 
s’était empressé d’offrir à ces deux réunions le compte-rendu de son neuvième 
congrès historique, tenu en mai dernier, à Paris, au palab du Luxembourg,* 
Noua regrettons de ne pas connaître en détail les travaux du eongrès d’Angers $ 
noos aurions aiméè en frire part à nos lecteurs. Nous Savons seulement qu’on y 
a traité des question» fort intéressantes, parmi lesquelles se trouve la question 
examinée dans la I07 a livraison de Y Investigateur 9 de la^navigatiOn à vapeur 
sur le fleuve des Amazones et ses vastes affluents* 

Nous avions surtout considéré l’bistoire de ce fleuve et des contrées qn’il ar¬ 
rose, tandis quele congrès d’Angers s’est attaché particulièrement À bquestion 
économique et commerciale* C’ott notre collègue, IL Parts, consul général de 
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h ripébHqoe de Bolivie à Londres, qui avait présenté la questionnes c'est 
M. Jullien, de Paris, Ton des vice-présidents du congrès, qtrî l’a développée. 

Le congrès des savants Italiens était convoqué k Lacques pour le 15 septem¬ 
bre. Beaucoup de membres de ce congrès , arrivés avant Fouverture, ont foft 
nne excursion scientifique dans la ferme-modèle de M. le marquis Ridotfi, oit ils 
ont assisté à la distribution des prix d v encouragement accordés aux paysans qui 
s’étaient le plus distingués dans Félève de la race bovine. M. le marquis Ridolfi 
est on agronome fort distingué : il vient de fonder à Pise, aux lirais do grandduo 
de Toscane, une école d’agriculture qui fera partie de Fmihrersfté de eette ville/ 
Le congrès s’est ouvert le 15, en présence de trois cent quarante membres 
(cinq jours plus tard, le nombre était de quatre cent vingt-cinq , et tout fait 
croire qu’il n’a pas cessé d’augmenter). Le discours d’ouverture du président 
général, M. le marquis Ifaizarosa, a roulé sur les obstacles qu’opt rencontrés les 
sciences avant d'arriver au point où noos les voyons aujourd’hui, et sur les 
avantages qu’elles peuvent offrir k la civilisation, surfont par les réunions 
fréquentes des savants. Nous noos proposons de foire connaître plus tard 
quelques-unes des questions pleines d’intérêt qui ont été à l’ordre du jour 
de ce congrès. 

Les travam d'embellissement dont nous avion* annoncé l’enécutioB» U T 
n upc année, sont qn grande partie achevés dans l'église Saint'Sulpiee., 

Sous l’habile direction de M. Victor Baltard, architecte, chargé de la conser* 
vntion des monuments d’art de la ville de Paris, la magnifique chapelle de la 
sainte Vierge a recouvré son ancien éclat, et est redevenue l'on des objets les 
fins dignea d’attirer l’admiration des étrangers. 

La fabrique, qui n concourt! avec le conseil municipal k cette importante re*y 
tauration, vient, en outre, de faire placer dans la nef dix riches lampes çq 
ferons* , dont l'éclairage, d’un effet nouveau dans les églises, se compose d'une 
combinaison de bougies et de lampes-carcel. Le modèle d'une horloge k double 
cadran, pour la service de l’intérieur et de l'extérieur de l’église, a été placé pro¬ 
visoirement au-dessus de l’orgue, et complète l’effet de ce superbe instrument. 
Enfin* tout fait présager que ce vaste monument recevra d’ici k peu d’années 
le complément des décorations projetées, qui doivent à jamais le rendre digne 
de sa destination religieuse et de In ville de Paris. 

Le lundi 14 août, à quatre heures, la chapelle de la sainte Vierge a été rem* 
due an culte en présence de M. le préfet de la Seine, de plusieurs de MM. les 
membres du conseil municipal et de la fabrique* 

» ■ io i i n rr ■ ■ 

BULLETUT BIBLIOGRAPHIQUE. 

Coeoaès ittVoaiQim aéum su palais no Luxxmoimo r sotjs la pb4sidbncb db 
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•nuée, 1843) ; 1 beau volume 4^8°. Prix : 6 h. poqr Paris, et 7 fr . 80 c. pou* 
les département* et l'étranger. 

Archive* historiques et littéraires du nqrd de la France et du midi de la Bel¬ 
gique, publiées à Valenciennes par MM. Aimé Leroy et Arthur Dinaux; non- 
Telle série; tome IV, troisième livraison, avec une gravure représentant le befc 
frpi de Valenciennes. 

Rapport $ur les antiquités de Trêves et de Mayence, par M. de Causpont, 
directeur de la Société Française pour la conservation des monmpents bro¬ 
chure ior8°. Caen, 1843, 

Mémoire sur les voies romaines de la Bretagne , et en particulier sur celles 
du Morbihan, pgr M. Biseul, membre de la Société Française pour la conserva¬ 
tion des monuments; brochure in-8°. Caen, 1843. 

Seconde étude sur les tombeaux des anciens , mémoire lu dans la séance publi¬ 
que de la Société des Antiquaires de Picardie, le 24 juillet 1842, par M. Ernest 
Breton ; brochure in-8°. Amiens, 1843 (extrait du tome VI des Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Picardie). 

Compte-RendU des travaux de l'Académie royale du Gard, lu à la séance pu¬ 
blique de l’Académie et du Conseil général du département, le 28 août 1843,> 
par M. Nicot, secrétaire perpétuel ; brochure in-8°. 

Rapport sur le concours ouvert en 1843 par VAcadémie royale du Gard , tou¬ 
chant la question De VInfluence du Christianisme sur l'esprit de famille, par 
M. Léonce Maurin ; brochure in-8°. 

Biografia del cavalière prof essore Ippolito Rosellini , del dottore Giuseppe 
Dei; in-8°. Florence, 1843. > 

Annali universali di statistica , economia pubblsca , storia, viaggi e commercio% 
revue mensuelle, publiée à Milan sous la direction de M* Latopato, tome LXVII, 
livraison de septembre 1843. / . 

Giùmàle AetV /. A. Istituto Lombardo Veneto di Science, Lettere édArti, è 
Biblioteca italiana. livraison de septembre 1843. *> 

’ Atnddl' J. e R. Accadeniia Aretina di Science , Lettere ed Arti; tpme I«, 
in-8®. 1848. / 

■ Galerie dee Contemporaine illustres , par un Homme de Rien; 66* livraison. 
M. Gat-LubsaC. —Sous presse : M. de Villèl*. 

Revue étrangère et française de législation, de jurisprudence et d’économie 
politique, par MM. Foelix, J.-B. Duvergier et Valette; livr. de septembre 1843. 

La Revue Synthétique, publiée par M. Victor Meunier ; — Sciences, Littéra~ 
turc, Beaux- Arts ; livraison d’août et de septembre 1843. 

Revue du Midi , publiée à Montpellier sous la direction de M. Achille Jubinal; 
livraisons d’août et septembre 1843. 


Le Secritairepcrpètuel r Eogèhk Garay de Monglaye. 
L'Administrateur-trésorier, A» R&ffltt . , < 
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MEMOIRES. 


DE L’INFLUENCE DES LANGUES BARBARES 

SCR LB LATIN DU MOYEN-AGE. 

L'influence des langues barbares sur le latin du moyen âge n’est pas un de 
ces bits insaisissables, problématiques, douteux, sur lesquels il poisse y avoir 
discussion. Ici les faits parlent. Ouvrez les ouvrages de Cicéron, puis ceux de 
quelque harangueur du moyen âge; vous trouverez une langue encore sembla¬ 
ble par sa syntaxe et sa construction, par son vocabulaire même et ses désinen¬ 
ces; mais quelle différence cependant pour la grâce et l’harmonie du style, pour 
la clarté et la précision de l’expression, pour la richesse et l’élégance de la 
phrase ! On sent dans le beau latin du beau siècle je ne sais quel ton de gran¬ 
deur et d'autorité qui révèle la langue des maîtres du monde, de même que je 
ne sais quelle dégradation, je ne sais quel air de servitude se manifeste dans le 
latin du moyen âge. A chaque phrase vous trouvez comme un trophée de la bar¬ 
barie sur la civilisation : ici, c’est on mot dont une oreille latine aurait certai¬ 
nement été déchirée; là, une tournure de phrase entièrement contraire au gé¬ 
nie de la langne ; ailleurs des réunions de consonUances que sans doute les échos 
du Capitole se seraient refusés à répéter. 

Sans doute la langue latine n’eut pas, dès son origine, la perfection à la¬ 
quelle elle parvint depuis. Dans ce qui nous reste de ses vieux auteurs nous re¬ 
trouvons la rudesse de formes qui caractérise toujours la langue d’un peuple 
tour à tour agriculteur et guerrier; ces degrés, nous les suivons sans peine dans 
les auteurs qui ont précédé ceux de la belle latinité du siècle d’Auguste. Les 
langoes sont comme les fleuves : elles empruntent toujours quelque chose aux 
siècles qu’elles traversent, comme les fleuves an sol sur lequel ils coulent. A me¬ 
sure que les mœurs se polissent et se civilisent, le langage qui en est l’expression 
prend des formes plus douces et plus élégantes, de même que, quand arrive 
l’instant de la décadence, le langage aussi tombe et dépérit avec les mœurs, 
avec la liberté, avec l’indépendance, avec le commandement surtout qui lui 
donnait tant de dignité. 

Aiosi cette langue, rude d’abord, mais qui par degrés était devenue, ail siècle 
d'Auguste, la rivale de la langue grecque, à qui clic disputa, souvent avec bon¬ 
heur, la palme de l’harmonie, de la force, de la grâce; cette langue qui avait eu 
ses Homère, ses Démostbène, ses Thucydide, ses Anacréon même, ne tarda point 
à reculer pour ainsi dire vers les premiers temps de son enfance. Triste desti¬ 
née des choses d’ici-bas, qui n’ont pas plus tôt atteint leur apogée qu’elles se trou¬ 
vent reportées sur la terre par leur propre poids ! 
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Il y avait déjà, dans cette seule destinée commune aux choses d’ici-bas, nne 
cause de décadence pour la langue latine* Une langue et un peuple, c’est tout 
un. Née avec le peuple, la langue grandit, se développe, se perfectionne avec 
le peuple; elle arrive avec lui à l’âge mûr, s’y arrête plus ou moins longtemps 
selon les circonstances, mais ne manque jamais aussi du le suivre dans les 
phases diverses de sa décadence : on dirait un de ces génies que les anciens 
appelaient des Amadryades, qui naissaient, grandissaient avec un chêne et suc¬ 
combaient infailliblement avec lui sous les coups du temps, de la hache ou de la 
foudre. 

Mais à cette cause générale de décadence dans la langne latine, provenant de 
la décadence même 4* peuple qui l’avait parlée, se joignirent des causes plus 
immédiates qn’il s’agit aujourd'hui d’apprécier. 

Ces causes» ce forant les invasions des langues barbares sur ridiome romain, 
en même temps que les Barbares eux-mêmes envahissaient le territoire de 
l’empire. 

Or dans cette invasion des idiomes barbares, je trouve que l’on peut distin¬ 
guer deux époques : 

La première, c’est celle où la langne de Rome, voyageant à la suite tles ai¬ 
gle* romaines, venait» conquérante elle aussi, s’imposer aux Barbares. Alors, 
dans le pays soumis par les armes do l’empire, tous ceux qui re ralliaient à la 
conquête se bâtaient d’adopter la langue du vainqueur, de la parler de la ma¬ 
nière la plus élégante possible, et mettaient à cela sans doute quelque esprit de 
flatterie, pensant peut-être que leurs efforts les feraient bien venir auprès des 
maîtres, et peut-être aussi qu’à force de bien parier la langue latine ils se feraient 
adopter pour de vrais Romains. 

Altération àe la langue latine pendant cette époque. 

Dans cette période, sans douté, la langue latine dut s'altérer moins sensible¬ 
ment et moins vite* 

Et cependant, elle ne tarda pas à se ressentir de cet état de choses. Nous qui 
sommes péü compétents en ce genre, puisque le latin n’est pas notre langne 
maternelle!, -noms ne laissons pas cependant, en lisant les auteurs des siècles qui 
suivirent de près celui d’Auguste, de nous apercevoir que le latin de ces au¬ 
teurs étrangers 4 Rome n’est déjà plus celui des Cicéron, des Virgile, des Ho¬ 
race, etc. À quoi nous en apercevons-nous ? Dans les uns, à certaines tournures 
de phrases dures ou rocailleuses, à certains sens nouveaux donnés aux mots ; à 
certaines constructions gênées, peu harmonieuses, dépourvues de naturel et de 
nombre, quand nous les comparons à celles qui font l’agrément des auteurs de 
la belle latinité ; et dans les antres, au contraire, à une certaine affectation d’é¬ 
légance , à nne certaine prodigalité de locutions remarquables, qui, employées 
avec sobriété, contribuent à soutenir le style, et, prodiguées à l’excès, font tom¬ 
ber le style dans l’afféterie et la recherche. 
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ii était Impossible qu'il en fût autrement. Toutes les fois qu’on parle utie lan¬ 
gue étrangère, il se fait intérieurement uti effort qui consiste à traduire dans la 
langue que l’on cherche à parler les pensées qui, forcément, commencent par 
se produire dans la langue maternelle; et soit que l'attention trop continue 
qu'exige cet effort dépasse le pouvoir de l’homme, quand il doit se prolonger 
trop longtemps, soit que l’habitude qu'on n’a pas pu acquérir des finesses de la 
langue apprise artificiellement laisse forcément cet effort infructueux en beau¬ 
coup de rencontres, toujours quelque chose de la langue maternelle s’empreint 
dans la langue qu’on s’étudie à parler. Et cela est si vrai que dans les meilleurs 
latinistes modernes un goût exercé reconnaît, à travers le latin , dans les uns je 
ne sais quelle larve de germanisme , dans les autres de gallicisme, dans ceux-là 
d'italianisme, dans les autres d’anglicanisme. Tous, Messieurs, nous avons pu 
nous assurer de cela par nous-mêmes. 

✓ Comment donc concevrait-on que les Barbares qui s’étudiaient à parler le la¬ 
tin l’auraient fait avec assez de bonhenr pour que rien de leur langue origi¬ 
nelle ne transpirât dans l'idiome qu'ils voulaient parler? Quand même nous ne 
découvririons, nous, aucune différence entre leur style et celui de la bonne la¬ 
tinité, ce qui n’est pas, nous serions encore forcés, par cette seule considération, 
à reconnaître que quelque altération dut se faire dès lors sentir dans la langue 
latine ; mais notre propre expérience vient de plus confirmer ici la théorie. 

Jamais personne n’a confondu avec les véritables auteurs latins, parmi les 
poètes, ni les deux Séuèque, qui étaient de Cordoue ; ni Lucain, petit-fils de l’an 
d’eux, né aussi au delà des Pyrénées ; ni Silius Italiens, Espagnol comme eux ; 
ni Martial, de Bilboa; ni Marc-AurèleOlympius-Néraésien, au III® siècle, natif de 
Carthage, connu par son poème sur la chasse ; ni Ausone, natif de Burdigala ou 
Bordeaux ; ni Claudicn lui-même, né en Égypte ; 

Parmi les orateurs, ni Quintilicn , originaire de Calahora en Espagne ; ni Si¬ 
doine Apollinaire, né Gaulois ; 

Parmi d’autres écrivains, ni Apulée de Madaure ; ni Pomponius Mêla, né en 
Espagne ; ni Columelle, Espagnol aussi ; ni Florus, ni Trogue Pompée, ni Àu- 
relius Victor, d’Afrique, etc. 

D’où il suit que nous devons regarder la chose comme incontestable. 

Deuxième époque . — La langue latine conquise. 

Altérations plus rapides. 

Mais si l’altération du latin fut lente et presque insensible tant que dura la 
puissance romaine et /jue la langue du vainqueur fut elle-même conquérante, 
cette décadence dut marcher 5 grands pas dès qu’arriva la décadence de l’em¬ 
pire, et que, de conquérante qu'elle était, la langue romaine fut devenue langue 
conquise, et surtout conquise par des Barbares. 

Eu effet, au lieu qu’auparavant l'amour-propre, l'intérêt, la flatterie , tout 
portait les vaincus à respecter les vainqueurs jusque dans leur idiome ; à se 
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croire en faveur, en quelque sorte, à proportion de la fscilité, de l’élégànce, de 
la pureté avec laquelle ils le parlaient; alors, an contraire, l’idiome romain parta¬ 
gea, avec les Romains défaits, les dédains et le sans-façon dés vainqueurs. Vœ 
viclis! Si ceux-ci consentaient à parler encore la langue de leurs anciens maî¬ 
tres, ce n’était plus que pour leur faire sentir, à leur tour, leur supériorité 
en leur 'transmettant leurs ordres; et comme chez eux les rapports sociaux 
n’étaient plus les mêmes que chez les Romains, comme tout était différent,hom¬ 
mes et choses, coutumes et lois , arts et métiers, il fallait, pour se faire enten¬ 
dre, un autre vocabulaire que celui de l’ahcien latin. Et de là résultait la néces¬ 
sité d’altérations continuelles dans le langage, altération surtout sensible dans la 
terminologie , dans les sons des mots nouveaux, dans la disparité de leurs for¬ 
mes , et, par conséquent, dans la tournure qu’ils devaient donner aux phrases. 
Pour s’assurer des changements survenus dans le langage romain par ces causes 
réunies, il suffit d’ouvrir les anciens codes publiés en latin par les Barbares. 

Preuves de détail . 

Non contents de cette désignation générale des changements qui dorent résul¬ 
ter alors pour le latin de ces diverses causes, essayons maintenant de spécifier 
en quoi ces changements se firent surtout sentir. 

Je trouve que ces changements altérèrent les uns la syntaxe, mais dans des 
choses peu graves, car dans les langues c’est toujours cette partie qui résiste, 
les autres le vocabulaire, puis ceux-là l’harmonie, et enfin ceux-ci la poésie. 

lo Altérations dans la syntaxe . 

Quant aux altérations dans la syntaxe on peut en signaler quelques-unes : 
ainsi le quod ou quia , remplaçant la tournure si improprement appelée que re¬ 
tranché ; les désignations féodales telles que Joannes à Pratis, Joannes à Vi- 
neis ; les titres honorifiques, etc. 

2° Altérations dans Vharmonie. 

Mai%il y en a un grand nombre d’autres sans doute qui nesont que peu ou point 
sensibles ponr nous : ce sont celles qui affectèrent l’harmonie de la langue. 
Encore une fois, je ne trouve pas que nous soyons parfaitement compétents 
pour les juger ; mais je ne doute pas que le goût exquis des Romains, qui trou¬ 
vaient même dans Tite-Live je ne sais quel goût de terroir, n’en trouvassent à 
plus forte raison dans Ausonc, dans Lucain, dans Claudien, etc. Nous-mêmes 
nous ne trouvons pas que ces auteurs soient latins à la manière de ceux du siè¬ 
cle d’Auguste. Que serait-ce si nous allions en Afrique trouver les Cyprien, le 
Tertullien, les saint Augustin, ou si nous ouvrions les œuvres de saint Jérôme, 
de Grégoire de Tours, etc. ; si nous descendions jusqu’aux chroniqueurs des siè¬ 
cles suivants? Là certainement nous ne retrouvons plus les nombres cicéroniens, 
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ni la grâce de la phrase virgilienne. Tout se hérisse en quelque sorte de la bar¬ 
barie des Barbares ; et ils traitent évidemment le latin en langue conquise qui 
doit se prêter à tous leurs caprices et en quelque sorte à tous leurs outrages. 

3° Altérations dans le vocabulaire . 

Ce qui ne dut pas peu contribuer à détruire l'harmonie de la phrase, ce fut 
la grande quantité de mots introduits subitement dans le vocabulaire. Et quels 
noms] En vain on leur donnait la terminaison latine, soit dans la déclinaison, 
•oit dans la conjugaison ; ils n'en conservaient pas moins, dans les syllabes ini¬ 
tiales ou dans celles du milieu, des sons rudes, sauvages, insolites, entièrement 
discordants avec les sons habituels de la langue latine. Les noms propres seuls 
auraient suffi déjà pour défigurer la langue, et ce n'étaient pas les seuls. Tous 
ceux qui devaient exprimer les rapports sociaux et de famille, les usages accou¬ 
tumés delà vie intérieure et publique, tout cela luisait nécessairement irruption 
dans la langue latine, et se produisait avec des sons barbares qu'on s'efforçait 
en vain de dissimuler. 

Exemple .—Pour se faire une idée juste de l'influence que cette circonstance 
dut avoir sur la langue latine, il suffit, Messieurs, d'ouvrir un livre français, où 
l'auteur, en écrivant l'histoire d'un peuple étranger et loiutaiu, s’efforce de 
conserver les dénominations d'hommes et de choses dans la langue du peuple 
dont il écrit l'iiistoirc. 

Â° Altérations dans la poésie. 

Une partie intégrante de toute langue, c’est la langue poétique. 

Or, ici, qui ne sait les altérations que les Barbares firent subira la langue la¬ 
tine? Les uns altérèrent la quantité des syllabes, les autres la mesure des vers. 
Plusieurs imaginèrent de rimer les vers latins comme les langues du Nord ri¬ 
maient les leurs. D'autres amalgamèrent la rime avec l'ancienne mesure et firent 
ce qu'on appelle les vers léonins, entreprenant ainsi de faire passer pour an 
agrément ce que les anciens auteurs avaient considéré comme le plus grand des 
défauts. Je passe sous silence d'antres innovations plus bizarres encore, mais 
qui me paraissent plutôt tenir à un défaut de goût, particulier aux siècles où 
elles furent tentées, qu'à des altérations dans la langue proprement dite. 

Ainsi la langue latine subit la destinée commune à toute langue qui a à lutter 
avec celle d’un peuple vainqueur. Marquer d’un siècle à l'autre les changements 
serait peut-être chose hasardeuse et tant soit peu conjecturale; mais en parta¬ 
geant les temps en grandes époques, il n'y aurait pas impossiblité de signaler 
quclqnc>-ufis des changements survenus, et d’en assigner les causes. Je ne 
doute pas que dans une réunion comme la votre, où tant de membres possèdent 
une érudition spontanée qui les inet en étal de soutenir par des exemples tout 
ce qu'ils avancent, il ne sc trouve des hommes qui rempliront cette tâche bcao- 
coup mieux que je ne le saurais faire. Comme rapporteur, j'ai pensé que ma 
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tâche devait surtout consister à indiquer la route que la discussion devait sui¬ 
vre. J’ai choisi çâ et là des jalons autour desquels de plus habiles réuniront ccr* 
taincincnt d’autres lumières qui serviront à nous conduire en toute sécurité de 
l’un à l’autre, et qui ne sauraient manquer d’offrir un résultat satisfaisant à ceux 
qui s'intéressent aux recherches historiques sur les différents idiomes de l'an¬ 
tiquité. 

Feu Vincent , 

Membre de la deuxième classe de rinstitut Historique* 


RECHERCHES HISTORIQUES 

S(JE l’hygiène des égyptiens, des grecs et des romains. 

De toutes les inscriptions sentencieuses qui couvraient la plupart des édifices 
publics chez les Égyptiens et chez les Grecs, aucune ne m’a jamais semblé plus 
magnifiquement simple, plus éloquemment instructive que le yvwOt <na. Orov du 
temple de Delphes. Ces deux mots résument en effet la science humaine tout 
entière ; car la connaissance de l’homme moral et de l’homme physique par la 
raison humaine est bien le problème le plus vaste que Dieu pouvait livrer h nos 
disputes ; mais pour se connaître il faut avoir étudié son corps presque autant 
que son âme. La philosophie ancienne n’avait pas séparé ccs deux sciences l’une 
de l’autre, et toutes les écoles enseignaient l’hygiène en môme temps que la 
morale. Chacune d’elles, a dit Tourtelle, sc distinguait môme de sa rivale par 
des principes hygiéniques qui la caractérisaient presque autant que le système 
philosophie qu’elle enseignait. Il y eut ainsi cinq sectes principales dont cha¬ 
cune avait un rapport plus ou pioins direct avec le tempérament de son fonda¬ 
teur, et comptait surtout pour adeptes ceux dont l’organisation physique se 
rapprochait le plus de celle du maître lui-même. Quiconque, par exemple, lo¬ 
geait une âme forte dans un corps vigoureusement constitue fréquentait le Por¬ 
tique, tandis que celui dont la fibre était molle et la sensibilité exquise allait 
s’étendre sous les myrtes d’Épicure; ceux dont le tempérament était intermé¬ 
diaire sc décidaient soit pour le Lycée, soit pour l’Académie. Quant à ces atrabi¬ 
laires dont l’indomptable énergie se cabrait contre le frein des lois et les sys¬ 
tèmes, ils embrassaient la vie des cyniques, se livraient aux passions brutales 
et à la fainéantise; de sorte qu’on ne serait pas loin de la vérité si on avançait 
que les Grecs, au temps de la philosophie, eussent pn être classés médicalement, 
selon qu’ils adoptaient Zenon, Épicure, Antisthène, Aristote ou Platon. Si d’ail¬ 
leurs on fait attention que, d’une part, chaque maître s’occupait de la santé du 
corps en meme temps que de l’intelligence, et que, d’autre part, les règles 
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d’hygiène reçues dans chaque secte varient presque autant que ces sectes elles- 
mêmes, l’opinion que nous venons d’émetfre ne ressemblera plus àuu paradoxe. 
Reprenons. 

Disons d’abord ce qu'il faut entendre par hygiène : c’est une science qui se 
propose de régler la vie humaine de façon à en éloigner les maladies et à per¬ 
fectionner les organes qui l'entretiennent. 

Le but que se propose l'hygiène est clairement exprimé dans cette définition, 
et son importance naît de ce but lui-méme. 

L'homme, depuis l'instant de l'agrégation élémentaire des organes de la 
vie jusqu'à celui oit la fin de leurs fonctions précède immédiatement le com¬ 
mencement de leur dissolution, se trouve en lutte incessante avec les agents 
physiques, dont les lois, implacables autant qu’immuables, s'efforcent do le sou¬ 
mettre à leur action destructive. Ce n’est pas tout : la raison qui lui fait trouver 
les moyens de se soustraire, au moins pour un temps, à l’influence des lois physi¬ 
ques qui régissent le monde matériel, la raison est trop souvent l’ennemi intes¬ 
tin qui mine la place où il est renfermé. Or le but de l'hygièue est de nous 
faire connaître non-sculcment les causes si multipliées qui tendent constam¬ 
ment à troubler l’harmonie des organes entre eux, mais de plus la manière dont 
ccs causes agissent sur l’ensemble et sur les parties de l’économie. 11 y a plus 
encore : l’harmonie entre les organes, c’est-à-dire la santé, est compatible aveç 
des organes faibles, délicats, impropres aux actes d’une vie qui se produirait 
un peu vigoureusement. L’hygiène sc charge d'améliorer, de perfectionner ccs 
instruments débiles d’une vie qui se consumerait sans profit pour l’individu et 
tournerait peut-être au détriment de l’espèce. Ainsi, écarter tout ce qui pourrait 
troubler la santé dans une organisation naturellement vigoureuse, et améliorer 
sans danger celle qui primitivement ou accidentellement serait incomplètement 
ou mal développée, tel est le double but que se propose l’hygiène. II en est 
un troisième qui n’a frappé, à ma connaissance au moins, l’attention d’aucun 
médecin; je me trompe, Pythagore l'a signalé et paraît l’avoir mis en pratique : 
il consiste à dresser le corps à une profession quelconque, à faire l’éducation 
du corps pour le rendre propre à soutenir avec la plus grande aptitude possi¬ 
ble les tçavaux de toute profession que l'intelligence aura appris à exercer. 

Et maintenant, aprèscc peu de mots, qui oserait mettre eu doute l’importance 
de l'hygiène? Assurer la santé du corps, perfectionner les instruments de la vie, 
c'est assurer le développement et le perfectionnement de l'intelligence. Sil 
mens sana in corpore sano. Ainsi s’enchaîne la double connaissance du moi 
humain et du moi physique ; ainsi se lient l’hygiène et la philosophie. Aussi 
tous les philosophes anciens étaieut-ils en même temps médecins; et Lory, qui 
a cru faire l'éloge d’Hippocrate en avançant qu’il avait isolé la médecine de 1a 
philosophie, aurait dit une bévue s'il n’avait pas fait nu contre-sens historique; 
car Hippocrate eut été le plus grand philosophe de son siècle si aux soins des 
malades il eût préféré l'enseignement de la morale dans une école publique. 
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Telle est donc l’importance de l’hygiène qu’elle pourrait résoudre le grand pro¬ 
blème de la vie terrestre, le bonheur ici-bas. 

En effet, tout homme, par instinct autant et plus que par raison, cherche le 
bonheur; or une âme droite déns un corps sain en est la double condition. 
Travailler à associer la paix du cœur avec l’agrandissement de l’intelligence et 
la santé du corps est donc le grand, l’importaut problème de la vie de l'homme. 
C'est à le résoudre que tous les génies bienfaiteurs et réformateurs de l’huma¬ 
nité ont passé leur vie. Presque tous ont aperçu le but et se sont efforcés d'en 
tracer les routes. Si aucun n’a réussi à y entraîner le genre humain, c’est qn’an- 
cun n’a su trouver le point d’appui du levier avec lequel il fallait le soulever 
pour le déplacer. 

C’est le moment d’en fournir la preuve en faisant voir, l’histoire à la main, 
que l’histoire de l’hygiène est la compagne inséparable de l’histoire de la phi¬ 
losophie. 

Le berceau de l'hygiène, comme celui de la médecine, se perd dans l’obscurité 
des siècles. Ce n’est qu’à travers une nuit profonde, à l’aide de qoelqnes lueurs 
vacillantes et incertaines, qu'on parvient à réunir quelques rares observations 
qui n’apprennent qu’une chose : c'est qu’il y avait à cette époque reculée les 
matériaux de la science sans que la science ait été constituée. Mais si l’histoire 
nous manque, la raison nous dit à son défaut que l’hygiène est aussi ancienne 
que le genre humain. Les premiers hommes, en effet, apprirent instinctive¬ 
ment à se garantir de l’âpreté des saisons en se faisant des vêtements, en se 
construisant des cabanes ; à nourrir leur corps eti lui donnant les aliments con¬ 
venables. La nature fut donc leur premier maître; et, plus tard, lorsque l’état 
/les premières sociétés vint à rendre nécessaires les relations d’intérêt commun, 
les observations se multiplièrent, se communiquèrent d’une famille à l’autre, 
d’une peuplade à sa voisine : les enfants reçurent de leurs parents les connais¬ 
sances qu’ils transmirent, avec celles qn’ils y ajoutèrent, à leurs descendants. 
La tradition orale transporta ainsi de générations en générations le faisceau 
des notions hygiéniques, qui s’accrut bientôt au point de faire sentir le besoin 
d’avoir recours à un moyen nouveau. Les monuments, grossiers d’abord ^ vin¬ 
rent en aide à la tradition orale, jusqu’à ce qu’enfin l’écriture permit de fixer 
avec précision les richesses des générations anciennes. Là commence l’époque 
historique de l’hygiène ; mais il est à remarquer qu’elle n’est point encore sor¬ 
tie du domaine public, c’est-à-dire que chaque peuple est en possession do tré¬ 
sor commun des connaissances transmises, et qu’aucun homme en particulier 
ne s’est encore approprié les observations de tous pour les réunir en corps et 
fonder la science afin de l’enseigner. L’histoire de l’hygiène se confond donc 
ici avec Histoire des peuples, et c’es^de là qu’il faut la tirer pour l’isoler. 

Les Egyptiens durent à leur climat instable, à leurs vents alternativement 
brûlants ou froids, et à toutes les causes d’insalubrité inhérentes à leur pays, de 
travailler les premiers à se préserver des maladies. Les Egyptiens étaient le 
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peuple du monde le plus soigneux de sa santé (Dacier) ; aussi est-ce chez eux 
que l'on trouve les premières observations exactes concernant l'art de la cou- 
server. Une classe de leurs prêtres, appelés pastophores f parce qu’ils portaient 
de longs manteaux, était en possession des six livres d'Hermès qui renfermaient 
toutes les connaissances concernant la santé. L’observation des règles hy¬ 
giéniques avait un tel pouvoir, même lorsque les maladies s'étaient déclarées, 
que la loi prononçait la peine de mort contre le prètrc-médecin qui, avant le 
cinquième jour de la maladie, avait administré un médicament. Toutefois Aris¬ 
tote nous apprend que cette peine n'atteignait le médecin que dans le cas de la 
mort du malade. Parr (Recherches philosophiques sur les Egyptiens et les Chi¬ 
nois) dit avec raison que cette sévérité outrée contre la violation des règles de 
l’hygiène avait un but utile, celui de prévenir les maladies pestilentielles qui 
dans tous les temps ont ravagé l’Egypte. 11 n’est donc pas étonnant, dit à ce sujet 
Tourtelle, que l’on ait si sévèrement défendu toute innovation dans le traite¬ 
ment des maladies encore dans leur temps d'incubation; on avait à craindre 
que le penchant à tenter de nouveaux remèdes ne rendit inutiles les ressources 
de l’hygiène, si puissante contre des maladies toujours semblables à clles-mé- 
mêmes (Tourtelle, page 26). L’hygiène des aliments était arrivée chez eux à un 
haut état de progrès ; ils étaient dans la persuasion que presque toutes les ma- 
adies s’introduisaient dans le corps avec les aliments. Celte persuasion les je¬ 
tait dans l’exagération à l’egard même de ceux dont les propriétés ne sont pas 
absolument malfaisantes. Ainsi il est certain, quoi qu’on ait prétendu dans ces 
derniers temps, qu’ils avaient en horreur les feves. Hérodote (XI e livre) l’af¬ 
firme positivement. Quant à l’usage des viandes, il y a des opinions si parfaite¬ 
ment en opposition entre elles que l'on peut dire hardiment, et le prouver au 
besoin, que les Egyptiens proscrivaient un grand nombre d’aniinaux que l’ex¬ 
périence avait démontrés insalubres comme aliments ; un nombre au moins 
aussi grand, parce qu’ils servaient h exploiter les terres ; et enfin un nombre 
plus grand encore qui débarrassait un sol engraissé par le limon du Nil d’une 
multitude infinie d’insectes de toutes sortes qui, sans ces animaux destructeurs, 
seraient devenus bien plus souvent des calamités publiques, comme l'histoire 
de ce pays nous en a conservé le récit. Voilà les raisous véritables du respect 
des Egyptiens pour la plupart des animaux; mais qu'ils aient porté ce respect 
jusqu’à refuser d'entamer un ennemi qui aurait cru les désarmer en se fortifiant 
derrière une enceinte dc.chats, de chiens et de belettes, c'est là un de ces 
contes dont le sens commun d’abord et celui des Egyptiens ensuite font com¬ 
plètement justice. Le dogme de la inéteinpsychose en Egypte n’a jamais été ce 
qu’on l’a trouvé plus tard chez les Indiens, absolument exclusif de toutes sortes 
de viandes. La théogonie égyptienne enseignait la création simultanée de toutes 
lésâmes, leur séjour dans le sein de Dieu, dont « lies partaient successivement 
pour venir prendre possession d’un corps humain ; de celui ci dans un autre de 
la même espèce,jusqu’à une purification qui les rendit digue» de rentrer dans ce 
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sein de Dieu duquel elles étaient sorties. Voilà le véritable fondement de la 
théologie de ce peuple, auquel, par une bizarrerie singulière, on a prêté, avec 
des notions presque sublimes dans toutes les sciences et dans les arts, des 
opinions extravagantes en philosophie morale. Ce sont leur imitateurs qui, em¬ 
pruntant sans choix et sans discernement leurs dogmes et leurs opinions en re¬ 
ligion, les ont rendus ridicules en les travestissant. 

Mais nous voilà bien loin de notre sujet. Ce n f est pas seulement sur le choix 
des aliments et sur leurs propriétés bien ou malfaisantes que les médecins égyp¬ 
tiens portaient leur attention. Les vêtements, les habitations, les bains, la 
gymnastique, la morale hygiénique, celle qui réfrène les passions en vue de la 
santé du corps, l’art d’assainir et de purifier l’air des villes et des campagnes, 
furent portés très-loin en Egypte. Ils connaissaient les tissus de lin, et la toile 
chez eux était d’un usage si commun qu’on en trouvait même pour l'embaume¬ 
ment des animaux. Dans la fameuse grotte de Samoun, visitée par M. Pariset, 
le linge dont les animaux embaumés ont été trouvés enveloppés est en si pro¬ 
digieuse quantité qu’on en chargerait plusieurs bâtiments. Ces ossements sont 
mieux vêtus que les habitants de l’Egypte de nos jours. Le feu a été mis à ces 
linges desséchés, et il a brûlé sourdement pendant plus de trois années; et ce¬ 
pendant, à l’aspect de ce qui reste, on croirait que rien n’a été détruit. Les vê¬ 
tements égyptiens ne se distinguaient pas moins par leurs formes élégantes et 
aisées tout à la fois que par la finesse et la richesse des tissus. Quant aux habita¬ 
tions, l’architecture dans ses ornements y était toujours subordonnée aux règle¬ 
ments sanitaires, et l’espace n’y était pas calculé comme aujourd’hui, dans le 
pays que nous habitons, d’après la quantité cubique de l’air nécessaire à une 
poitrine humaine. Les bains y étaient tout ce que nous les trouverons chez les 
Romains, qui n’ont fait qu’y introduire un luxe aussi funeste aux bonnes mœurs 
qu’à la santé. Les onctions étaient arrivées chez les Egyptiens jusqu’au rang des 
arts de seconde nécessité hygiénique. L’huile d’amandes douces était la base de 
tous les cosmétiques employés à cet usage. La gymnastique chez eux ne dégé¬ 
néra jamais, comme chez les Grecs et les Romains, en luttes féroces où l’on 
faisait tourner à la destruction de ses semblables la vigueur corporelle con¬ 
quise dans les exercices que cet art prescrivait. Pour ce qui concerne la morale 
hygiénique, il suffit de rappeler que ceux qui étaient chargés des règlements de 
l’hygiène publique et de l’enseignement de l’hygiène privée étaient des prêtres. 

Mais c’est dans Part d’assainir et de désinfecter que les Egyptiens se sont 
montrés admirables, on pourrait dire inimitables. Tout le monde connaît ce lac 
Mœris, ces canaux infinis, ces encaissements du Nil, ces dessèchements de ma¬ 
rais, et tant d’autres travaux gigantesques que l’hygiène avait fait construire, 
creuser ou percer. Mais le prodige de l’hygiène se trouve dans les embaume¬ 
ments; oui, les embaumements, je l’ai démontré ailleurs, furent un]des bien¬ 
faits de l’hygiène avant d’être une pratique religieuse. Volney est le premier qui 
ait eu la pensée de le prouver. 
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Comme tous les arts, celai des embaumements fat d’abord dans l’epfance, 
pois s’éleva progressivement jusqu’au degré de perfection où il fut porté. L’E¬ 
gyptien commença donc par embaumer d’une manière aussi simple qu’uniforme. 
D’abord riches et pauvres furent également traités ; mais bientôt on fil 'servir 
les progrès de l’art à conserver jusqu’au delà du tombeau les distinctions que 
l’orgueil des hommes avait recherchées pendant la vie, et on exigea des embau* 
meurs le talent de distinguer les rangs jusqu’au sein de la mort. De là une sorte de 
hiérarchie qui commençait par la pierre tumulaire dudésert pour finir aux gi¬ 
gantesques pyramides de Memphis. Enfin les animaux, jusqu’aux moins nobles, 
subirent cette admirable préparation, dont le secret parait perdu de nos jours. 
Cet art si merveilleux de donner à des momies unç durée égale au moins à celle 
des pyramides qni les renferment marcha de front avec une foule d’autres arts 
qui supposent eux-mêmes des siècles et des travaux infinis. Il n’est pas de ma¬ 
mie tant soit peu magnifique qui ne «présente une sorte d’encyclopédie des arts 
industriels; or l’idéc-mère d’une pareille création ne saurait être la religion, 
dont le caractère distinctif est la simplicité daus tontes les œuvres qu’elle in¬ 
spire. Les premières notions religieuses sont des idées générales qui ont dû 
laisser bien longtemps le genre humain livre à des pratiques se bornant dans 
l’adoration dn Créateur et la reconnaissance pour ses bienfaits. L’industrie est 
fille du besoin et non de la religion. U n’y a qu’une graude calamité publique 
qui ait pu douncr le jour à un art dont la perfection est allée jusqu’au prodige. 
Ou commença donc par inhumer les corps, moyen aussi simple, aussi naturel 
que conforme à la piété naïve des premiers humains; puis l'accroissement ra¬ 
pide des hommes et des animaux sous un ciel brûlant, sur un sol fécond, pro¬ 
fondément humecté plusieurs mois chaque année, ayant donné naissance à 
quelque fléau meurtrier, l’Egyptien travailla à s’y soustraire en inhumant d’a* 
bord les cadavres loin des habitations, plus tard, en prévenant leur putréfaction 
par lVmbauinemcut, et enfin en étcudaut jusque sur les animaux cet art d’em- 
pécher la corruption de l’atmosphère. Ce fut alors que la religion, qui trouve 
si bien son compte à voir retarder indéfiniment la destruction d’un corps qui a 
logé une àmc immortelle, sanctifia en quelque sorte un art qae l’hygiène avait 
enfanté et que l’orgueil avait perfectionné. 

L’hygiène des Grecs n’est qn’unc belle copie de celle dos Egyptiens, qu’ils 
adaptèrent à leur climat et à leurs mœurs religieuses. L’histoire nous montre 
tous ceux qui en Grèce cultivèrent l’art de conserver la santé puisant la con¬ 
naissance de cct art chez les Egyptiens, « peuple où chaque citoyen, dit Rollin, 
était médecin. • C’est de l’Egypte que les Babyloniens, les Grecs, les Modes et 
les Perses tirèrent l’usage de transporter les malades sur des places pablique* 
pour que les passants leur donnassent des conseils. Les Grecs n’inventèrent 
rien, mais il* perfectionnèrent plusieurs des moyens que l’hygièue des Egyptiens 
n'employait encore que fort imparfaitement. Telle fut la gymnastique, par 
exemple, à laquelle ils sc livrèrent avec une ardeur qu’explique suffisamment 
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l’état de lutte continuelle où les tenait la nécessité de résister aux envahisse¬ 
ments sans cesse renouvelés de leurs voisins. Chez eux, de même que chez tous 
les peuples anciens et jusqu’au moyen âge, la force physique fut honorée par¬ 
dessus tout, et conduisit souvent à la souveraineté; que dis-je! jusqu’à l’apothéose. 
Hercule, Castor et Pollux, Thésée ne furent-ils pas élevés au rang des dieux ? 
Rien ne fut négligé pour encourager cet exercice, qui ne tarda pas à devenir un 
art pour lequel on établit de vrais concours où les vainqueurs reçurent des cou¬ 
ronnes à l’instar du poète* de l’architecte et du peintre. Milon de Crotone fut 
couronné sept fois aux jeux pythiens et six aux jeux olympiques. Cet athlète, 
même en élaguant de son histoire tout ce que l’amour du merveilleux peut y 
avoir introduit d’exagération, fut chez les Grecs l’exemple le plus frappant de 
la puissance de l’hygiène bien dirigée pour le perfectionnement de l’organisa¬ 
tion physique et le développement de l’intelligence. Sa constitution, frêle d’a¬ 
bord, se développa graduellement par la pratique des leçons de Pythagore, 
dont il fut un des disciples les plus zélés ; et son intelligence, servie paf des or¬ 
ganes en bon état, se perfectionna à ce point qu’il doit être compté parmi les 
législateur* les plus en renom chez les anciens, parmi les capitaines qui ont su 
joindre le courage à la modération, parmi les philosophes enfin qui ont su don- 
nar l’exemple si rare de la sagesse des leçons passée dans les actes. 

Mais l’hygiène bien entendue ne revendiqua jamais ces Atlas abrutis, ces ma¬ 
chines animées que l’on nommait athlètes, qui ne surent même pas toujours 
obéir à l’instinct de conservation, et descendirent trop souvent au-dessous de 
la brute par la férocité de leurs penchauts. Elle ne revendique même pas çes 
fiers Spartiates, que Lycurgue réussit à rendre inhumains, immoraux, meur¬ 
triers, à force de vouloir les rendre patriotes, robustes et vigoureux. Cette légis¬ 
lation hygiénique ne pouvait produire que des soldats aux mœurs brutalement 
austères, toujours prêts à égorger l’être faible dont ils désespéraient de pou¬ 
voir faire un guerrier infatigable, au lieu de le confier aux soins d’une hygiène 
bien entendue qui en eût fait au moins un homme sobre, patient, tempérant et 
éclairé, capable de servir sa patrie par l’intelligence, quand il n’eût pu le faire 
par l’épée. 11 est juste de dire que la santé des mères devait préparer des en¬ 
fants généralement robustes, et que le nombre de ceux que l’on avait à sacri¬ 
fier, conformément^ cette loi barbare, devait être assez restreint. On sait en effet 
que les femmes, à Lacédémone, partageaient les exercices des hommes jusqu’à 
leur mariage,. Les danses, les combats, les bains froids dans l’Eurotas , la dou¬ 
leur, la faim, la soif, la fatigue, la rigueur des saisons, les exercices journaliers 
les plus rudes, les privations les plus longues, les travaux les plus pénibles leur 
étaient communs avec les hommes. Des mères ainsi formées devaient mettre au 
jour des enfants généralezifent robustes. Comparez cctio vie, qui s’entretenait 
d’un air pur, d’une alimentation saine, d’une*gymnastique vigoureuse, d’un ré¬ 
gime fortifiant, avec celle de nos feinmes des grandes villes, qui l’étouffent dans 
l'atmosphère corrompue d’uue salle de bal ou de spectacle, dans un de ces sa- 
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Ions de grande maison où l’on presse cent personnes quand trente à peine y 
seraient à l’aise ; do milieu de cette étuve suffocante voyez cette femme, nue 
jusqu’à la ceinture, s’élancer dans une voiture hermétiquement fenmée, et delà 
dans ce boudoir que le luxe rend encore malsain, à force de le surcharger d’or* 
nemcnts. Le jour qui suivra la nuit ainsi passée suppléera à la nuit pour un 
sommeil que l’on appellera souvent en vain , ou qui ne viendra qti'à travers le 
bruit des milliers de voitures qui écrasent le pavé , font trembler les vitrages, 
agitent la muraille, et qui, se joignant aux rêves et à l’agitation inséparables 
d’un repos qui succède aux émotions d’un bal, d’un spectacle ou d’un concert, 
font une fatigue du moyen le plus puissant de la nature pour réparer nos forces. 
Les heures qui séparent cette espèce de sommeil du départ pour une nouvelle 
fête se traîneront dans l’immobilité de la causeuse , au milieu d’une atmosphère 
où il ne manque que l’air respirable, corrompu par les mille odeurs différentes 
qui le saturent, et font de cette pièce insalubre une sorte de cave à senteurs. 
Les aliments recherchés par un appétit ainsi préparé sont ou à peu près nub, 
ou de qualité plus pernicieuse que salutaire. Cependant les passions, sans cesse 
aiguillonnées par les pages brûlantes d’un roman éloquemment impudique, par 
les souvenirs d’une scène passionnée de l’un des derniers spectacles, d’un épi* 
sodé de bal, viennent porter, par la satisfaction qu’elles réclament, le dernier 
coup à cette organisation chancelante, où se réveille enfin, mais trop tard, l’ap- 
préhension d’une mort hâtée par une vie traînée sans profit pour les autres, et 
si souvent à charge pour soi-même. Voyez passer dans ce coupé élégant cette mo¬ 
mie parée, dont les yeux sont ternes, la face pâle et tous les traits flétris, malgré 
la jeunesse et l’artifice qui s’y reflètent ; elle porte dans son sein l’enfant conçu 
par le désordre du cœur et nourri an milieu des dérèglements de la vie. Ainsi se 
perdent les meilleures organisations physiques et morales, ainsi se corrompent 
de corps et d’esprit les générations engendrées par des femmes sans vigueur et 
sans morale. A Dieu ne plaise que je veuille conseiller à nos femmes cette hy¬ 
giène si souvent impudique des femmes Spartiates. Je recommanderais cette 
hygiène que Jean-Jacques appelait une vertu, et qui est, selon moi, la réunion 
de toutes les vertus. Cette hygiène, que tout le monde devrait connaître, le mé¬ 
decin de la femme du monde , quand il sera aussi consciencieux que savant, la 
lui enseignera avec l’empire de la raison et de la probité, double autorité qui 
dompte les volontés les plus revêches quand leur intérêt est mis en regard. 

Le régime alimentaire, chez les Grecs, resta longtemps simple et frugal comme 
celui des Égyptiens. Ce ne fut guère qu’après la conquête de l’Asie par Alexan- 
dre-le*Grand que le dérèglement des repas s’introduisit parmi eux. Les excès 
de ce conquérant furent un funeste exemple qui prépara, plus que toute autre 
chose, la décadence de ce peuple qu’il avait élevé si haut. Je ne parle point du 
régime alimentaire des athlètes, que les uns font vivre, avec une invraisem¬ 
blance palpable, de cresson, de fruits, de légumes et d'eau exclusivement, tan¬ 
dis que, selon d'autres, avec plus de vérité, ils se nourrissaient modérément de 


Digitized by LjOOQle 



viandes, de vin et de poisson. L’Irygiène des vêtements, chez les Grecs, sot mer¬ 
veilleusement les approprier à la douceur de leur climat. Ils avaient senti com¬ 
bien pouvaient être funestes des vêtements trop étroits, comprimant les cavités 
on se trouvent logés les viscères les plus importants. Après avoir considéré 
lents habillements sons le rapport de la commodité, faisons remarquer la No¬ 
blesse, l’élégance de ces vastes costumes grecs, où la dignité humaine se mon¬ 
trait avec l’éclat de la santé ; mettez à côté nos habits étriqués qui, souaprétexte 
de découvrir les formes , étouffent la poitrine, étranglent le cou, torturent le 
ventre, et sont la sonree de ccs congestions au cerveau, de ces innombrables 
phthisies pulmonaires, plus communes de notre temps que jamais. 

L’hygiène des bains se réduisait, chez les Grecs, k quelques règles fort sim¬ 
ples que l’histoire n’a pas mêmes consignées. Ils en faisaient un usage très-fré¬ 
quent : Mercorialis nous apprend qu’il y avait des établissements de bains dans 
le voisinage de tous les gymnases grecs ; il semble même que le nom de laconi - 
cum 9 donné en Italie aux étuves sèches, soit une preuve que cette espèce de bain 
fut en usage chez les Spartiates. Mais les Grecs furent, dans cette partie de l’hy¬ 
giène , laissés bien loin par les Romains , qui en firent, comme floua le verront 
bientôt, un luxe plus propre k énerver qu’à seconder la nature dans le dévelop¬ 
pement des organes. 

•L’hygiène des Romains ne différait de celle des Grecs qu’en ce que les pre¬ 
miers ont porté jusqu’à l’abus les moyens d’entretenir la santé, dont les dernier* 
avaient tu tirer un parti si puissant pour éloigner le terme de la vie que Platon 
fait an crime à Hérodicus d’avoir prolongé les jours d’une multitude de person¬ 
nes infirmes et valétudinaires, en n’ayant reconrs qn’aux règles de l’hygiène. 

• Hérodicus, dit Platon, était à la tète d’une académie où l’on enseignait à la 
jeunesse les divers exercices ; et, quoique très-valétudinaire lui-même, il associa 
ces exercices avec tant d’à-propos aux autres moyens qu’emploie la médecine 
que, malgré sa constitution cacochyme, il ne succomba point animaux qui l'assié¬ 
geaient, mais traîna durant un grand nombre d’années une vie languissante jus* 
qu’à une extrême vieillesse, et rendit ce mauvais service à beaucoup de persott-, 
nés aussi infirmes que lui. s J’ai tenu à citer ce passage de Platon, pour faire voir 
que les plus grands génies sont quelquefois exposés à émettre des proposition* 
fort erronées. 

J’ai avancé que les Romains avaient déployé dans quelques-uns des moyen* 
auxquels l’hygiène a recours pour l’entretien de la santé un luxe qui les rendit 
plus pernicieux que salutaires. Citons, ponr commencer, le régime alimentaire. 
Dans les beaux temps de la république, ce régime fut simple et sévère comme les 
mœurs; mais à mesure que la victoire étendit les conquêtes, l’opulence changea 
ces sobres républicains en gourmands effrénés, qui allèrent jusqu’à faire usage 
du vomitif pour favoriser leur gloutonnerie sensuelle. Les excès de la table de¬ 
vinrent bientôt plus funestes que les guerres les plus désastreuses, et les mala¬ 
dies se multiplièrent au point de nécessiter le recours aux lois somptuaires, que 
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les riches trouvèrent toujours le moyen d’éluder. An temps de Sénèque on s’ef- 
frayait déjà du nombre toujours croissant des maux qu’engendrait l'abus de lu 
table, a Vous vous étonnez de la multitude des maladies qui vous affligent, di¬ 
sait Sénèque, comptez vos cuisiniers! » Jnnumerabiles morbos miraris , coq nos 
numcra , Leur principal repas était le souper, qu’ils prenaient couchés sur des 
lits. Les riches le composaient d’un nombre de services considérable ; une grande 
coupe servait à tous les convives, et, lorsque le souper était un festin, on effeuil¬ 
lait une rose dans cette coupe commune, et chaque convive avait une couronne 
de fleurs sur la tète. 

Mais rien ne peut être comparé à la somptuosité que les Romains déployè¬ 
rent dans l’usage de leurs bains. L’Italie était couverte de palais magnifiques 
où le moindre citoyen pouvait sans frais venir sc délasser de ses iatigoes dans 
des sortes de piscines où aboutissait à volonté l’eau à toutes les températures. 
Ces piscines étaient communes à beaucoup de personnes èt assez vastes pour 
leur permettre de s’exercer à la natation. Du bain chaud on passait au bain 
froid, après lequel les esclaves s’empressaient de vous frotter, de vous fric¬ 
tionner et de vous parfumer. Les établissements de bains étaient devenus le 
rendes-vous de la prostitution ; les débauches les plus honteuses y trouvaient 
un abri, et les satiriques du temps sc déchaînèrent inutilement contre les ob¬ 
scénités qui s’y commettaient. Les Romains, pour embellir leurs établissements 
de bains, avaient rendu tous les arts tributaires, dit M. Rostan ; c’est dans ces 
palais qu’on a découvert les copies précieuses des chefs-d’œuvre des Praxitèle, 
des Polyclète, des Àpoilodore, des Silanion, des Lysippe, des Myron, des 
Alcamèue, des Phidias, dont les modèles ont été dévorés par le temps. CTest là 
qu’on a retrouvé les seuls débris de la peinture antique. Les mosaïques, les 
pierr es précieuses, les marbres de Numidie, les pierres du Thase, les éméraudes, 
les saphirs étaient foulés aux pieds par les bourgeois de Rome, et les bains des 
affranchis étaient plus somptueux encore. Une seule salle des bains anciens 
forme aujourd’hui l’église des Chartreux à Rome, et une loge du portier celle 
des Feuillants. 

Les Grecs avaient trois sortes de gymnastiques : la gymnastique militaire, 
l’athlctique, plus funeste qu’utile à la santé, et la gymnastique médicale, dans 
laquelle on faisait entrer toutes les espèces de danses, le saut, la course, l’es¬ 
crime, la lutte, le pugilat, le pancrace, le jeu du disque, la natation, etc. De ccs 
trois sortes de gymnastiques, les Romains ne cultivèrent guère que la gymnas¬ 
tique militaire, qui fut à une époque cultivée par les Romains les plus célèbres, 
et dégénéra insensiblement jusqu’au point de devenir une profession abandon¬ 
née à des esclaves. Les spectacles de gladiateurs, qui ensanglantèrent trop 
souvent l’arène où s’étaient formés le courage et la viguear des plus illustres 
guerriers de la république, devinrent dès les premières années de l’empire une 
aorte de besoin pour ces Romains blasés sur toutes les jouissances, gorgés des 
richesses de l’univers. La luxure en était chez eux à ce point où , tombant dans 
ame espèce de stupeur, clic ne se sent éveillée que par la vue du sang des vie* 
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tunes qu'elle égorge. C’est la Propœlide que Vénus change en rocher; c’est 
une vérité incontestable que la volupté est mère de la cruauté, qu’elle conduit 
l’homme à ne regarder ses semblables que comme de vils instruments de ses 
brutales jouissances, et éteint dans son âme corrompue tout germe de sensibi* 
lité. L’histoire nous montre les hommes les plus cruels presque toujours en 
même temps les plus effrénés dans leurs mœurs. Néron, qui passait les nuits 
dans des lieux de débauche, qui faisait violence aux femmes en pleine rue, qui 
s’habillait en femme pour épouser solennellement l’infâme Pythagore, qui se 
mariait de nouveau et de la même manière avec l’affranchi Doriphore; qui 
faisait mutiler Sporus pour lui donner un air de femme et l’épouser ensuite, 
revêtait cette singulière épouse des ornements d’impératrice et se présentait 
ainsi en public ; l’extravagant Néron, qui enfin en était venu à ne plus satisfaire 
sa hideuse lubricité qu’avec des goûts contre nature, Néron était peut-être plus 
féroce qu’obscène. Ne fait-il pas poignarder sa propre mère, égorger Montanus, 
sacrifier sa femme Octavie, Burrhus et Sénèque, Lucain, Pétrone, ses maîtres* 
ses, ses favoris, brûler Rome, éclairer ses jardins avec des chrétiens souftrés 
en guise de torches? 11 aurait voulu incendier le monde et en être témoin, 
faire dévorer tous les Romains par les bêtes du cirque, et désirait que le genre 
humain n’eût qu’une tête pour la couper. — Ce fameux roi de Pont, qui mit si 
souvent l’empire romain en danger, n’était pas moins féroce qu’impudiqoe; et 
cette comtesse Bathori, qui immola plus de six cents jeunes filles à sa beauté, 
ridiculement persuadée que le sang humain blanchissait le teint, et qui dans 
on âge avancé alla jusqu’à prendre plaisir à manger la chair de ces infortunées 
(Turocksi, Hungaria cum suis regionibus). 

Mais, pour en revenir aux gladiateurs, notre XIX* siècle, si fier de sa civili¬ 
sation, serait-il bien venu à blâmer un spectacle qu’un peuple voisin de nous 
et un autre séparé par l'Atlantique affectionnent avec une prédilection qui fait 
horreur aox âmes sensibles ? Les boxeurs anglais et américains ne sont-ils pas 
des gladiateurs poussés à s’égorger par les encouragements frénétiques de 
spectateurs féroces, applaudissant à chaque coup qui pourrait être mortel et 
l’est si souvent, qqoi qu’en disent les protecteurs de ces luttes atroces ( Voyez 
Royer-Collard, Gazette médicale'). 

En suivant l'hygiène chez les peuples de l’antiquité qui ont une part plus 
large que les autres dans les annales de l'bistoire du monde, il est facile de se 
convaincre que les législateurs anciens en ont souvent fondu les préceptes dans 
les lois politiques fondamentales de leur gouvernement. Toutefois, aucune lé¬ 
gislation ne présente cette fusion de l’bygiène avec la politique au degré de la 
législation juive. C’est une assertion trop facile è prouver pour ne pas en lais¬ 
ser le soin aux seuls souvenirs bibliques du lecteur. 

Prochainement nous considérerons historiquement l'hygiène cultivée comme 
science et réduite en art par les philosophes et les médecins de l’antiquité et 
des temps modernes. Docteur Josat, 

v Membre de la troisième classe de l'Institut Ristorique. 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


THE MUSIC OF NATURE; — la müsiqüe de la naidre, 

OUVRAGE THÉORIQUE, PRATIQUE ET.PHILOSOPHIQUE, 

PAR H. WILLIAM GA R DINER. (I). 

Depuis l’époque où florissait le savant docteur Charles Burney , cet intrépide 
voyageur qui, pour recueillir les matériaux de sa vaste Histoire de la Musique % 
s’imposa un exil de dix ans et tous les sacrifices pécuniaires imaginables , depuis 
cette époque, disons-nous , les presses anglaises n’avaient pas, du moins que 
nous sachions, livré aux artistes et aux amateurs du bel art des Hændel, des 
Haydn, des Mozart et des Rossini, un ouvrage aussi intéressant, aussi instructif 
que celui dans lequel M. William Gardiner a exposé, avec autant de clarté que 
de méthode, non-seulement la théorie et la pratique musicale la plus excellente, 
mais aussi une foule de détails qui, s’ils n’appartiennent pas positivement au 
système musical ancien et moderne, n’en sont pas moins utiles, puisqu’ils ratta¬ 
chent à l’art une foule de choses, d’œuvres et de noms que le succès a consacrés. 

La matière musicale, si vaste, si compliquée, se trouve en quelque sorte à 
Tétât d’essence dans l’ouvrage de notre nouveau et spirituel collègue, qui, pour 
justifier le titre un peu romantique, peut-être, de son livre, a mis à contribu¬ 
tion tous les êtres vivants et même les effets de nature morte qui, par les vibra¬ 
tions sonores qu’ils produisent, sont encore une des mille touches de ce grand 
orgue acoustique dont les arbres séculaires sont les tuyaux, les oiseaux les jeux 
de flûte, et le bruit des torrents les pédales sombres, menaçantes et profondes. 
Afin de s’adresser au petit nombre de musiciens chez lesquels l’étude méca¬ 
nique de leur art n’a pas étciht tout germe du sentiment philosophique, M. Wil¬ 
liam Gardiner a soumy an scalpel de sa plume poétique, et pourtant pleine de 
sens, la plupart des chefs-d’œuvre enfantés par les plus grands compositeurs des 
temps modernes. Mozart, ce Raphaël de son art ; Beethoven, dont le génie a 
tant de similitude avec celui du peintre immortel de la chapelle Sixtine ; Rossini, 
cet éblouissant coloriste qui, par son Stabal , a conquis Je nom brillant de Véro- 
nèse de la musique contemporaine ; tous ces noms , et beaucoup d’autres, sont 
cités à propos d’œuvres signées par les artistes bénis du ciel qui les ont portés 
ou les portent encore ; et c’est avec le goût le plus profond, le tact le plus sûr, 
que M. William Gardiner expose ses critiques ou ses aperçus les plus ingénieux. 

Si le solfège , ou l’art d’apprendre à devenir bon musicien, est enseigné par 
Fauteur avec autant d’originalité que de méthode, la connaissance de la plupart 
des instruments de Torcbestre moderne, l’histoire de leur introduction dans !a 


(1) Boston, chez WUklns; Londres, chez Longman, 1 vol bel in-8, orné d'exemples notés, gra¬ 
vés au burin. 
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capitale de la vieille Angleterre, et tous ces détails si importants pour l'archéo¬ 
logue musicien, méritent d'ètre médités dans the Music of Nature. 

Les différentes parties qufconcourent à former les plus vastes compositions, 
soit lyriques, soit instrumentales ; les secrets de la science des accords et des 
combinaisons les plus ingénieuses ou les plus profondes du contre-point, ou de 
l'art d'écrire avec logique , pureté et intérêt toute espèce d'harmonie concer¬ 
tante et vivifiée par la mélodie, cette fille de l'inspiration, ces différentes par¬ 
ties, M. William tiardiner a su les aborder avec autant de laconisme que de 
bonheur. Outre plusieurs excellents morceaux de maîtres réduits pour le piano, 
M. Gardiner offre à ses lecteurs on grand nombre de prières, cantiques, ro¬ 
mances , etc., dont la musique, signée de grands noms , est vivifiée, en quelque 
sorte, par d'excellente poésie dictée à l'auteur par l'une des muses jumelles 
qui l'inspirent ; car M. William Gardiner est tout ensemble et musicien et poète. 

L’ingcnieuse comparaison que fait M. Gardiner entre l'effet sonore des ac¬ 
cords et les couleurs du prisme est moins nouvelle que la même comparaison 
entre le timbre ou la physionomie acoustique des principaux instruments à vent 
et les couleurs du même prisme solaire. 

M. Gardiner a également établi son opinion sur Veffet moral ou expressif des 
différents tons dans lesquels la gamme primitive d'n/ est transposée. Nous som¬ 
mes heureux de voir confirmée par une plume aussi ingénieuse que celle de 
l'auteur, et cela h deux mille lieues de distance, un système écrit et imprimé 
par nous en 185G, dans la méthode d'harmonie des Études élémentaires de la 
Musique. 

Nous n’avons en France que l’ouvrage intitulé la Musique mise à la portée 
de tout le Monde qui offre quelque similitude avec le livre de M. Wil¬ 
liam Gardiner. Cet quvrage, dû au savant maître de chapelle du roi des Belges, 
à M. Fétis, obtint à Paris un succès populaire en 1828 , époque de sa puhlica— 
sion,et peut-être que sa lecture aura donné l'idée à M.William Gardiner d'écrire 
un ouvrage non pas identique, mais de nature, comnfè celui de l'auteur du 
Grand Dictionnaire biographique musical , à intéresser en instruisant tout à 
la fois et les artistes et les gens du monde. 

Moins sérieux que le livre de M. Fétis, mais plus riche d'aperçus et de criti¬ 
ques philosophiques, l'ouvrage de notre collègue sera lu avec intérêt par toutes 
les classes de lecteurs, et tous ceux qui possèdent la Musique mise à la portée de 
tout le Monde, de M. Fétis, voudront aussi posséder la Musique de la Nature de 
M. Gardiner. Disons, en terminant, que les plus grands soins ont présidé à la 
confection matérielle du livre, dont notre faible connaissance de la langue an¬ 
glaise ne nous a pas permis de faire un examen plus approfondi, et que sa tra¬ 
duction en français sera une spéculation d'autant plus louable qu'elle mettra un 
plus grand nombre de nos collègues à même d'apprécier par eux-mêmes tout 
le mérite de l'ouvrage philosophique , artistique et poétique qui vient de nous 

occuper. A. Elwabt, 

Membre de la quatrième classe de i’Institut Historique. 
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MÉMOIRES POUR SERVIR A L’fllSTOlRE DR LORRAINE, 

Par M. NOËL, de Nancjr. 

Cette cinquième publication de notre laborieux et savant collègue ne sera 
pas la dernière ; il annonce, sur Fbistoire de son pays, un sixième et dernier 
mémoire qui, sans doute, ne se fera pas attendre. Cette partie, encore inédite, 
renferme de nouveaux documents sur les phases diverses du régime municipal 
dans la Lorraine. Ce sera le complément nécessaire des mémoires précédents. 
Ces divers documents ne peuvent être justement appréciés que dans leur en¬ 
semble. 

Les mémoires n° 5 , dont j’ai à vous rendre compte, comprennent l’admini¬ 
stration des deux derniers ducs dcEorraine, Léopold et Stanislas Leczinski. La 
première partie du premier volume est consacrée aux circonstances qui ont pré¬ 
cédé, accompagné et suivi l’inauguration des statues élevées en l’honneur de ces 
deux princes. 

Les événements qui ont fait passer cette province de la domination de la 
maison de Lorraine dans celle de l’ancien roi de Pologne , Stanislas Leczinski, 
et, après la mort de ce prince, la réunion définitive de cette province à la 
France, sont trop connus pour qu’il soit nécessaire d’en entretenir nos lecteurs. 
J’y reviendrai, si la suite du travail de l’auteuf l’exige. 

Les mœurs traditionnelles des peuples, trop négligées dans les histoires géné¬ 
rales, doivent occuper la première place dans les monographies ; et malheureu¬ 
sement tous les annalistes de localités n'en ont pas compris l’importance. Leur 
exemple n’a pas été contagieux pour M. Noël; il n’a reculé devant aucun obsta¬ 
cle, et d’heureuses découvertes ont couronné ses studieuses et intéressantes in— 
vestigations. 

Chaque pays a ses solennités périodiques, ses fêtes, où la population se donne 
en spectacle à elle-même. Quelques-unes de ces fêtes traditionnelles sont com- 
munes-à presque toutes les localités. Les différences qu’elles présentent tiennent 
aux mœurs, au caractère particulier de chaque population, et à la température 
locale. Mais il en est d’autres dont l’objet se rattache à un grand souvenir his¬ 
torique : telles étaient les fêtes commémoratives de Beauvais, de Saint-Jean-de- 
Losne, etc. 

Telle était celle de Nancy, fondée par le duc René, deuxième du nom, en 
mémoire de la défaite et de la mort de Charles de Bourgogne, tué, le 5 janvier 
1477, sous les murs de cette ville, qu’il assiégeait. 

Dès quatre heures , des fanfares annonçaient l'ouverture de la fête : c’était 
l’heure à laquelle le duc René avait (ait sonner la diane ; à neuf heures, des salves 
d’artillerie. En même temps, les vicaires des paroisses distribuaient aux familles 
bourgeoises des billets, sur la présentation desquels les porteurs recevaient tout 
le menu d’un repas copicnx, vin , volailles, gâteaux, gibier, en proportion du 
nombre des membres de chaque famille. 
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A vaut de se mettre à table, les bourgeois assistaient à une messe solennelle, a 
l’église Saint-Nicolas. Le duc, accompagné des principaux officiers de sa maison, 
visitait les bourgeois attablés, et trinquait avec eux. La fête se terminait par une 
procession aux flambeaux. On y étalait les trophées pris sur les Bourguignons : 
la fameuse tapisserie qui avait servi de tente au duc Charles se déployait sur les 
murs extérieurs de l’église Saint-Georges et du palais ducal. 

A la tête de la procession marchait la milice bourgeoise de Nancy ; venaient 
ensuite les congrégations religieuses ; des Suisses, habillés comme au XV e siè¬ 
cle et armés de petits fléaux de fer , de hallebardes à hache, d’espadons à deux 
mains ; le clergé des paroisses et des chapitres; les armes du duc de Bourgogne, 
portées par des seigneurs de la cour; le duc de Lorraine et toute sa cour, les 
corps de magistrature ; les troupes de la garnison fermaient la marche. Partie du 
palais ducal, la procession se rendait à l’église Saint-Georges , oh nn Te Deum 
était chanté. Cette fête, suspendue pendant tout le temps que les Français oc¬ 
cupèrent Nancy (1702 à 1714), rétablie en 1715 , fut supprimée en 1737 par le 
roi Stanislas. 

L’auteur prétend que le prince ne l’avait supprimée que pour faire oublier 
aux Lorrains ce qu'il appelle leur nationalité, et la perte de leur dernier duc 
Léopold. Cette suppression s’explique parle fait même; il est inutile d’invoquer 
les motifs de convenance et d’ordre public qui rendaient cette suppression juste 
et nécessaire. s 

Des Lorrains ont protesté contre cette mesure, en fondant une messe solen¬ 
nelle à l’église Notce-Dame-des-Victoires ou de Bon-Secours, dans une chapelle 
érigée par les ducs René et Antoine, sur les lieux mêmes où l’armée de Bourgo¬ 
gne avait été défaite, et où furent enterrés par masses tous les Bourguignons 
qui avaient péri dans l’action. Stanislas pouvait s’offenser de cette protestation 
et la rendre impossible ; il n’en fit rien, et l’auteur des Mémoires aurait dù mieux 
apprécier l’excessive tolérance de ce prince. 

Celte fête commémorative avait aussi son lendemain ; mais cette seconde fête 

% ' 

n’avait nul caractère politique. C’était là ce qu’elle était dans toute la France; 
c’était l’ouverture du carnaval ; c’était le premier banquet des jours gras, le 
joyeux avènement du roi de la fève. La Lorraine avait à ce sujet des usages tout 
particuliers. 

On mettait dans un panier, couvert d’une serviette , autant de fèves qu’il y 
avait de convives et de domestiques. Ôn en ajoutait deux autres pour le bon 
Dieu et la sainte Vierge. TJne seule était noire. Le plus jeune, après avoir dit *n 
Bénédicité y tirait les fèves une à une, et nommait successivement chaque assis¬ 
tant. La personne à laquelle échéait la fève noire était roi ou reine ; si elle 
tombait à un domestique, on rachetait sou droit par un cadeau ; on procédait 
à un nouveau tirage. La fève unique était cachée dans un gâteau. Comme dans 
l’usage communales roi et reine de fève devaient, le dimanche suivant, aller à la 
grand’messe et à l’offrande, sans préjudice du souper de rigueur à leurs frais. 
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La Lorraine # comme la Bourgogne, avait ta fête des Brandons, mais plus 
compliquée. En Bourgogne , le premier dimanche du carême ou des Brandons 
n'est que la coalinjuation ou la fin du carnaval, des brillantes promenades, des 
masques à pied, à cheval, en chars plus ou moins riches, des joyeux banquets et 
des danses. 

En Lorraine c'était moins gai. Tous les mariés depuis un an étaient, sous 
peine d’une forte amende, obligés d'aller, de la porte Notre-Dame au bois de 
Boudonville, ramasser un fagot de bois mort. C’était encore la mauvaise sai¬ 
son ; c'était une pénible corvée pour les jeunes époux ; mais les hommes de po¬ 
lice venaient à leur aide : les sergents de ville établirent a leur profit une foire 
privilégiée a la porte Notre-Dame, et vendaient les petits fagots obligés. D'au¬ 
tres vendaient de petites serpettes en fer-blanc, des rubans et des joyaux figu¬ 
rant en petit les ustensiles ordinaires du ménage. 

Les époux étaient décorés de leur serpette et de leur bouquet. L'auteur cita 
la procession de 1699 comme la plus nombreuse. On y comptait pins de six 
cents mariés. Le lieu du rendez-vous général était la grande salle des Cerfs, au 
palais ducal, décorée comme l’indique son nom. On aurait pu mieux choisir. 
Le cortège conjugal se rendait de la salle des Cerfs à la place de l’Hôtel-de- 
Ville ; on y déposait les fagots et les bouquets. Danses dans les cours du palais 
ducal ; un feu de joie de tons les fagots et bouquets ; à sept heures, grand sou¬ 
per à l’Hôtel-de-Ville. La fête se terminait par la proclamation des Valentins et 
des Valentine». 

Les fêtes des Brandons et des Valentins ne se passaient jamais sans scandale, 
et entretenaient dans les familles de funestes antipathies. 

Les nouveaux maries, placés sur le balcon de l'Hôtel-de-Ville, avaient seuls 
le privilège de proclamer les Valentins et les Valentincs. Le Valentin devait, 
dans la semaine, envoyer un bouquet on un cadeau à sa Valentine. S'il était 
agréé, la Valentine s’en parait le dimanche suivant, et se présentait à la toilette 
de la duchesse. Si le bouquet du Valentin était refusé, ses voisins allumaient de- 
Tant sa porte un feu de paille; c’était un affront public. La suppression de ces 
fêtes scandaleuses n'eut lieu qu'en 1737, époque de la réunion de cette province 
à la France, dont elle avait fait longtemps partie. Cette suppression fut un vé¬ 
ritable bienfait. Ces fêtes avaient toujours été protégées par les ducs de la mai¬ 
son de Lorraine. 

M. Noël (2* vol., p. 57) peint à grands traits le tableau des mœurs lorraines, 
et les crimes de l'intolérance religieuse dans les siècles de barbarie. 

Au XIII® siècle, dit-il, lors de l’introduction du schisme et des guerres de 
religion, le fanatisme et l’intolérance des prêtres firent voir des maléfices de 
tous côtés. Nos aïeux furent frappés d'une fièvre panique, d’une maladie qu’on 
ne saurait définir ; on croyait aux sorciers, aux devins, aux farfadets, aux géné» 
cberies, au sabbat, au* vampires, aux apparitions d'esprits, aux portraits, etc... 
Nos simples et crédules aïeux croyaient n'avoir pas assez de perspicacité pour 
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trouver chez leurs compatriotes les traces du diable ou de l’esprit infernal, et, 
quand on soupçonnait son existence , on prenait conseil des missionnaires , qui 
s’emparaient de la victime, lui faisaient souffrir la torture pour lui faire avouer 
ses crimes", puis la livraient aux justiciers, leur disant qu’elle était convaincue de 
magie et de sorcellerie. C'est ainsi que furent jugés la femme Idate et le cheva¬ 
lier Romane Bertrand, qui fat convaincu d’avoir épousé dix-huit; femmes dans 
une nuit. 

Guerre des Rustauds ( paysans d’Alsace). — 1625. — Leur crime était de de¬ 
mander l’abolition de la noblesse. Ils étaient schismatiques. De la l’acharnement 
des riches et des nobles pour les exterminer. Redoublement de fureur en 1540. 
On accusa les Rustauds de la sécheresse qui affligeait la Lorraine. 

Eu (552, lors du passage des troupes allemandes, qui, sdus les ordres de 
Charles-Albert, marchaient au siège de Metz, ces Allemands étaient luthériens, 
et, pour n’étre pas confondus avec eux, portaient sur leur vêtement une double 
croix jaune. Par ordonnance de Nicolas de Lorraine cet usage fut proscrit. 

La mort de Catherine de Bourbon, sœur d'Henri II, duc de Lorraine, fut attri¬ 
buée, parles prêtres ligueurs, aux prières du R. P. Fourrier et d’Alix Leclerc. 

Il est peu de pays oit l’ignorance et la superstition aient causé de plus longs et 
de plus déplorables malheurs que la Lorraine. Il a fallu son retour dans la grande 
famille française et toute la poissante influence d’une révolution pour l'arracher 
à toutes les barbares traditions du moyen âge. M. Noël explique l’origine et les 
principaux épisodes des usages et des fêtes traditionnelles de son pays. Son se¬ 
cond volume se compose exclusivement de notes et de documents, d’anecdotes 
qui ne sont pas sans intérêt pour l’histoire. La partie qui concerne spécialement 
les institutions politiques n’est pas complète; l’auteur en annonce l’indispensable 
complément. 

J’attendrai que ce mémoire nous soit parvenu pour en rendre compte à l’In¬ 
stitut Historique ; je ne pourrais que hasarder des observations conjecturales 
sur un ouvrage historique encore inachevé. 

Que l'ancien gouvernement français ait dû tout mettre en œuvre pour faire ré¬ 
tablir la Lorraine au nombre de ses provinces, il avait droit et raison de le faire. 
Il importait à la sûreté de son territoire de ne pas laisser à la merci d’une puis¬ 
sance étrangère une province qui pendant plusieurs siècles fut française, et sans 
laquelle nos provinces du Nord et de l’Est ne pouvaient avoir de frontières dé¬ 
fensives. Cette réunion était également dans l’intérêt de la Lorraine; et c’est à 
regret que l’on voit un homme aussi éclairé, aussi consciencieux que M. ljioël, 
se montrer si prodigue d’éloges envers les princes d’Autriche, et plus que sévère 
envers les princes des maisons de Bourgogne et de France qui ont gouverné ce 
pays, et surtout envers ce bon Stanislas, auquel la Lorraine doit l’embellisse¬ 
ment de deux villes, des établissements d’éducation et le développement d’une 
immense industrie. Les faits seuls protestent assez hautement contre la partia¬ 
lité de quelques annalistes lorrains. 
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Les citoyen* de la Mcurthe, de la Moselle et des Vosges comptent de grandes 
illustrations dans notre histoire contemporaine ; et, sons le triple rapport des 
arts, des sciences, de la civilisation et de rindastrie, les populeux département* 
que je viens de citer ont fait de la vieille Lorraine féodale l'une des plus belles 
parties de notre commune patrie. 

Je prends rengagement de présenter an rapport complet sur l'ouvrage aussi¬ 
tôt que le dernier mémoire de notre savant collègue m’aura été remis. 

Dufey (de l’Yonne), 

Membre de la première classe de riustitut Historique. 


histoire générale du moyen âge, 

Par MM. Em. RUELLE et HUILLARD-BRÉHOLLES (1). 

VHistoire générale du Moyen Age, que nous devons a MM. Ruelle [et liait- 
lard-Bréholles, et dont j’ai été chargé de rendre compte, se (ait remarquer, au 
milieu des nombreux résumés historiques qui paraissent depuis quelques an¬ 
nées, par des qualités estimables qui doivent en assurer le succès. Cet ouvrage 
se distingue, et ce n’est pas un faible mérite dans un sujet aussi complexe, 
par la méthode, par la clarté et en même temps par l’exactitude des laits. 

Les auteurs ont pris pour leur point de départ l’époque de la mort de Théo- 
dose-le-Grand, et se sont arrêtés à la prise de Constantinople par les Turcs-Otto¬ 
mans. Pour compléter le tableau de cette période si importante de l’histoire, 
qui embrasse, outre la décadence et la chute de l’empire romain, la formation 
des diverses nationalités qui se sont élevées sur ses ruines, peut-être auraient-ils 
dû remonter jusqu’à Constantin. 

Bien que souvenais aient adopté pour guide Gibbon, qui a traité avec éten¬ 
due une partie de ce vaste sujet, ils se sont imposé la loi de recourir toujours 
aux sources, soit pour suppléer à son silence, soit pour s'assurer de la vérité de 
scs assertions, soit enfin pour les combattre ou les modifier. 

Les ouvrages originaux et les collections historiques qu’ils ont consultés sont 
au nombre de plus de trente. 

Dans ces deux volumes le lecteur passe en revue, divisée par époques, ^his¬ 
toire : 1° des invasions des Barbares et de leurs premiers établissements dans les 
provincesde l’empire romain ; 2° de la France depuis Clovis jusqu’à Charles VIII, 
après l’expulsion des Anglais; 3* de l’Angleterre depuis le départ des Romains jus¬ 
qu’à la mort de Henri VI ; A* de l’Italie depuis l’invasion des Ostrogoths, compre¬ 
nant l’histoire des maisons souveraines, des républiques et du royaume des 
Deux-Siciles, jusqu'à l’avénement de Ferdinand d’Aragon ; 5 # de l’empire alle¬ 
mand depuis les premiers Carlovingiens jusqu’au couronnement de Frédéric III ; 
6* de l’Espagne et du Portugal sous les Visigoths, et ensuite sous les Musulmans, 

(I) i fol, i*8. Paris, 184*, che* Desobry et Magdeleine, rue des Maçons-Sorbonne, 1. 
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jusqu’à l'avénemcut de Ferdinand le-Catholique , qui réunit l’Àragon è la Cas- 
tille et acheva F ex pulsion des Maures; 7. des Papes, depuis le commencement 
de leur puissance temporelle jusqu’à l'avénement de Nicolas V, après la fin du 
grand 'schisme ; 8* enfin , de l’empire grec depuis Théodose jusqu’à sa chute 
sous Constantin Dragazès. 

Pour exposer avec tous les développements qu’elle comporte l’histoire du 
moyen âge, sans doute deux volumes sont insuffisants $ mais ce résumé, tel qu’il 
est, ne laissera pas d’être utile aux jeunes gens auxquels on présente pour la 
première fois ces grandes scènes de la vie des peuples , aux gens du monde et 
aux personnes qni sont obligées de se borner à la connaissance des faits princi¬ 
paux de l’histoire, et même aux savants, comme moyen commode de se rappe¬ 
ler les objets qu’ils ont étudiés à fond et dans leurs détails. 

On ne doit pas chercher dans cet ouvrage de résultats généraux. L’exposition 
précise et exacte des faits, à laquelle les auteurs se sont spécialement attachés, 
doit précéder la philosophie de l’histoire, qui ne peut s’élever avec quelque so¬ 
lidité que sur cette base. Toutefois, le récit n'est pas entièrement dépourvu de 
réflexions , lorsqu’elles sont naturellement amenées par les faits; et pour sup- 
pléer à la brièveté de la narration , les auteurs ont eu soin de placer dans des 
notes le texte même des ouvrages originaux, lorsqu’il s’agit d’événements d'une 
haute importance du éminemment dramatiques. 

Parmi les parties de cette histoire qui réunissent ces deux genres d’intérêt, 
nous signalerons la lutte si longue e% si désastreuse de l’empire allemaud et du 
sacerdoce, qui a été une des grandes calamités du moyen âge, et qui a pris sa 
source plus encore dans les passions du cœur humain, toujours avide de pouvoir 
et de domination, que dans les difficultés réelles de bien établir la limite entre 
la puissance spirituelle et l’autorité temporelle. 

Les progrès de la religion et de l’empire des Musulmans, les invasions et les 
guerres au moyen desquelles cet empire a étendu, avec une prodigieuse rapi¬ 
dité, sa domination sur une partie de l’Orient et de l’Occident, sont bien expo¬ 
sés. Toutefois, nous avons ici quelques observations à faire. 

Dans l’ouvrage qui nous occupe , on n’a pas assez expliqué les principes de 
l’islamisme, la liaison intime qui existe entre ces principes et l’état d’hostilité 
permanente ou les Musulmans se sont placé? à l’égard de tous les autres peu¬ 
ples, de tous lçs autres cultes. 

Une citation est ici nécessaire : a On a faussement attribué la propagation de 
« l’islamisme à l’indulgence de sa morale et à l'attrait des plaisirs sensuels que 
a le prophète promet aux croyants. La morale du Koran est toujours pure et 
« souvent pleined’élévation. Mahomet, il est vrai,ne détruisit point la polygamie, 
a qui avait constamment régné dans l’Asie occidentale ; mais il réduisit à qua- 
« tre le nombre des femmes légitimes. Dans le commencement de son apostolat, 
« il prêcha la tolérance, a Ne faites point de violence aux hommes à cause de 
« leur fbi, dît le Koran ; la voie du salut est assez distincte du chemin de l’er- 
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m reur, » Mais quand il se sentit fort et paissant, il se présenta aux infidèles, le 
« livre sacré d’une main, le glaive de l’autre, et il ne permit pas toujours aux 
a vaincus d’acheter l’exercice de leur religion par un tribut annuel. Cependant 
« ceux qui reniaient leur religion pour embrasser l’islamisme obtenaient tous 
a les avantages des conquérants (1). » 

Nous ferons remarquer , d’abord, qa’indépendamment de leurs quatre fem¬ 
mes légitimes, les Musulmans sont libres d’avoir pour concubines les filles et les 
femmes qu’ils enlèvent à la guerre, dans les pays qu’ils envahissent, ou celles 
qu’ils achètent comme esclaves , et ce sont elles, surtout, qui peuplent les ha¬ 
rems de l’Orient. 

Sans doute, dans les premiers temps de sa prédication , Mahomet n’a pas dé¬ 
claré la guerre à tous ceux qui n’admettaient point ses dogmes et sa doctrine ; 
mais bientôt, et lorsqu’il se fut retiré à Médine avec une troupe de scs secta¬ 
teurs, il se servit du glaive ; il fonda sur la victoire et sur le meurtre de ses ad - 
versaires la vérité de son apostolat. Enfin il annonça que, si les anciens prophè¬ 
tes avaient été chargés de proclamer les lob divines par le ministère de la parole 
et parles voies seules de la persuasion, à lui était confiée la mission de contrain¬ 
dre les nations à obéir et à observer ces saints commandements par la force 
des armes. En conséquence, il fut permis de tuer tous ceux qui, fidèles à la reli¬ 
gion de leurs pères, rejetaient la divinité du Koran. 

Dès lors les Arabes, naturellement portés au pillage et à la dévastation, se 
sont crus non-seulement autorisés, mais obligés par devoir de religion, à atta¬ 
quer tous les peuples qui les environnaient, à massacrer les hommes, à entraîner 
dans l’esclavage les femmes et les enfants, à s’emparer de leurs terres et de tous 
leurs biens ; seulement, lorsqu’ils étaient fatigués de carnage ou lorsqu’ils 
avaient besoin des bras des vaincus, ils consentaient à leur laisser la vie, à con¬ 
dition qu’ils la rachèteraient par des impôts, par des tributs, par une obéissance 
passive et sans limites à toutes leurs volontés, à leurs caprices les plus tyranni¬ 
ques et les plus immoraux. 

Comment le peuple arabe n’aurait-il pas été flatté, comment n’anrait-il pas été 
gonflé d’orgueil, de se voir ainsi choisi par Dieu même pour répandre sa loi, et 
autorisé par la religion à se mettre an-dessus des autres nations et à les subju¬ 
guer ?... Ainsi la fierté nationale s’est troavée d’accord avec l’intérêt privé et 
avec les idées religieuses pour exalter l’enthousiasme et le fanatisme. 

Telle est la principale cause des conquêtes des Musulmans pendant plusieurs 
siècles, et de toutes les affreuses calamités qui en ont été la conséquence. Nous 
engageons les auteurs del 'Histoire du Moyen Age à insister sur ce point dans 
leur prochaine édition. 

Nous terminerons par une dernière remarque. Il nous a paru que le tableau 
de l’état où se trouvait le monde grec-romain à la mort de Théodose aurait dû 

(!) Tome !•% page 230. 
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être précédé d'une introduction de quelques pages, dans laquelle oit eût appelé 
succinctement les événements principaux qui ont précédé cette époque, & partit 
de h translation du siège de l'empire a Constantinople. L’ouvfagé, & Cé qu'il 
nous semble, commence un peu ex abrupto . 

Alix, 

MembH) de 1s deuxième etoise de l'institut Historique 


VINCENT, 

NOTfCÊ NÉCttOlOOÎQtîB. 

Jé sens d'abord le Vif besoin de remercier mes coHègues de l'Institut Histo- 
tique de ce qu’ils ont accédé à ma demande, en me confiant la notice nécrolo¬ 
gique de M. Vincent, notre collègue et mon ami d’enfance* Certes, ils pond¬ 
raient aisément trouver parmi eut bien des toit plus éloquentes pour remplir 
ce triste devoir; mats ils ont voulu compatir aux douleurs du l’amitié et lui 
procurer cette dernière consolation. 

L’ami que je pleure et que ttoüs regrettons tous fût un de ces hontmps que 
la Providence juge quelquefois convenable d’éprouver dans le creuset du mal¬ 
heur. À voir cent qU’ellé a dévoués à de telles destinées disputer sans cesse au 
souffle engourdissant de l’adversité lés nobles facultés qui ornent leur intelli¬ 
gence; à les Voir lutter ainsi, dans lé silence, dans l’obscurité, sans espoir 
d’aucutt dédommagement humain, on maudirait une pàreiile existence, et l’on 
serait tenté de trouver Dieu lob-méme injuste. Mais cètte vie terrestre n’est pas 
la seule Vie de l’homme. 11 en est une autre où toute justice sera rendue, où 
toute peine sera consolée. Je m’arrête d’autant plus volontiers sur cette idée 
qu’elle faisait, on ne l’ignore pas, la force et le refuge de mon pauvr&ami. 

VincHBt naquit À Yurty, petite ville du département de la Nièvre. 11 appar¬ 
tenait à une temillé honorable sans dente, s’il est vrai que la pauvreté et Ta- 
mour du travail méritent d’étre honorés ; mais la pauvreté et lés privations en* 
tourèrent son enfance. Un bon curé, ami de la famille, charmé des dispositions 
précoces que montrait Tentent, commença Sà première éducation* PluS tard 
Ce fut encore cet homme vénérable qui lui procura la facilité de faire des 
études plus complètes dans un établissement que la religion venait d’ouvrir à 
Nevefê sons la direction du bon abbé Sautot, dont notre département conser¬ 
vera longtemps le précieux souvenir. C’est à cette époque que je l’ai connu, et 
depuis ces jours d’insouciance et dé paix, pas une de ses pensées, pas une de 
Ses peines dont je n’aie été le confident ; et toutes ses pensées furent vertueuses 
et dignes, toutes ses peines furent snpportées avec honneur et résignation. 

Qu’il me soit permis d’entretenir un moment l’Institut Historique de tant de 
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▼«tôt modulas et cachées, de uni d’efforts désintéressés pour être otHe, et 
surtotu pour rester fidèle 4 tout ce qu’il regardait comme an devoir. J’ose 
croire que ce tableau ne sera pas sana intérêt. 

Celte éducation que Vincent avait reçue dans l’établissement tout religieux 
dont je vous ai parlé avait produit tous les fruits qu’on en pouvait attendre. 

A l’âge de dix-huit ans, mon ami avait déjà conquis la réputation d'un huma¬ 
niste distingué et d'un excellent helléniste. A cette époque, des offres lui forent 
faites de venir remplir à Paris nme place lucrative et honorable dans l’instruc¬ 
tion publique. C’était le but qu’il poursuivait de tous ses vœux ; tous ses amis 
le pressaient de ne pas laisser échapper cette occasion. « Non, répondit-il ; ce 
que j’ai pu acquérir de connaissances, je le dois à la charité de rétablissement 
où je sois maintenant. On vient de m’y confier une classe de rhétorique qui ne 
me rapportera que ma nourriture et mon entretien à peine ; mais j'y resterai, et 
je tâcherai de rendre aux autres gratuitement, et pendant le même nombre 
d’années, l’instruction qoe j’ai gratuitement reçue moi-même. C’est le seul 
moyen que le ciel me laisse de m’acquitter, et je tiens à en profiter. • J’ai en¬ 
core la lettre ou se trouve cette phrase, et je ne puis la relire sans attendrisse¬ 
ment et sans admiration. 

* 

Quand enfin il se crut libéré de cette dette sucrée pour lui, il vint occuper, 
an séminaire SaintrNicolas de Paris, la chaire de rhétorique qu’on s’était em¬ 
pressé de lui offrir; car, malgré sa modestie, sa réputation s’était déjà fait 
jour, et peut-être que, si des motifs pulsés dans la grande susceptibilité de sa 
conscience ne loi eussent fait une loi d’abandonner la carrière ecclésiastique, 
n’anrais-je aujourd’hui à vous entretenir que de brûlants triomphes, au lieu de 
ces amers désappointements dont presque tout le reste de ses jours n été 
rempli. 

Pendant quelqoes années il exerça ces louerions avec un succès dont on 
garde encore la mémoire dans la pieuse maison ; plusieurs de ses élèves, main¬ 
tenant dans les places supérieures du corps enseignant, sont là pour attestera 
la vérité de mea paroles, ainsi que leur reconnaissance, et je sais que je ne doit 
pas craindre d’en appeler à leur aouvenir. • 

Ce fut alors qu’un de nos honorables collègues, M. l’abbé Auger, connut 
mon ami. Le connaître même un pen, c’était être obligé de ramier : M. Auger 
l’aima comme nn père aime son enfant; et quand lui-même se vit appelé è 
prendre, avec le titre de proviseur, la direction do collège* royal de Versailles, 
il demanda qoe Vincent lui fiât donné peur l’aider, en qualité de censeur des 
éludes, dans cette importante Sanction. 

Juaqn’nlors la fortune avait sourwè mon pauvre ami. Ses faveurs, il ne les 
avaient achetées par adeone démarche indigne, par aucun sacrifice d’honneur et 
de délicatesse. Elles ne pouvaient pas être durables ; car lui n’était pas dis. 
posé à Caire même le moindre de ces sacrifices pour les conserver. 

Une de cas mutineries d’enfants, qui sont devenues dans ces derniers temps 
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presque des événements politiques, éclata ton! à coup dans le collège de Ver¬ 
sailles. L'ordre fat rétabli sans délai, et l’eût été sans scandale, si déjà à cette 
époque on n’eût pas attaché trop d’importance à ces manifestations puériles 
d’une jeunesse qui, grâce au bonheur et à l’insouciance de son âge, ne devrait 
avoir ni opinions, ni convictions politiques à manifester ; mais les chefs de 
l’Université d’alors se crurent dans l’obligation d’intervenir avec tout le haut 
pouvoir dont ils étaient revêtus : ils changèrent le proviseur. 

Quoi qu’il en soit, Vincent pouvait conserver la place de censeur que per¬ 
sonne ne songeait à lui ôter, et cette position, à sou âge, avec ses talents, ou¬ 
vrait devant lui un riant et facile avenir. U aima mieux partager la disgrâce de 
son ami et de son protecteur. « Je suis monté avec lui et par lui, nous disait-il, 
et je tiens à honneur de ne pas me séparer de lui dans son malheur immérité. • 

Cependant il était sans fortune ; il avait uni son sort à une femme qu’il ché¬ 
rissait autant qu’elle méritait de l’être, et il devait s’attendre à se voir bientôt 
père de famille. 11 se résigna donc à chercher, dans les pénibles fonctions de 
maître de pension, les moyens d’existence qu’il venait de sacrifier à un senti¬ 
ment de délicatesse peut-être exagéré. Mais ces froids calculs de commerce, 
ces petites intrigues, ces démarches intéressées, cet art, en un mot, siperfec- 
tionné aujourd’hui, de faire son chemin dans le monde, et de se maintenir 
contre ce qu’on appelle la concurrence, tout cela lui était aussi antipathique 
qu’inconnu. 11 n’avait compté pour réussir que sur ses talents, son zèle et sa 
probité ; or ce n’était pas là tout ce qu’il aurait fallu ; aussi n’eut-il aucun suc¬ 
cès productif dans la nouvelle carrière qu’il venait d’embrasser. 

Bientôt survinrent les grands changements politiques qui signalèrent l’an¬ 
née 1830; la longue série de troubles qui en fut la suite, l’affreuse épidémie 
qui vint encore sc joindre à ces événements et désoler la capitale aggravèrent 
tellement la position de Vincent qu’il crut devoir abandonner un poste où tout 
ce qu’il possédait avait été compromis. 11 vendit son établissement fort au-des¬ 
sous du prix qu’il l’avait payé. « Cette somme, me difeil alors, est un peu plus 
que suffisante pour acquitter les dettes que le malheur des temps m’a fait con¬ 
tracter ; et une fois l’esprk en repos de ce côté, je me sens le courage de tra¬ 
vailler du matin au soir pour gagner le pain du jour. » 

Il comptait encore sans faire la part de la mauvaise foi, parce que son âme ne 
comprenait pas ce vice ; il fut bientôt obligé de reconnaître qu’elle joue un rôle 
trop important dans toutes les affaires de la vie. Son acquéreur lui suscita pro¬ 
cès sur procès, le calomnia jusque dans son honneur, le seul bien qu’il espérait 
conserver; ruina à plaisir, par une administration inconcevable, l’établissement 
qui répondait de la dette; et, quand la justice vint enfin lentement proclamer 
le droit de mon malheureux ami, il était trop tard : Vincent restait sans res¬ 
sources avec ses inquiétudes, ses chagrins et la pénurie en perspective. 

Que de force d’âme ne lui fallut-il pas alors ! Je l’ai vu, sans se laisser abat¬ 
tre par tant de revers, puiser une nouvelle énergie dans le témoignage de sa 
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conscience, et s’apprêter arec une religieuse résignation à combattre corps à 
corps le malhenr. Aucun des moyens honnêtes et légitimes de subvenir à ses 
besoins et & ceux de la digne compagne de sa vie ne lui parut a dédaigner; il ne 
recula devant aucun sacrifice de travail et d'amour-propre ; l'honneur seul, on 
(pour employer ici l’expression la plus convenable) la vertu, c'était tout ce qu’il 
voulait garder intact. 

Officier de l’Université, licencié en droit, ancien censeur d’un collège royal 
de première classe, il se fit répétiteur d’étades dans une simple pension de Pa« 
ris. Pour un modique salaire, à peine égal à celui qu’on donnerait à un homme 
de peine, il consacra de longues heures à ce travail si ingrat, si décourageant ; 
et le peu de temps qui pouvait encore lui être laissé, le temps même qu’il eût 
dû employer au sommeil, c’est à un travail plus déplorable encore qu'il était 
contraint de le consacrer. Ses connaissances si péniblement acquises, ces fruits 
de l’intelligence si longtemps mûris dans des jours de bonheur et d’espérance, 
la nécessité l'avait forcé de les vendre. A quel prix? Je rougirais de le dire. 

Dieu enfin sembla satisfait de tant d'épreuves si courageusement supportées. 
Une place honorable et peu assujettissante fut accordée à Vincent dans une de 
nos administrations municipales, et, comme un bonhenr n’arrive jamais seul, 
bientôt après un des établissements d'éducation de la capitale loi confia la di¬ 
rection supérieure des études ainsi que l’administration morale de la maison. 
Aucun choix ne pouvait être pins heureux, et déjà les résultats venaient le jus¬ 
tifier quand la mort l’enleva inopinément à toutes ses espérances et à toutes scs 
affections. Heureux pourtant qui vécu comme lui de la vie du juste et qui est 
mort comme lui de la mort du chrétien ! 

Maintenant, je solliciterai encore quelques instants la bienveillante attention 
de nos lecteurs. Que ne m’est-il donné d’appeler leur intérêt sur quelques-uns 
de ces travaux par lesquels mon ami cherchait à se distraire des peines trop 
réelles de la vie ! Quelle que soit mon insuffisance, mon cœur me dit pourtant 
que c’est un devoir sacré, et je tenterai de le remplir. 

Jeune et le cœur chaud d'espérances, Vincent arrivait à Paris. 11 crut alors, 
comme tant d’autres, voir le monde ouvert devant lui, et l’intime connaissance 
de ce qu'il se sentait capable de faire l’autorisait en effet à rêver de nobles et 
glorienx succès. Pauvre jeune homme ! il ignorait que le succès aussi s’achète, 
sinon k prix d’or, du moins trop souvent par l'intrigue et par des concessions 
plus ou moins contraires à la dignité d’un caractère indépendant. Il se mit 
donc à travailler avec foi et avec ardeur. Tous scs travaux avaient on but utiln 
et scientifique ; car mon ami ne vit jamais dans la culture Mes lettres qu’un 
moyen puissant de propager des sentiments vertueux ou des connaissances 
tendant à rendre l’homme meilleur. 

Mais quelle chance de succès peut sc promettre l'écrivain isolé de toute co¬ 
terie, et qui ne consulte que sa conscience. Quelques-uns de nos lecteurs le 
savent sans doute, et Vincent l’apprit plus d'une fois à ses dépens. 
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Je ne vous arrêterai pas ici sur toutes ces pages qu 9 une dore nécessité le con¬ 
traignit de livrer au prix du tarif d’uti commerçant intéressé, et connaissant , 
comme on dit, son affaire ; mais parmi ces ouvrages, arrachés pour ainsi dire 
à sa plume par les besoins du moment, je regretterai toujours de trouver sa Vie 
de saint Augustin. Ce livre, qu’on retrouve dans plus d’une bibliothèque, fut 
en effet un de ceux qu’il avait travaillés avec soin dans des temps plus fortunés, 
et je ne crains pas de dire qu’il méritait une meilleure destinée. 

Je passerai aussi sur ses Abrégés de t histoire d* Angleterre et de T Italie, 
ainsi que snr plusieurs autres travaux. Ces ouvrages sont la propriété des li¬ 
braires qui les ont payés à tant la page, et j’aurais tort d’y attacher plus d’im¬ 
portance qu’il n’y en mettait loi-même. Ce que je puis dire cependant, c’est que 
dans tous on retrouve toujours son style pur et correct, son goût judicieux et 
son profond respect pour la religion et les vertus qu’elle recommande. 

' Mais tout ce qui est sorti de cette plume qui n’écrira plus n’a pas été com- 
posé sous la même influence du besoin et de la nécessité de remplir une tâche 
dans un temps donné. Plusieurs ouvrages, véritablement remarquables, ont été 
perfectionnés par Vincent avec tout le soin et le goût dont vous savez qu’il 
était capable ; je citerai en premier lieu sa Traduction de Pindare, en vers 
français. 

C’est dans tout le feu de l’adolescence» à cet âge si propre à la poésie, parce 
que l’esprit n’est pas encore désillusionné, qu'il entreprit cette traduction 
dont ensuite il revit scrupuleusement toutes les parties. L’ouvrage fût imprimé. 
Je l’ai déjà dit, Vincent n’avait aucune Idée de ces moyens indirects par les¬ 
quels un auteur est ipalheureusement contraint d’attirer sur son œuvre l’atten¬ 
tion du public, et cependant si le Pindare , eh vers français, n’eût pas dans le 
monde ce retentissement général qu’il méritait en effet, il ne manqua ni d’é¬ 
loges, ni d’appréciateurs distingués. Les amateurs de la littérature antique 
s’empressèrent de lui rendre justice ; plusieurs journaux scientifiques en parlè¬ 
rent avec estime ; on loua généralement la noblesse et l’harndonie des vers du 
jeune auteur; on admira la richesse et le bonheur d’une foule de ses expres¬ 
sions. Mais ce qui parut étonnant surtout, c’est la fidélité scrupuleuse avec la¬ 
quelle la traduction reproduit presque toujours la pensée et les mouvements 
sublimes d’ün poète qu’Horace lui-même déclarait inimitable. L’édition fut 
promptement épuisée, et je dirai avec M. Baour-Lormian, qui en cite de longs 
fragments dans un de ses ouvrages, qu’un tel travail méritait» plus que beau¬ 
coup d’autres, d’être mis au nombre des livres classiques. 

L’autre ouvrage important auquel il travaillait encore quand la mort est ve¬ 
nue le surprendre est une traduction en vers des tragiques grecs. Le Sophocle 
était déjà terminé. L’Institut Historique en a entendu plusieurs morceaux, et il 
a applaudi à cette noblesse fière et antique que le traducteur a su donner à son 
style, à la reproduction si fidèle et si difficile des pensées de l’original, et sur¬ 
tout à l’harmonie saisissante des ch œurs. 
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Espérons qu’un si beau travail ne sera pas perdu pour |e public savant, et 
que la pauvre veuve pensera quelque jour à eu tirer un légitime profit. 

Espérons aussi qu’elle consentira a l’impression de ce Cours de Littérature 
ancienne, si plein d’utiles enseignements et de réflexions judicieuses, cours que 
Vincent professait naguère encore dans les salons de l’Institut Historique. Je sais 
avec quelle attention il en méditait toutes les parties ; je sais qu’il a eu soin d’en 
rédiger lui. même chaque leçon, et je n’ai pas besoin d’en rappeler icj le mérite; 
il a pu être apprécié par un assez grand nombre d’auditeur;, et j’ose dire que 
cette publication serait une des gloires de notre Association. 

Ja termina icima triste tâche; elle eût été bien plus longue à remplir s’il m'avait 
fallu citer tous les traits de vertu, de probité et de désintéressement qui font 
honneur à mon ami ; mais il vécut ici-bas simple et modeste : l’éloge qu’il m’a 
été permis d'en faire doit être simple et modeste pomme lté* Dieu seul sera 4- 
haut sa récompense 1 

àguesse , 

Mwbw #91» première classe de l’IusUmt Histprig 
-— . . ipii i -» 


EXTRAITS SES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLEES GENERALES ET DES SÉANCES DES CLASSES 
DE l/lNSTITUT HISTORIQUE, 

** La lr« classe (Histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 6 septembre, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

M. le comte de Toreno (1) offre à l'Institut Historique son Histoire du sou- 
lèvement de la guerre et de la révolution d'Espagne, de 1808 à 1814; 5 volu¬ 
mes ln*8°, reliés. M. de Monglave est chargé d’en rendre compte. 

La classe reçoit encore plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on re¬ 
marque les Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi 
de la Belgique, publiées à Valenciennes par MM. Aimé Leroy, bibliothécaire 
et Arthur Dinaux, de la Société royale des Antiquaires de France. — Des re<* 
mcrciements sant votés aux donateurs, et en particulier 4 M. le comte deToreno. 

M. Huillard-Bréholles lit un rapport sur Y Histoire de France depuis Cio* 
vis jusquà Louis IX, avec le Tableau des institutions et des mœurs des 
temps barbares et du moyen âge, par M. Serpette de Marin court, avocat 4 In 
Cour royale de Paris. — Renvoi au comité du journal. (Voyez la 110* livraison» 
page 332.) 

(t) Décédé depuis. Foyss H soUæ uécroiofiqu# 4s a# noirs liyrtüou précèdent?, psgr 353. 
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M. Dofey (de l'Yonne) donne lecture de son rapport sur la suite des Jfe- 
moires relatifs à Phistoire de Lorraine , par M. Noël (de Nancy). Le rapporteur 
regrette que le sixième volume de cet important onvragë n’ait pas encore paru ; 
il aurait pti offrir an travail plus étendu et plus complet. — Ce rapport est 
renvoyé au comité du journal. {Voyez la présente livraison, page 379.) 

V Le mercredi 13 septembre, séance de la 2 e classe {Histoire des Langues et 
des Littératures) , sous la présidence de M. Onésime Leroy. 

Le président fait hommage à la classe et à la Société de son dernier ouvrage 
intitulé : Époques de ^Histoire de France en rapport avec le THÉAtRE fran¬ 
çais, dès l*origine de la langue, un vol. in-8°. M. Fontaine est chargé d’en 
rendre compte. 7 

La classe reçoit encore Y Abrégé de la grammaire française , par M. J. Lagar- 
rigue, instituteur, çt plusieurs revues et brochures. — Des remerciements sont 
votés aux donateurs. 

MM. le marquis de Pastoret et Renzi proposent M. de Virgilii (de Naples) en 
qualité de membre correspondant. M. de Virgilii envoie à l’appui de sa can¬ 
didature un drame historique intitulé : Masaniello (en italien). Sont nommés 
commissaires : MM. Trétnolière, Renzi et Moreau (de Dammartin). 

M. Bernard-Jullien lit ün compte-rendu d’un ouvrage de M. Léon Faucher 
Sur l'or et l'argent considérés comme étalons monétaires . Ce travail, quoique 
peu étendu, est plein de faits et d’intérét. 

Le même membre donne lecture d’un examen de la huitième édition du Thé¬ 
saurus Poelicus totius Latinitatis , par M. Quicherat, professeur de l’Univer¬ 
sité. Cet excellent dictionnaire, bien supérieur aux autres ouvrages dulnéme 
genre, n’est pas seulement fait pour les élèves ; c’est encore le meilleur inter¬ 
prète que puissent consulter les personnes qui veulent lire sérieusement les 
poètes latins. 

La 3 e classe {Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 20 septembre sous la présidence de 
M. le docteur Cerise. 

La liasse reçoit plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on remarque 
le tome I e * des Mémoires de l'Académie d'Arezzo (Toscane), 1 vol. in-8°, en 
double exemplaire (en italien). M. l’abbé Badiche est chargé de rendre compte 
de cet ouvrage. 

MM. Renault et Renzi proposent, comme membre correspondant, M. Cipriani, 
docteur-médecin à Naples. M. Cipriani offre à l’appui de sa candidature un ou¬ 
vrage en italien, intitulé : Délia mulua influenza delV anima e délia condi - 
zione dinamico organica. Sont nommés commissaires : MM. le docteur Ce¬ 
rise. Renzi et Foulon. 

Sur le rapport de M. Moreau (de Dammartin), M. P.-N. Hamont, médecin 
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vétérinaire, membre de l'Académie royale de Médecine, ancien directeur dei 
haras du vice-roi d’Égypte, est admis à l'unanimité en qualité de membre rési¬ 
dant, sauf la sanction de l'assemblée générale. 

M. Bernard-Jullien lit an mémoire Sur Us figures du Syllogisme dans la phi • 
losophie scolastique . Ce travail est en forme dialoguée. 

Après une assez longue discussion entre MM. l’abbé Badichc, N. de Berty et 
Bernard-Jullien sur la nature du syllogisme , et sur l’usage qu’on doit en faire en 
philosophie, ce mémoire est renvoyé au comité du journal. 

*,* Le mercredi 27 septembre, séance de la 4 e classe ( Histoire des Beaux - 
Arts) % sous la présidence de M. £. Breton. 

M. le secrétaire donne lecture de deux lettres, l’une de M. le chevalier J.-P. 
Campana, de Rome; l'autre de M. William Gardiner, Esq re , de Londres, qui 
remercient l’Institut Historique, et en particulier la 4 e classe, de les avoir ad- 
mis au nombre de ses membres. 

MM. le docteur Josat et Lcfaivre de Raysan proposent comme membre rési¬ 
dant M. Auguste WolfT, professeur au Conservatoire de Musique, auteur de 
diverses œuvres musicales. Sont nommés commissaires pour l’examen de cette 
candidature : MM. EIwart, le docteur Josat et de Brière. 

M. E. Breton offre à la classe sa Seconde Etude sur Us tombeaux des an* 
ciens , frisant suite à la Première Étude qu'il a publiée l'année dernière. 

La classe reçoit encore plusieurs cahiers et brochures. — Des remerciements 
•ont votés aux donateurs. 

M. E. Breton lit un travail sur les Monuments siamois , destiné à l’ouvrage 
qu’il publie en ce moment sous le titre de Monuments de tous Us peupUs . 
Nous regrettons que la nature de ce travail, écouté avec beaucoup d’intérêt, 
ne nous permette pas d’en donner au moins une courte analyse. 

L’assemblée générale du mois de septembre {Us quatre classes réunies) a 
eu lieu le vendredi 25 septembre, sous la présidence de M. le docteur Bûchez. 

M. le secrétaire-adjoint donne lecture : 1° d'une lettre de M m « la comtesse de 
Toreuo, qui annonce la mort prématurée de son mari, M. le comte de Torcno, 
membre résidant de l’Institut Historique ; 

2* D'une lettre de M. le duc Decazes, grand-référendaire de la Chambre 
des Pairs, qui remercie l’Institut Historique de l'avoir admis au nombre de ses 
membres ; 

3° D’une lettre de M. Martinez de la Bosa, président de l'Institut Historique. 
Voici un fragment de cette dernière lettre, datée de Bayanne le 2 septembre, et 
adressée à M. l’administrateur-trésorier : 

• ....Je ne pouvais pas quitter la France sans vous faire mes adieux. 

« H n’y a que deux jours que je suis de retour (de Bagnères de Bigorrc) ici, 

« et déjà je me prépare à partir pour l’Espagne, que je suis bien aise de revoir 


Digitized by LjOOQle 



« après une si longue absence (trois ans). Cependant je quitte la France avec 
« beaucoup de regret : je ne puis oublier l’accueil que j’y ai reçu, et les mar- 
« ques d’estime dont on m’y a comblé...Vous comprendrez aisément, mon cher 
« collègue, que la distinction que l’Institut Historique m'a accordée (4) oc- 
< cupe la première place dans ces témoignages dont je conserve le souvenir. Je 
« vous prie instamment de saisir toutes les occasions qui se présenteront pour 
à lui exprimer mes sentiments de reconnaissance.. . 


a Je suis vraiment honteux de n’avoir pas fait le petit article dont je m’étais 
« chargé : c’est une ancienne dette que je dois acquitter. Je tâcherai de le faire 

« et vous l’enverrai afin que vous puissiez le présenter à notre Société. 

• . . .... » 

M. le secrétaire-adjoint fait connaître les ouvrages offerts à l'Iristitut Histori¬ 
que pendant le mois de septembre. — Des remerciements sont votés aux dona¬ 
teurs. 

L’assemblée sanctionne à l'unanimité l’élection de H. P.-N. Hamont, admis 
par la S« classe en qualité de membre résidant. ( Voyez ci-dessus.) 

M. Rcnzi lit un rapport sur plusieurs revues et ouvrages périodiques envoyés 
à l’Institut Historique par plusieurs départements et par l’étranger. Après une 
courte discussion entre MM. Dufey (de l’Yonne), le marquis de Preigne, Masson 
et Renzi, ce rapport est renvoyé au comité du journal. ( Voyez la H0 f livrai¬ 
son, page 345.) 

M. Hippeau donne lecture de son rapport sur Y Introduction à la science de 
l'histoire , par M. le docteur Bûchez; deuxième édition, deux volumes in-8°. 

Cette lecture achevée, M. le docteur Bûchez prend la parole, et, après quel¬ 
ques observations sur des points de peu d’importance, en réponse h M. Hippeau, 
il explique dans quelles circonstances et sous l'iniluencc de quels sentiments il 
a écrit ce livre, et pourquoi le début en est empreint d’une certaine amertume 
contre le siècle; il s’arrête successivement sur diverses parties de l'ouvrage, et 
termine en indiquant, relativement à la géogénie, les idées de la première édi¬ 
tion qu’il a cru devoir conserver. 

Cette improvisation, qui à vivement intéressé l’auditoire, est suivie d’une 
courte discussion. Le rapport de M. Hippeau est renvoyé au comité du jour¬ 
nal. ( Voyez la 110 e livraison, page 321.) 

(4) La présidence générale. 




Digitized by t^.o ne 






CHRONIQUE. 


M. le marquis de Larochefoucauld-Liancourt, membre et ancien président de 
l'Institut Historique, vient de nous offrir deux médailles frappées en son hon¬ 
neur k l'occasion d’un voyage qu'il a fait dernièrement en Angleterre. Tout le 
monde connaît l'ardente philanthropie de M. le marquis de Larochefoucanld- 
Liancourt; ce noble sentiment lui a inspiré une pensée généreuse qui intéresse 
vivement l'humanité : c'est le projet d’une paix universelle. Aussi les philan¬ 
thropes anglais se sont-ils empressés d'accueillir notre honorable collègue avec 
une haute distinction. Ils ont fait frapper en son honneur deux médailles, pour 
perpétuer le souvenir de son voyage en Angleterre, et resserrer les liens qui 
doivent unir dans une même pensée tous les amis de l'humanité. 

La première de ces médailles présente d'un côté la tête de M. le marquis de 
Larochefould-Liancourt, entourée de ces mots : Distingué par sa philanthropie 
universelle; de l'autre côté, au milieu, on lit l'inscription suivante : En com¬ 
mémoration du grand Congrès des Amis de la paix universelle , tenu à Lon¬ 
dres le 22 juin 1843. Cette inscription est surmontée d'nne colombe tenant 
dans son bec un rameau d'olivier, signe de paix, et ayant les ailes ou¬ 
vertes comme pour aller annoncer la paix k toute la terre. Autour, du même 
côté, se trouve encore cette inscription : Bénis soient ceux qui entretiennent 
la paix , car ils seront appelés les enfants de Dieu . 

La seconde médaille offre également, d'un côté, la tête de M. le marquis de 
Larochefoucauld-Liancourt, avec les mêmes paroles; de l'autre, on voit la paix 
universelle tenant un globe de la main droite, et couvrant de la gauche quatre 
ligures plus petites, qui représentent les quatre parties du monde, occupées k 
enterrer tous les instruments de guerre. Autour de ce groupe on lit ces mots : 
La paix sur la terre est le bonheur de Fhumanité. 

— L'Académie de Valdarno, en Toscane, dont le vice-président est M. le 
docteur Corinaldi, notre collègue k Pise, a décerné k douze membres de l’In¬ 
stitut Historique le diplôme de membre honoraire de cette Société. C'est une 
nouvelle preuve de la considération et de l’estime dont l'Institut Historique 
jouit k l'étranger. C'est, pour les membres qui viennent d'être honorés de ce 
titre nouveau, un gage de la part que prend k leurs travaux une des Académies 
les plus anciennes et les plus recommandables de Fltalie. 

L'Institut Historique doit au dévouement sans bornes de notre collègue 
M. Corinaldi cette précieuse distinction dont il doit être fier. 

Les douze membres auxquels a été décerné ce diplôme sont ; MM. le marquis 
de Pastoret, comte Le Peletier d'Aunay, baron Taylor, Paul Royer-Collard, 
professeur à PEcole de Droit, abbé Badiche, Nigon de Berty, docteur Josat, 
Bernard-Jullien, Foulon, H. Barbier, de Mongtave et Rcnzi. 


Digitized by LjOOQle 



Les diplômes ont été présentés à l’Assemblée dans sa séance générale du 
27 octobre dernier. 

— La monnaie de Morlaas (extrait d’an rapport manuscrit adressé à M. le 
ministre de l’instruction publique, par M. Eug. Garay de Mônglave, sur son 
voyage dans le département des Basses-Pyrénées et le pays basque). — La ville 
de Morlaas, après Lescar et avant Orthez, fut la capitale du Béarn et le séjour 
de ses premiers vicomtes. Ils habitaient leur antique palais de la Hourquie, ou 
se frappait la célèbre monnaie de Morlaas. Quand, au milieu du XIV e siècle, on 
ne connut plus que la monnaie du roi, le Béarn Indépendant conserva la sienne 
et put regarder comme étrangère celle des autres Etats, dpnt il toléra seulement 
la circulation. 

La monnaie de Morlaas est mentionnée pour la première fois dans la charte 
de fondation du monastère de Saint-Séver, émanant de Guillaume San- 
che, duc de Gascogne, en 980. On lit dans le Cartulaire de l’église de 
Sainte-Foi que Géraud, le monnayeur, ayant acheté du vicomte de Béarn, Cen- 
tulle IV, l’office de graveur de la monnaie pour lui et pour sa race à perpétuité, 
et que Gaston, successeur de Centulle, lui ayant contesté cette acquisition, le 
monétaire la démontra par l’épreuve du fer, et le vicomte lui assura la posses¬ 
sion perpétuelle de l’office moyennant la somme de 100 sols morlaas. 

Cette monnaie eut, pendant tout le moyen âge, un cours régulier dans toute 
la Gascogne ; elle était préférée à la livre tournois, étant moins sujette aux alté¬ 
rations que les autres espèces, son titre ne pouvant être modifié sans la volpnté 
des États, c’est-à-dire la réunion des évêques, barons et communautés (Rc- 
montrance de l’évêque et de la ville de Bazas , adressée, en 1239, au roi 
d’Angleterre, duc d’Aquitaine). 

Bien plus tard, François I er , pour complaire à son beau-frère Henri d’Albret, 
permit d’introduire en France la monnaie de Béarn. Alors on compara la li¬ 
vre de Morlaas à celle de Tours, et l’on trouva que la première avait une valeur 
triple de la seconde. C’est pourquoi, sous le même Henri II de Béarn, les mon¬ 
naies de ce pays furent baissées aux mêmes titres. Henri IV les confondit toute* 
en unissant le Béarn et la Basse-Navarre à la France. 

Au XIV e siècle, le sou morlaas était la vingtième partie de la livi'e morlaane ; 
c’était la même division qu’en France, mais la livre morlaane valait trois livres 
tournois. L’ardit correspondait au liard et formait le quart du sol ; une der¬ 
nière subdivision est la baquette, ou petite vache, monnaie analogue aux de— 
niers tournois. U y avait d’autres monnaies courantes. (Voir aux archives de 
Pau y> registre du démembrement, n° 200, liasse 55.) 

Dès la seconde race des rois de France, l’usage de l’effigie disparaît sur les 
pièces françaises ; il persiste en Béarn, mais avec des traits vagues. Autour de la 
tête on lit : Vie. et Dom. Béarn. ; au bas, à l’exergue : Honor. furc. Morlan. Au 
revers, une main tenait un glaive couronné, avec lequel elle séparait deux vaches, 
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avec cette légende : Gratis Dsi sum »d quod sum, rappelant qne lea seigneurs 
de Béarn ne relevaient que de Dien et de leur épée. Depuis qne les anciennes 
pièces ont été retirées et fondues au profit de la monnaie décimale, quelquefois, 
an lieu de la lettre insignifiante désignant les autres ateliers de France, la va¬ 
che béarnaise trahit celui de Pau. Uccu a la vache porte bonheur , dit-on dans 
le pays, et cette opinion a franchi les limites du Béarn : c'est un proverbe ré¬ 
pandu dans le Midi. 

CINQUIÈME CONGRÈS SCIENTIFIQUE D’ITALIE, 

Tenu à Lucques en septembre 1843 . 

Le cinquième congrès scientifique d’Italie s’est réuni cette année à Lucques, 
ainsi qoe nous l’avons annoncé dans notre dernière livraison. Cette réunion a 
été nombreuse et féconde en résultats pour la science. Nous ne sommes pas da 
ces esprits impatients qui voudraient voir sortir de ces sortes de réunions de sa¬ 
vants quelque chose de semblable aux découvertes de Galilée et de Newton.il nous 
suffit que les véritables savants ne manquent pas à l’appel qui leur est fait tous les 
ans, dans une ville d’Italie désignée d’avance, pour y débattre les plus graves 
questions qui intéressent les sciences. Quelques jours leur suffisent pour se com- 
muniquer réciproquement les fruits de leurs travaux pendant l’année ; c’est 4 
la presse 4 les répandre pour l’instruction de la jeunesse, et 4 faire connaître 
l’exemple de bienveillante fraternité qui règne entre tous ces savants comme en¬ 
tre les membres d’une même famille. Plusieurs résultats avantageux pour les 
sciences en général, et pour l’Italie en particulier, obtenus par les congrès 
scientifiques, en prouvent l’importance et l’utilité. D’abord l’unité des travaux 
et la publicité qu’on leur donne constatent dans les sciences une vie toute natio¬ 
nale, qui donne de l’impulsion, de l’émulation 4 tous les corps savants, aux 
Académies qui n’existaient plus que de nom. Après la restauration de l’Acadé¬ 
mie del CimentOy 4 Florence, par le Congrès scientifique, en mémoire de Gali¬ 
lée, restauration consacrée par l’érection d’en monument digne du grand-duc 
de Toscane, vingt-quatre Académies d'Italie ont repris leurs travaux et leurs 
publications. Ces Académies, ainsi que neuf Académies étrangères , ont eu 4 ce 
dernier Congrès leurs représentants. Tout fait espérer que l’année prochaine le 
nombre en sera augmenté de beaucoup. Leurs travaux acquièrent de jour en 
jour plus d’importance, si nous devons nous en rapporter aux productions que 
quelques-unes viennent d’envoyer 4 l’Institut Historique: noos ne pouvons qu’ap¬ 
plaudir 4 cette résurrection un peu tardive, il est vrai, mais qui est d’un bon au¬ 
gure pour l’avenir. 

H serait trop long de donner ici le résumé des questions qu’on a discutées 
dans le Congrès de Lucques. Plusieurs de ces questions, débattues par de nom¬ 
breux orateurs avec beaucoup de talent, ont été résolues d’une manière satis¬ 
faisante ; les autres seront traitées au Congrès de Milan, où les savants se sont 
donné rendez-vous pour l'année prochaine. 
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Programme publié , au nom de Ut commune de Milan> sur une ou plusieurs cæ* 

périenees à faire à Voccasion de la réunion du Congrès scientifique qui aura 

lieu à Milan en septembre 1844. 

La ville de Milan, heureuse de pouvoir accueillir dans ses murs la sixième 
réunion des savants italiens, et désirant leur donner un témoignage de son es* 
time qui soit particulièrement en rapport arec la nature de leurs études, a dé¬ 
cidé qu'une somme de dix mille livres autrichiennes serait affectée aux frai* 
d’une ou plusieurs expériences eu grand, dans les sciences hysiques et natu¬ 
relles, à exécuter pendant le Congrès. , 

On invite tous les amateurs des sciences, soit italiens, soit étrangers, à faire 
parvenir au Conseil municipal de Milan l’indication de l’expérience qu'ils enten¬ 
draient exécuter ; cette exécution sera confiée 4 celni qui l’aura proposée, 
l'administration municipale bornant son concours à en faire les frais. 

Au terme indiqué ci-dessus, les divers projets seront soumis à F ex amen d'une 
Commission scientifique choisie ad hoc , laquelle déterminera, suivant l'impor¬ 
tance des projets et delà dépense, si l’on pourra mettre à exécution une ou 
plusieurs des expériences proposées. Dès que la commission aura pris une déci¬ 
sion à cet égard, elle se mettra en communication immédiate avec l'auteur ou 
lès auteurs des projets adoptés, et procédera d’accord avec eux à tous les prépa¬ 
ratifs nécessaires. 

Les expériences devront être de nature à feire connaître quelque bit nou¬ 
veau ou quelque progrès récent de la science. On exclura tontes celles qui 
n'oifriraient aucun intérêt scientifique. Ces expériences ne devront pas non 
plus demander trop de temps pour leur exécution, afin que les membres du 
Congrès puissent y assister commodément dans leur séjour à Milan. 

La ville ne se charge que des dépenses immédiatement relatives aux expé¬ 
riences, les dépenses de transport demeurant à la charge de cenx qui les auront 
proposées; s’il se présentait d'autres dépenses, il sera décidé dans une délibé¬ 
ration particulière si Ton doit les refbsfer ou les accorder. 

Les indications relatives aux expériences que l’on adressera au Conseil muni¬ 
cipal de la ville de Milan devront être clairement détaillées, et écrites en latin, 
en italien ou en {Tançais. 

Le présent programme sera envoyé aux principaux sorp# scientifiques de 
l’Europe et répandu au moyen des plus importantes publications scientifiques. 

— Notre honorable collègue M. Alix vient de nous communiquer la note sui¬ 
vante sur un opuscule que l'Institut Historique lui avait confié. 

M. l’abbé Laroque, chanoine honoraire de Limoges et vicaire-chapelain des 
Invalides, a fait remettre à l'Institut Historique une brochure intitulée : Consi - 
dérations sur Vinfluence de la religion dans les maisons centrales de force et 
de correction . 

Après avoir exposé, d’une manière aussi claire que frappante, les effets .sala- 
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taire* qtw là religion riait produire et produit en effet déjà sur le moral actuel 
des détonna, dan* le régime actuel des priions, M. l'abbé Laroqne expose ce qui 
reste à faire pour accroître cette action, et pour améliorer, sons le rapport moral 
et religieux, l'administration des maisons de correction, notamment avec le sys¬ 
tème cellulaire. 

11 fait toit que caa améliorations dépendront surtout t 1° du concours des di¬ 
recteurs et des aumôniers agissant dans le même but, mais dans des sphères, sé* 
parées; 2° du choix des aumôniers ; 3® de la manière dont ils rempliront leurs 
fonctions et dont les exercices religieux seront prescrits; 4° des lectures aux¬ 
quelles les détenus pourront se livrer ; et a cette occasion M» l'abbé Laroqne 
indique les ouvrages dont la bibliothèque des prisons devrait être composé e ) 
5° des moyens à employer pour obtenir des prisonniers la restitution des ob* 
jets dérobés et la réparation civile; 6° enfin de l’organisation de Sociétés de 
patronage. 

Il était difficile, dans un aussi petit nombre de pages, de montrer autant de 
bon esprit, d’amour du bien et en même temps de capacité administrative, que 
M. l'abbé Laroque en a fait preuve dans son ouvrage, qui est aussi substantiel 
que le Sujet en est important. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Rapport fait à la Société <f Agriculture, Sciences et Arts du département de la 
Dordogne dans la séance du 26 avril 1843. sur les progrès des arts , de l'indue - 
trie 9 du commerce, de l y agriculture, etc., dans le département , par M. l’abbé 
Audierne, chanoine de la cathédrale de Limoges, etc. ; in-8°. 

The Musie of Nature , or an attempt to prove tbat what is passion a te and 
pleasing in the art of singing, speaking, and performing npon musical instru¬ 
ments, is derived from the sounds of the ammatbd Would, with carions and 
interestingillustrations, by WilliamGardincr, Esq re , author of Music andJHens; 
Lives of Haydn and Mozart ; Oratorio of Judah; the sacred Mélodies , etc.; 
1 volume grand in-8°. 

Archivio storico italiano, etc. ; Archives historiques italiennes , ou Recueil 
d f ouvrages et de documents inédits ou devenus très-rares , relatifs à Vhistoire 
d'Italie; par une réunion de savants italiens ; tomes IV et V, 2 forts volumes 
in-8°. Florence, chez Pietro Vieusseux, éditeur. 1843. (L’ouvrage se continue 
rapidement.) 

Chants de l'Exil, par Louis Delâtrc ; 1 vol. in-12 ; chez Ch. Gosselin. 1843. 

Vocabulaire des mots roman-languedociens dérivant directement du grec , pré¬ 
cédé de quelques observations historiques et grammaticales ; par notre collègue 
M. Eugène Thomas, archiviste de la préfecture de l'Hérault, membre de la So¬ 
ciété Archéologique de Montpellier, etc. ; cahier k in-4° ; Montpellier ; cbes 
Jean Martell aine. 1843. 
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Evaluation des Mesures antiennes ou étrangères en mesures métriques; par 
Uotre collègue M. Bernard-Jujlien (extrait du numéro X de ïInstituteur). Pa¬ 
ris» 1843. 

Pascal y poésie» par notre collègue M. Amand Guérin (extrait de la Revue 
Bretonne), Brest, 1843. 

Lecture et explication de Vinscription de la cloche de Beaune-la-RoUande , eu 
Gdtinais (Loiret), par notre collègue M. Eloi Johann eau ; cahier in-8°, arec 
fac-similé (extrait de la Revue de la Province et de Paris). Paris, 1843. 

Heilige Geschichten und Sagen; Dichtungen von Peter Pischbach, mit mebre- 
ren fiitdlicben Darstellungen von Cath. Fischbach geb. Severin; nebst einem 
Anhange entbaldend andere Gedichte religiosen und etbischen Inbalts von 
Demselben ; 1 vol. in-12 ; chez Schrciner, à Dusseldorf, 1843. 

Bulletin de la Société de Géographie ; 2* série, tome XX ; juillet et août 1843. 
Revue étrangère et française de législation , de jurisprudence et d’économie 
politique, par MM. Foelix, J. -B. Duvergier et Valette ; octobre 1843. 

Revue du Midi 9 publiée à Montpellier sous la direction de M. Achille Jubinal ; 
octobre 1843. 

Academia de Buenos Letras de Bqrcelona (mémoires) ; cahier grand in-8°. 

1842. 

Rendiconto dette adinanze e dé* lavori delta reale Accademia dette Scienze di 
Napoli : numéro 10, juillet et août ; cahier in—4°. 1843. 

Annali universali di statistica , economia pubblica 9 storia 9 viaggi e commercio 
(Milan) ; octobre 1842. 

Giornale delV I. R. Istituto Lombardo Veneto di Science , Lettere ed Arti, s 
Biblioteca italiana (Milan); octobre 1843. 

// Jf essaggiere Torinese, journal hebdomadaire, numéros d’otobre. Turin, 

1843. 

Bibliographie de la France , ou Journal général de l'Imprimerie et de la Li¬ 
brairie, et des cartes géographiques, gravures, lithographies, œuvres de musi¬ 
que ; paraissant tous les samedis ; numéros d'octobre 1843. 

VEcho du Monde savant ; numéros d'octobre 1843. 

VInstitut, 11 e section (mensuelle) ; numéro d'octobre 1848. 

Galerie des Contemporains illustres 9 par un Homme de Bien; 67 e livraison. 
M. db Villèle. — Sous presse : M. Lebbau. 

Le Bandit , romance; paroles de M. L. D., musique de MU® Glélia Renzi; 
chez Pacini; Paris, 1843. 

Concerto pour piano et violon 9 par MM. Auguste Wolff et Danda ; Paris, 1843. 


Le Secrétaire perpétuel, Eügènr Garay db Monglavb, 
VAdministrateur-trésorier, A. Renzi* 
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MÉMOIRES 


MONUMENTS DE L’EMPIRE BIRMAN (I). 

L’empire des Birmans, qui fait partie de l’Inde transgangétique , on près- 
qn’ile orientale de l’Inde, est limité au nord par le pays d’Assam et le Tibet ; 
an sud, par l’Océan Indien et le royaume de Siam ; an nord-est, par la Chine ; 
à l’onest, il est séparé du Bengale par une chaîne de montagnes et par le fleura 
Neuf. Il forme an des plus vastes États qui existent actuellement dans l’Orient ; 
les différentes provinces qui le composent sont : Ava, Arrakan, Pégu, Marta- 
ban, Tenasserim, Jounkseylon, Mcrgui, Tavy, Birma, Joundshan, Lowashan et 
Cassay. Avant la révolution de 1754, les trois premières formaient trois royau¬ 
mes'distincts, divisés eux-mêmes en plusieurs provinces: le royaume d’Ava an 
nord, celai d’Arrakan au milieu, et celui de Pégu au sud. 

Les principales villes sont : la capitale actuelle, Amarapoora (la ville immor¬ 
telle), l’ancienne capitale Ava ou Râtnâpoora, Pégu, Rangoon, Syriam, Prome 
oaPiayémieu, Négrais, Persain etCbagein. Les principaux fleuves qui arrosent 
ce pays sont ITrawaddy ou la grande rivière d’Ava, qui prend sa source dans 
le Tibet, et, après on cours de cent myriametres, se jette dans le golfe de Ben¬ 
gale par plusieurs embouchures ; l’Arrakan, qui coule du nord à l’ouest pour 
venir se perdre dans le même golfe ; le Kiu-Duem ou Kindaum, qui prend sa 
source dans un lac situé à quatre-vingt-dix jours de marche de son embouchure 
dans l’Irawaddy, et sépare le territoire du Cassay de celui d’Ava ; le Pégu, qui 
n’a qu’un cours très-borné, et qui, coulant du nord au sud-ouest dans un es¬ 
pace d’environ cent vingt-cinq kilomètres, forme la limite qui séparait autre¬ 
fois les royaumes d’Ava et de Pégu ; enfin le Sa-louen ou Lonkiang et le Sé- 
tang, dont le cours supérieur communique avec l’Irawaddy, près d’Ava, et 
qui, par conséquent, pourrait être regardé comme une dérivation de ce fleuve. 

Les côtes présentent plusieurs bons ports, dont les principaux sont Rangoun 
et Bassein, situés sur deux bras de l’Irawaddy. 

Le pays d’Ava contient une carrière de marbre statuaire aussi beau que celui 
d’Italie, et qui est considéré comme sacré, parce qu’on en fait les statues du 
dieu Goutama ; le gouvernement s’en est réservé le monopole, et n’en permet 
l’exportation qu’en vertu d’une autorisation spéciale. 

(4) Ce fragment, encore Inédit, fera partie de l’oumge que notre collègue publie en ce mo¬ 
ment sous ce titre : Monuments de tout Us peuple s, décrit s et destinée (F après Us documents Us 
plus modernes , par Ernest Breton. A Bruxelles, chez M. A. Walilen, et à Paris, cbet MM. Poi- * 
rée, nie Croii-dcs-Pctits-CUamps, 2; Pilout, rue de la Monnaie, 24; Dutertre, passage Bourg- 
l’Abbé, 20; Martinon, rue du Coq-Saint-Honoré, 4- 

SI 
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Depuis le traité d’Yandabo, dont je parlerai bientôt, les anciennes divisions 
géographiques de l’empire Birman ont subi de grandes modifications ; il n’est 
resté à l'ancien souverain que les provinces de Birma, de Pégu et du Haut- 
Mar ta ban, et quelques pays tributaires. La part que les Anglais se sont faite dans 
la Birmanie se compose des royaumes d’Arrakan et d’Assam, des pays de Kat- 
char, de Djinthia, de Garrans, etc., et de ceux situés à l'ouest du Saluen, tels 
qpç Martaban, Yeah, Tavay et Tenasserim. Dans tout ce territoire acquis aux 
Anglais figure une seule ville de quelque importance : c’est Arrakan, bien dé¬ 
chue aujourd’hui de son ancienne splendeur; mais le plus important pour les 
conquérants était la cession des principaux points du littoral, qui offraient & 
leur commerce des havres pour les relâches de leurs navires dans le golfb de 
Bengale. 

L'empire des Birmans n’est encore aujourd’hui qu’ixnparfaitement connu. 
Ses peuples aborigènes, les Birmans ou Braghmans, régnèrent autrefois, dit-on, 
sur toute l’Inde au delà du Gange ; mais à diverses reprises, et suivant les 
chances des armes, ils virent se resserrer ou s’étendre leurs frontières. ÏJù voile 
épais a caché aux Européens les événements qui se sont passés sur cette terre, 
dont les anciens paraissent avoir seulement cpnnu l’existence. Les Birmans ont 
bien des annales, et, à ce qu’il parait* des historiographes officiels, qui ont' 
compté cent vingt-trois souverains birmans, depuis l’an 801 avant J.—C. 
Suivant cette chronologie, qui a été traduite par le colonel Burney, à cette 
époque reculée le siège de leur gouvernement était à Prome, qui resta ca¬ 
pitale, pendant près de quatre cents ans. Yers l’an 94 de notre ère, le dernier 
roi de Prome mourut ; une nouvelle dynastie s'éleva et résida à Pugan, qui 
conserva le titre de capitale pendant douze siècles. Prome et Pugan, situéés 
toutes deux sur le bord de l’Irawaddy, offrent encore des ruines considérables. 
Depuis le troisième siècle avant notre ère, le nord dtx pays des Birmans fut fré¬ 
quemment envahi par les Chinois, qui y dominèrent même assez longtemps. En 
1300, le siège du gouvernement fut établi à Panya, et, cinquante-six ans après, 
Pugan fut détruite. Pendant le règne des princes de Pqnya, le royaume (P Av* 
fut conquis par les Mogols, et ne s’affranchit du joug qu’à la faveur des trou* 
blés qui agitèrent la Chine au milieu du XIV e siècle. C’est en 1364 qu’Ava de¬ 
vint la capitale de l’empire. Quoi qu’il en soit, il est impossible d’avoir pleine 
confiance dans ces traditions, et nous ne pouvons regarder comme positives 
que les connaissances acquises depuis le moment où les Portugais, guidés par 
le génie hardie de leur roi Emmanuel, ont ouvert à l’Europe une nouvelle 
source de richesses en doublant le cap de Bonne-Espérance. C’est aux écrivains 
de cette nation que nous devons presque tout ce que nous savons sur les con¬ 
trées orientales de l’Inde; d’après eux, il parait que, vers le milieu du XVI* 
siècle, le pays était divisé en trois grandes souverainetés connues des Euro¬ 
péens sons les noms de royaume d’Arrakan, d’Ava et de Pégu. Les Birmans 
étaient anciennement soumis au roi de Pégu ; mais à cette époque, aidés des 


Digitized by LjOOQle 



- m — 

Portugais, commandés pa? l'aventurier Mendea Pinto, ils secouèrent Injopg 
de* Pégu*?* at les subjuguèrent à leur tour; ils cooseryèreut leur suprématie 
jusqu’au milieu du XVIII e siècle. En 1751, les Péguans, soutenus par les Euro¬ 
péens qui.fréquentaient leurs ports, sa révoltèrent et remportèrent plusieurs 
victoires fur leurs oppresseurs. Leur audace s’accrut tellement par leurs succès 
qu’en 1752 ils-allèrent mettre le siège devant la ville d’Ava. Les Birmans, dé¬ 
couragés par leurs nombreuses défaites, se rendirent è discrétion ; Ponipdie, 
le dernier prince d’une ancienne race du rois birmans, fut fait prisonnier avec 
sa jaraillp. Beinga-ftella, coi de Pégu, se voyant npaUre d’Ava, songea à s’affer¬ 
mir dans sa conquête ; mais, pour ne pas négliger le soin de ses propres États, 
il s’en retourna à Pégu, et confia le gouvernement d’Ava a son frère Apporaæ, 
qu’il ebargea de soumettre le reste des mécontents, et d’exiger un serment dp 
fidélité de tops les Birmans propriétaires. Contraints par la force, les princi¬ 
paux Birmans durent plier la tête sous le joug, et de lè résulta une apparente 
tranquillité, qui toutefois ne devait durer que peu de temps ; les Birmans de -7 
valent voir se lever un libérateur. Un homme d’une naissance obscure, np 
simple chassent 1 , était chef du village de Monchabqe, non loin des bords de la 
rivière d’Ava ; nouveau BrutUf, Alompra médita U délivrance de sa patrie ; i) 
sut cacbpr la baiqe qui le dévorait, (es projets qu’il rêvait, sons une apparence 
de soumission au pouvoir des vainqueurs, et ceux-ci le laissèrent è la tête de 
Mojicbabou. Une proclamation, dans laquelle la tpi de Pégu annonçait avec 
arrogance è tons les peuples de la terre la conquête de l'empire Birman, en 
soulevant l’indignation des vaincus, bâta l’exécution do généreux projet d’A- 
lompra. Çet homme avait alors è Moncbabop et dans les environs cent de ses 
amis, sur la courage et la fidélité desquels il pouvait compter. Las Péguau*, bien 
éloignés de soupçonner un acte de rébellion de le part d’un homme de ai peu 
d’importance, portaient toute leur attention sur des provinces plus éloignées, 
si bien qu’ils n’avaient alors è Monçbabou que cinquante soldats qui traitaient 
sans cesse le| Birmans avec 1 * hauteur la plus insultante. Alompra, profitant du 
moment où quelque nouvelle injustice avait irrité ses compatriotes, rassembla 
ses partisans, e| passa au fil de l’épée les cinquante Péguans. Après cette ac¬ 
tion, Alompra cacha cependant encore ses intentions pour gagner du temps; 
il écrivit k Àpporaza pour l’assurer que le meurtre des Péguans était l'effet 
d’une querelle imprévue dont U était très-affligé. Apporaza, qui ne voyait eu 
lui qu’un rebelle peu redoutable, donna des ordres pour qu’on le tint dans une 
étroite prison lorsqu’on l’aurait amené de Monchabou, et se contenta d'en-* 
voycr un corps de troupes dans cette ville, pour remplacer celles qui avaient 
été égorgées. Ce détachement s’approchait sans défiance, lorsque tout à coup 
Alompra parait à la tête de ses braves, et, fondant sur les Péguans, les taille en 
pièces comme les premiers. Après ce succès, Alpmpra résolut vaillamment du 
marcher sur Ava, et de profiter de la terreur où était Dotacheu, neveu d’Ap- 
porta*, qui y commandait en son absence, pour frapper un coop décisif avant 
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qu'il eût le temps de rassembler les êorps nombreux de Péguans répandus dans 
les provinces. Le snccès couronna encore les armes d’Alompra ; Dotacheo ne 
l’attendit pas, et tous ceux des Péguans qui ne parent ou ne voulurent pas 
suivre leur chef furent massacrés parles Birmans. Alompra envoya Shembuan, 
le second de ses fils, pour commander dans la capitale et mettre une garnison 
dans la citadelle. Ces événements eurent lieu dans l’automne de 1753. Tànt de 
revers éprouvés coup sur coup par les Péguans alarmèrent Beinga-Della, qui 
commença à craindre pour ses propres États ; en conséquence, au mois de jan¬ 
vier 1754, il équipa à Syriam un grand nombre de chaloupes de guerre, dont le 
commandement fut donné à Apporaza, avec l’ordre de soumettre les insurges. 
La flotte s’avança sans autres obstacles que ceux que présente en cette saison le 
peu de profondeur des eaux de la rivière d’Ava, jusqu’aux environs de la ville 
de ce nom ; en ce lieu, l’attaque de petits détachements birmans, postés sur le 
rivage, n’arrêta pas encore sa marche ; mais devant le fort d’Ava, Apporaza 
trouva des difficultés et une résistance auxquelles il ne s’attendait pas ; il crût 
plus prudent de livrer une bataille décisive que de perdre du temps dans les 
opérations d’un siège, dont la durée et le succès étaient incertains. Apporaza 
laissa donc Ava derrière lui, et se rendit avec toute sa flotte à Keoom-Meoum, 
ou il trouva Alompra prêt à le combattre. L’action fut longue et sanglante et 
quelque temps indécise; mais Shçmbuan ayant fondu sur les derrières de l’en¬ 
nemi avec la garnison du fort d’Ava, les Péguans furent mis en déroute com¬ 
plète. et la plupart furent massacrés dans leur fuite. Ce revers, loin d’accabler 
les Péguans, ne fit que les irriter; sous prétexte que l’ancien roi des Birmans, 
prisonnier à Pégu, venait de former une conspiration dans laquelle étaient en¬ 
trés les principaux de sa nation qui se trouvaient auprès de lui, le 13 octobre 
1754, les Péguans s’armèrent, et, après avoir massacré le malheureux monar¬ 
que, ils égorgèrent tous les Birmans qu’ils purent atteindre, sans distinction 
d’âge ni de sexe. Cet acte sanguinaire eut des effets terribles ; les Birmans, qui 
étaient en grand nombre dans l’ancien royaume d’Ava, coururent aux armes, 
et dans le délire de la vengeance, avec non moins de barbarie que ceux qui 
leur avaient donné un si funeste exemple, ils massacrèrent tous les Péguans 
qu’ils rencontrèrent. 

Alompra, poursuivant le cours de ses succès, battit en même temps sur les 
eaux et sur la terre les forces des Péguans devant Promc; puis il marcha sur 
Lounzai, s’en empara, et loi donna le*nom de Mayah-Oun (rapide conquête), 
que cette ville a toujours conservé depuis. Alompra chercha à faire alliance 
avec les Anglais, et à cet effet envoya une députation à M. Brooke, résidant à 
Négrais, et chef de toutes les factoreries anglaises ; il parut avoir réussi d’abord; 
mais bientôt, les Anglais lui ayant donné lieu de suspecter leur bonne foi t 
Alompra s’en vengea en faisant massacrer tous les colons anglais de Négrais. 
Le 21 atril, Alompra livra aux Péguans une bataille décisive. Ceux-ci, décou¬ 
ragés, s’enfuirent à Syriam, tt plusieurs même ne s'arrêtèrent que lorsqu’ils fb- 
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rent dan* la capitale. Alompra se fat bientôt empare de Syriain, et, dès que la 
saison le permit, il vint mettre le siège sous les murs même de Pëgc. Bientôt 
la famine força le roi de Pégu à demander la paix et à envoyer comme gage sa 
fille an vainqueur. Alompra accepta les conditions, et épousa dans son camp la 
fille dn roi ; mais celui-ci ayant refusé plus tard d’exécuter plusieurs des arti¬ 
cles du traité, la ville, réduite à la dernière extrémité, fut obligée de se rendre 
an vainqueur. Le roi fut fait prisonnier contre la foi jurée, et la ville livrée au 
pillage. De ce moment Alompra n’eut pas de peine à consolider sa puissance, 
et il se préparait à attaquer même le royaume de Siam, qu’il voulait joindre à 
ses domaines, quand la mort le surprit le 15 mai 1760, à l’âge d’environ cin¬ 
quante ans. 11 laissa la jouissance paisible de sa triple couronne à l’ainé de ses 
fils, Namdogée-Praw. Le règne de ce prince fat court et rempli de troubles ; il 
eut sans cesse à combattre des rebelles, parmi lesquels figurèrent son frère, son 
onde et deux de ses généraux. En mourant il laissa pour successeur un fils 
encore enfant, nommé Momien ; mais Stiembuan, le second fils d’Alompra, 
s’empara du trône, au préjudice de son neveu. U augmenta encore par scs ar¬ 
mes la puissance de son empire, fit la conquête du royaume de Siaro, qu’à la 
vérité il uc garda que peu d’années, et repoussa une armée de cinquante mille 
Chinois descendus dans les plaines que baigne l’irawaddy ; mais il ternit sa 
gloire en faisant périr l’ancien roi de Pégu, Beinga-Della, sur la plus frivole 
accusation. 

A Shembuan succéda son fils Schenguza : ce prince cruel, lâche et sans éner¬ 
gie, fat détrôné en 1782 par Momien, fils de Namdogée-Praw, et légitime suc¬ 
cesseur d’Alompra, et périt de la main d’uu de scs officiers qu’il avait offensé. 

Momien n’avait été qu’un instrument dont s’étaient servis les conspirateurs 
pour opérer une révolution. Sous prétexte d’incapacité, il fut déposé, empri¬ 
sonné et mis à mort sans jugement, après un régne de onze jours. Mendragcc- 
Praw, quatrième fils d’Alompra, avait tout préparé et conduit; il se fit recon¬ 
naître souverain des deux royaumes de Pégu et d’Ava, et par son talent et son 
courage sut se montrer digne d’occuper le trône qn’avait illustré son père. Il 
ajouta à sa double couronne celle du royaume d’Arrakan, et se lit céder une 
partie du territoire siamois. Enfin ce fut lui qui fonda la ville d'Amarapoora, 
dont il fit la capitale de l’cinpirc. 

Dès lors commença pour ce pays une ère de tranquillité que faillit interrom¬ 
pre un démêlé survenu avec les Anglais du comptoir de Cliittagoug, accuses 
d’avoir favorisé les déprédations de quelques pirates malais; mais ce différend 
fut réglé à l’amiable par un traité, et ce fut à la suite de cette négociation que 
•le major Symcs fut envoyé, en 1795, en ambassade vers Mendragce-Praw. C’est 
la relation écrite par le major Symes qui nous a fourni les premiers documents 
positifs sur cette Montrée jusque-là si peu connue. 

A partir de cette époque, la bonne harmonie régna entre l’empereur et les 
Anglais pendant dix*sept ans; mais, en 1811, un seigneur birman, nommé 
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Kinberrin, s’étant révolté contre l'empereur, célui-d Soupçonna les Anglais de 
l’avoir favorisé, et depuis lors jusqu’à la mott de Mendragée-Pfaw* arrivée én 
1819,la confiance fat détruite, et les deux partis semblèrent*'observer sén» cesse. 

Dès qu’il Ait monté sur le trône, le successeur de Men dragée-PrttiV transporta 
le siège de l'empire d'Amarapoora à Ava, qui reprit une partié de son àncienAe 
splendeur, et dont la population, réunie à celle de Saîgaing ou Zikkaim, placée 
sur la rive opposée du fleuve, est évaluée aujourd’hui à plus de trois cent miHe 
habitants. Divers incidents contribuèrent, dé 1819 à 1824, à entretenir (a di¬ 
vision éntre ce prince èt les Anglais, jusqu’au jour Où on dëvélt en venir k une 
VUptüré ouverte. 

L’empereur birman, s'étant emparé du pàÿS d’Assam, Se trouva voisin im¬ 
médiat des possessions anglaises. Le Btnhmapootte séparait les deut territoires ; 
au milieu de ce fleuve était l’ile de Chapury, occupée par un poste anglais; 
[‘empereur prétendit qü’elle formait uflè dépendance de l’AsSam, et, Safts dé¬ 
claration de guerre préalable, il s’en rendit rnaitré en janvier 1824. Dès lots 
S’engagea üne lotte qui coûta beaucoup de sang dé pàtt et d’autre, et qui Se 
termina par Un traité portant cession formelle à la Grande-Bretagne des quatre 
provinces d’Àrrakan, Mergüy, Tavayèt Yeah. Il y était stipulé en outre que l’As¬ 
sam, leKatchar, le Zeatung et lé ManUipore seraient gouvernés par des radjahs 
âii choit de la Compagnie ; enfin, que l’empereur payerait pour les frais de 
la guerre la somme de 24 millions de francs. Ce traité fut signé à Yàndabd, 
6tt campait l’armée anglaise , pàtvènne alors k qUatre-VingtS kilomètres de la 
capitale. 

Cette guerre avait coûté à la Compagnie anglaisé plus de 100 millions, et il 
h’eét pas bien certain que les avantages qu’elle retira du traité d’Yahdabo, 
quelque défavorable qu’il lût à l’empereur, Aient pu compenser Ses pertes én 
hommes ét sés dépenses ,en Argent. Que sont pour la Compagnie ces fi&lbles 
avantages, mis én balancé avec là haine de tous les peuples malais irrités contre 
les Anglais par cette expédition, auprès de l'inqniéttidé remuante que les sou¬ 
verains Voisins montrent depuis la guerre & laquelle ils doivent connaissance 
dés flitufs projets de l’ennemi, et en même temps celle de leur force pour lui 
résister? Aussi l’entreprise a-t-elle été considérée dans Plnde, pat tous les 
hommes sensés, comme impolitique, et pouvant amener plttà tard de fatal* ré¬ 
sultats pour les intérêts de la Compagnie. 

Qdoi qu’il en soit, Après le traité politique, ÎA Compagnie songea à faire toile 
Convention commerciale, et M. Craufurd se rendit, en 1827, à AvA pour ÿ AC— 
tomplit cette mission ; c’est à cet envoyé que l’ott doit les notions leS plût 
exactes et les plus récentes sur l’intérieur de l’empire deé Birmans. Dans cette 
mémé année, UU prince du sang, nommé Thafawaddi, a détrôné Pempeirèur. Ce 
prince se montre peu disposé à favoriser les Anglais, et on peut s'attendre à 
voir recommencer les hostilités d’un moment à Vautre. 

La religion des Birmans est lé bouddhisme, mais moins pur qué dans Pile de 
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CcyUn, et évidemment mêlé de dogmes appartenant à la mythologie chinoise ; 
■ ils adorent le réformateur sous le nom de Gaudma ou Goutama. La haine qu’iis 
portent aux Indout, qui composent en grande partie Farinée anglaise, fut cer¬ 
tainement une des principales causes de leur résistance héroïque et acharnée 
pendant la guerre de 1824 à 1827. Les Birmans disent avoir reçu leur religion 
des habitants deCeylan, qu’ils nomment Zehou. D'après leurs moines, les rha~ 
Inans, le bouddhisme passa de Zebou k Arrakan, et de là à A va, et probable- 
, ment en Chine. 

Sans cesse occupés de guerres intestines ou étrangères, il était difficile aux 
Birmàns de faire de grands progrès dans les arts, qui ne peuvent fleurir qu’au sein 
de h paix. La peinture est chez eux celui de tous les arts qui est le moins avancé; 
la sculpture a fait plus de progrès ; elle s’exerce surtout à faire des idoles du 
dieu Goetaras, dont il y a Une grande manufacture k Orde-Roua-Kieock ; mais 
les artistes qui les exécutent suivent tous une routine invariable, et n’ont guère 
d’autre mérite qu’une grande habileté de main, due k une immense pratique 
appliquée sans cesse au même objet. 

Les Birmans paraissent avoir poussé assez loin l'art de la fonte ; car an nom¬ 
bre des principales curiosités que renferme leur empire on cite une statue co¬ 
lossale d’airain du dieu Goutama, et cinq images de Rakous , ou démons, de 
même métaL Ces objets faisaient partie du butin trouvé par Mendragée-Praw à 
In prise d'Arrakan, et qu'il fit transporter dans sa capitale d'Amarapoora. Je 
pourrait encore citer comme preuve de l’habileté des Birmans dans cct art fa 
grande cloche de Rangoon, qui a trois mètres quinze centimètres de bauteu^, 
sur deux mètres cinq centimètres de diamètre, et trente-trois centimètres d’é¬ 
paisseur. Une inscription en langue pâli, gravée sur cette cloche, indique qu’elle 
a été fondue en 1780. 


MONUMENTS REUGIEUX. 

Un des plus singuliers édifices religieux de l'empire birman rappelle les da- 
gobah$ de ITude et de CeyUn. Le temple de Kommodoo, placé sur une émi¬ 
nence qui permet de l’apercevoir de fort loin, a précisément la forme d’une 
cloche, mais il ne présente aucun vide k l’intérieur. Ce gigantesque édifice n*a 
pus moins de cent asètres d’élévation, bien qu’il uc soit point surmonté d’une 
flèche. C est sans doute le monument le moins élégant de toute la contrée, 
mais c’est aussi le plus étonnant de tous par sa construction. Tout prouve 
d'ailleurs qu’il est très-ancien ; et par sa forme et la grandeur imposante de sa 
masse il semble destiné k résister pendant bien des siècles encore aux ravages 
du temps* Le toit de ce temple a etc autrefois très-richement doré, et des dé¬ 
bris de galerie dp bois, dont la peinture et la dorure ne sont pas encore tout à 
fait effacées, se voient épars autour de la pyramide. Il est probable que ces 
ornements ont été souvent renouvelés depuis la construction du temple, Kom- 
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modoa fut jadis an lieu célèbre par sa sainteté, et il est encore en grande vé¬ 
nération. Les Birmans attribuent rédification de ce temple à des êtres lorni* 
tarcls, et la font remonter à ane époque antérieure à Moïse. Ces fables sout 
sans doate inventées pour voiler l’ignorance ou l’on est sur l’origine de Kom- 
modou-Praw $ mais, quoi qu’il en soit, ce n’est qu’une preuve de plus de son 
antiquité reculée. 

Il est un autre édifice dont l’ensemble est bien plus saisissant encore, mais 
dans un genre tout opposé; je veux parler de la fameuse pagode de Rangoon, 
magnifique temple bouddhique, nommé dans le pays la pagode dorée. Quand 
on arrive par la route de Rangoun, il faut gravir d’abord une centaine de 
marches au sommet desquelles se présente de plain-pied l’avenue qui conduit 
à la principale chapelle. Celle-ci a, comme le temple de Kommodou, la forme 
d’une cloche posée sur des assises inégales, mais elle est surmontée d’une flèche 
aiguë richement dorée et ciselée, et s’élevant à la hauteur de cent trois mètres. 
En avant du monument, dans une espèce de cage de fer peinte en rouge foncé 
et ornée de dorures, se voit la figure de Goutama. 

Autour du grand temple se dressent une foule de praws ou petites pagodes, 
flanquées de figures monstrueuses, offrant quelque analogie avec les sphinx 
d’Égypte, et ayant tantôt des tètes d’hommes, tantôt des tètes d’animaux. 
Quand l’un de ces praws, dédiés à Goutama, tombe en ruine, au lieu de le 
restaurer, on en élève sur-le-champ un autre à ses côtés, de sorte que l’avenue 
de la grande pagode est toute bordée de ces monuments. Cette foule de flè¬ 
ches, cette réunion de petits édifices où s’abritent les fidèles, ce* diverses par- - 
ties de constructions, chargées de dorures et de mosaïque, saisissent le regard 
et imposent l’admiration. 

À Pégu est aussi une pagode magnifique, appelée le temple de Schoê-Madou 
(du dieu d’or). Ce temple est élevé sur une double teirasse rectangulaire; la 
première a trois mètres trente centimètres d’élévation au-dessus du sol , et 
la seconde a six mètres soixante centimètres au-dessus de la première. De 
grands escaliers de pierre conduisent aux terrasses, aux côtés desquelles 
sont les habitations des rhahaans ou prêtres, dont la hauteur varie d’un 
mètre trente centimètres à quinze mètres soixante centimètres. Chacune de 
ces demeures n’a qu’une seule chambre, assez spacieuse, construite avec des 
planches, et couverte en tuiles ; les poteaux qui les soutiennent sont tournés 
avec élégance. A chaque angle de la seconde terrasse on a construit un temple 
qui n'a que vingt-deux mètres de haut, mais qui du reste est exactement sem¬ 
blable au grand. Sur la façade de celui qui est au sud-ouest on voit quatre fi¬ 
gures gigantesques, faites en maçonnerie, et représentant le génie du mal ; elles 
sont moitié homme et moitié quadrupède, assises, et tenant une énorme massue 
sur l’épaule droite. Ces monstres sont les gardiens do temple, et répondent aux 
rakouss des Indiens, aux reichas des Javanais. 

Le grand temple est uuc pyramide, construite en briques et en mortier, dans 
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laquelle il n’y a aucune-espèce de vide ou d’ouverture; il forme à sa base on 
octogone, et il s’arrondit en s’élevant. Chaque face de l’octogone a cinquante- 
quatre mètres de long, ce qui donne l'énorme circonférence de quatre cent 
trente-deux mètres. A deux mètres de hauteur est un soubassement en saillie, 
sur lequel sont posées, à égale distance l’une de l’autre, cinquante-trois co¬ 
lonnes pyramidales de neuf mètres de haut et de treize mètres de circonfé¬ 
rence à leur base. Au-dessus, sur une autre saillie, est un nombre égal de pyra¬ 
mides semblables, d’égale dimension. L’édifice est entouré de moulure* 
circulaires, et la corniche est chargée d’ornements qui ressemblent a des fleurs 
de lis. Au-dessus des dernières moulures sont d’autres ornements en stuc, pa¬ 
reils au feuillage d’un chapiteau corinthien; et le tout est couronné par un téc 
en fer doré, surmonté d’une aiguille et d’une girouette également dorées. Ce 
téc est une sorte d’amortissement, en forme de coupe renversée, qui se voit sur 
tous les édifices sacrés de forme pyramidale. L’inauguration de cet ornement 
est un acte religieux, solennel, et accompagné de fêtes et de réjouissances. Le 
téc du temple de Schoë-Madou a dix-neuf mètres de circonférence ; il est sup¬ 
porté par une barre de fer plantée dans la pyramide, et attachée par de 
grosses chaînes qui y sont fixées. Beaucoup de clochettes sont suspendues au¬ 
tour du téc, et, agitées par le vent, elles font entendre un tintement continuel. 
La hauteur totale de l’édifice est de cent vingt mètres ; suivant les traditions 
conservées par les rhabaans, sa fondation remonterait à plus de deux mille trois 
cents ans. 

Le temple de Schoë-Dagon (le Dagon d’or), situé à trois kilomètres au nord 
de Rangoun,est un très-grand édifice ; quoique un peu plus bas que le temple 
de Scboc-Madou, il est encore plus richement orné. La terrasse qui le sup¬ 
porte a été construite sur une éminence de rochers, dominant toute la cam¬ 
pagne voisine; aussi le temple se voit-il de très-loin. L’escalier qui conduit 
sur la terrasse a plus de cent marches ; elles sont en pierre et un peu dégra¬ 
dées. Le téc et la pyramide sont dorés, et quand le soleil les frappe ils ont le 
plus éblouissant éclat. Autour sont un grand nombre de petits temples, dont 
beaucoup tombent en ruine ; car on regarde comme une action bien plus mé¬ 
ritoire d’en construire de nouveaux que de réparer les anciens. 

Le temple de Schoë-Zigoun, à Pagahm, n’est ni si vaste, ni si bien bâti que 
ceux que nous venons de décrire ; il n’a pas plus de cinquante mètres de hau¬ 
teur. De chaque côté du chemin qui y conduit est une rangée de praws, la plu¬ 
part en ruine, comme partout ailleurs. La terrasse qui supporte le temple est 
spacieuse et pavée de grands quartiers de pierre : on y voit aussi un grand 
nombre de petits temples dorés et chargés de sculptures. 

Dans la même ville de Pagahm, qui eut autrefois une grande splendeur, et 
fat, dit-on, la résidence de quarantc»cinq rois birmans, on trouve une immense 
quantité d’autres édifices religieux. Us sont d’une structure toute particulière; 
au lieu d’une mince aiguille, placée sur une vaste base, et s’élevant à une très- 
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pMnde hauteur, ces temple» conservent le même diamètre jutqu’atipfèt de leur 
sommet, et *e terminent tout à coup en pointe, disposition qui manque abso¬ 
lument d'élégattce. Parmi les plus anciens, la plupart n’ont point été bâtis sur 
Une base pleine; une voûté en forme de dôme, et ions laquelle on pénètre par 
Quatre portai ogivale*, supporte l’énorme et massive construction dans laquelle 
êst enchâssée l’image de Goutama. 

Après ces édifices, jfe puis encore citer les pagodes nombreuses d’Ava, parmi 
lesquelles on distingue le Schoë Gohga-Praw, non par sa grandeur et au magni¬ 
ficence, mais par la vénération qui s’y attache; le Logatherpou-Praw, qui 
renferme une statue colossale de Goutama, formée d’un seul bloc demarbro; 
lés temples pyramidaux qui entourent Chagaing, ville située sur la bord de 
l’Irâwaddy, et jadis résidence impériale ; les innombrables pagodes (f Arrakan 
et de Mayahoutn ; le beau temple de Denoubieu, qui semble avoir été bâti sur 
le modèle de celui de Scho&ldadoo, mais sur une pim petite échelle ; ceux de 
&ionm»Ze!k, plus remarquables par leurs dorures que psr leur gratidear ; la 
pagode de Loga»Niend*h$ masse éuorme de maçonnerie sans élégance, placée 
Sur tthé terraèle demi* circulaire, avec une base peinte des couleurs les plus 
Vives, et «me coupole richement dorée ; enfin, les temples de Maïday » que 
rendent si pittoresques les bosquets de manguiers et de tamarins qui les om¬ 
bragent; 

MONUMENTS FUNÉRAIRES. 

Nous avons peu de détails sur les monuments funéraires de l’empire birman, 
qui en général paraissent peu dignes d’attention ; cela s’explique assez facile¬ 
ment par l’usage de brûler les corps des personnages importants, et de jeter à 
l’eau ceux des pauvres. Le major Symes cite cependant un tombeau moderne, 
érigé sur le bord de l’Irawaddy, à peu de distance d’Ava. C’est un petit bâti¬ 
ment de forme oblongne, construit en briques, a un seul étage, et ayant huit 
ou neuf portes do côté de la rivière. 

CONSTRUCTIONS CIVILES. 

Léi changements fréquenta de résidence des empereurs birmans ont néces¬ 
sairement donné lieu à la construction de palais dans leurs diverses capitales. 
Celui d’Avu se distinguait des autres habitations de la ville par son étendue 
plutôt qüe par sa magnificence extérieure ; mais l’intérieur était d'une grande 
•richesse. 

Le palais dn roi à Arrakan était situé au milieu de cette ville ; il était très- 
vaste, environné d’anc.triple enceinte de murailles, et renfermait des riobesses 
Immenses qui devinrent la proie des vainqueurs, lors de la prise de cette ville 
par Mcndrsgée-Pravr. 

La nouvelle capitale d'Amarapoora n’est située qu’a huit kilomètrus environ 
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de l'ancienne Àira, Sur Une presqu’île qui sépare l’trawaddy d'un lac accru pif 
les eaul de cette rivière. Lès débris de l'ancienne capitale ont servi à construire 
ta nouvelle, et on a rois tant d’activité dans cette construction qu’Amarapoora 
est devenue en peu de temps l’une des plus belles et des plus florissantes villes 
de l’Orient. Le palais de ^empereur est un vaste bâtiment en briques, auquel 
on arrive après avoir traversé plusieurs cours spacieuses; la dernière, qui con¬ 
tient le lotou % on grande salle d’audience, est immense. Dans cette «enceinte est 
une tour intérieure, séparée par une muraille de briques, et comprenant le pa¬ 
lais et tous les bâtiments nécessaires à la tnaison du roi. Le lotou est d*uite 
grande magnificence; il est soutenu par soixante-dix-sept colonnes, distri¬ 
buées sur onze rangs, et placées â quatre mètres environ de distance les unes 
des autres ; ce qui permet d’évaluer â quarante-huit mètres sur trente-deux l’é¬ 
tendue totale de là salle. Le fond est occupé par une grande jalousie dorée qui 
comprend tonte la largeur dé l'édifice* et aa Centre de laquelle est une porte 
qui, lorsqu’elle est ouverte, laisse apercevoir le trône. Les prince* dé la fhmille 
impériale ont aussi leurs palais k Amarapoora, mais ils sont bien moins rSchés 
que le palais impérial. Celui-ci, toutefois, est presque égalé par le ktouti i, rési¬ 
dence du grand-prêtre de l’empire, désigné par le titre de sirédaou. Ce bâti¬ 
ment est peut-être dans son genre lè plus magnifique de l’univers ; il ést entière¬ 
ment construit en bois, et sa disposition est la même qtlé Célte du ItioUm-Dogé, 
dont je vais parler tout A f heure; mais il est beaucoup plus vaste ét majestueux. 
Ses nombreuses rangées de cotonnes, dont quelques-unes ont vingt mètre* êt 
qui sont toutes couvertes d’or bruni, produisent an effet merveilleux. 

Non loin de lk est le Kioum-Dogé, oq couvent royal, qui est presque aussi 
remarquable. On entre d’abora dans une cour spacieuse, environnéë d’une 
haute muraille de briques, au milieu de laquelle est le Kioûin, édifice non moins 
extraordinaire par son genre d’architecture que par la magnificence de Ses or¬ 
nements et ta profusion d’or qdé l'on rencontre dans toutes ses parties. Il est 
tout entier en bois, et les toits, qùi s’élèvent les nUé au-dessus des autres I cinq 
étages, diminuent de grandeur â proportion de Icûr élévation. Chacdn d'eux 
est bordé d'une corniche artistement sculptée ét richement dorée. Lé corps de 
bâtiment, élevé k quatre mètres de terré, ést supporté par Cent cinquante gros 
poteaux* Une balustrade dorée, ét bizarrement sculptée, environne l'extérieur 
dé lé plate-forme l énfiu tout le bâtiment est entouré d'une large galerie. A 
l'intérieur est une satle magnifique, supportée par Une colonnade majestueuse. 
Les éolonnes du centré ont au moins seize mètres de haotèuf, ét Sont dorées 
depuis le sommet jusqu’à urt mètre trente centimètres de la basé, qui est peinte 
en rouge. Üne cloison, formée par des jalousies dorées de cinq à six mètres de 
hauteur, divise la salle en deux parties égales dû nord au sud. Les espaces 
entre lés colonnes varient de quatre k cinq mètres, et le nombre de ces derniè¬ 
res, y compris celles qui soutiennent la galerie, est au moins de cent ; elles di¬ 
minuent de hauteur à mesure qu'elles approchent des extrémités, de sorte que 
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la dernière rangée n’a guère plus de cinq mètres. Le bas des colonnes est en¬ 
veloppé d’une feuiflc de plomb pour le préserver de rhumidité. Une statue en 
marbre doré, représentant Goutama assis sur un trône d’or, est placée au 
centre de la cloison. 

Beaucoup d’autres kioums se trouvent dans les environs; celui qui est appelé 
Knebang-Kioum, couvent de l’Immortalité, se fait remarquer par sa flèche, ou pza- 
sath, de cinquante mètres de hauteur. C’est le lieu où sont exposés les corps des 
sit'edaous . La grande salle est fort belle et soutenue par trente-six piliers, dont 
plusieurs ont treize mètres de hauteur. 

Dans les ruines du vieil Ava sont celles du Logatherpo.u-Praw, autrefois ré¬ 
sidence du siredaou : son temple était d’une grande richesse ; on y admire en¬ 
core une statue colossale de marbre de Goutama, haute de huit mètres, quoi¬ 
que assise. Il est évident que le temple avait été construit après l’idole, dont la 
proportion est telle qu’elle n’aurait pu passer par la porte. 

Les kioums # ou couvents des rhabaans, sont d’une structure différente de 
celle des maisons ordinaires ; ils ont beaucoup d’analogie avec les édifices chi¬ 
nois; ils ont des toits à plusieurs étages, soutenus par de fortes colonnes, et ils 
ne sont composés que d’un seul appartement ouvert de tous côtes, où l’on voit 
quelquefois des sculptures faites avec beaucoup de soin, et représentant divers 
symboles de la divinité. 

Les maisons des particuliers, dans tout l’empire birman, sont construites en 
planches, et élevées sur des poteaux de bois de bambou, dont la hauteur est 
proportionnée a l’importance du propriétaire. ,Les kioums et les demeures des 
grands sont ordinairement élevés au-dessus du sol de deux à trois mètres; les 
habitations des hommes d’un rang inférieur et des paysaus ne le sont que d’un 
mètre au plus. La distinction consiste aussi dans le nombre d’étages dont le toit 
est composé. 

Lorsque les grands de l’empire birman voyagent par eau, on leur construit 
des maisons sur le rivage, dans les endroits où ils ont envie de s’arrêter. Cet 
usage s’observe encore plus exactement pour l’empereur ; soit qu’il voyage par 
terre, soit qu’il s’embarque, partoqt où il fait halte, on élève aussitôt un bâti¬ 
ment d’un ordre d’architecture qui lui est spécialement réservé. Ces édifices 
sont construits avec des matériaux qu’on se procure toujours aisément, des bam¬ 
bous, des ratans et des joncs. La structure en est si simple qu’une maison spa¬ 
cieuse, commode et assortie au climat, peut être bâtie en un jour. On conçoit 
que de pareilles demeures présentent peu de solidité, et peuvent être facile¬ 
ment renversées par le vent ; mais aussi telle est la légèreté des matériaux qui 
les composent qu’il ne peut en résulter aucun accident pour les habitants. 

Les seuls édifices eu brique sont les palais et les temples ; l’empereur a dé¬ 
fendu l’emploi de ces matériaux aux particuliers, parce qu’il craint, dit-on, que, 
sous le prétexte de bâtir des maisons solides, on ne construise quelques forte¬ 
resses qui pourraient être dangereuses pour le repos de l’État. 
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Un mot encore snr quelques habitations assez singulières! Près de Néoudab, 
le rivage oriental de l’irawaddi présente on rocher à pic de trente à quarante 
mètres d’élévation ; à peu près à la moitié de cette haoteur sont des ouvertures 
donnant accès à des cavernes autrefois habitées par des ermites qui les avaient 
creusées eux-mêmes, et qui n’avaient de communications avec les hommes que 
pour recevoir dos vivres qu’on allait leur porter au bas du rocher, et qu’ils mon¬ 
traient avec une corde. 

CONSTRUCTIONS MILITAIRES. 

Presque toutes les villes et même les villages des Birmans sont entourés de 
palissades, genre de défense dans lequel cette nation est très-habile ; mais sou¬ 
vent aussi ils présentent des fortifications plus solides et plus durables. 

L’ancienne ville de Pcgu était entourée d’un fossé et d'un rempart qui était 
un ouvrage considérable, à en juger par les ruines qui subsistent encore. Cette 
enceinte formait un carré de près de deux kilomètres sur chaque face ; le fossé 
est comblé en plusieurs endroits, soit par les décombres qu’on y a jetés, soit 
par l’éboulement de ses propres parois ; il peut avoir eu environ quarante mè¬ 
tres de large et trois à quatre mètres de profondeur. Il serait difficile de dire 
au juste quelles étaient les dimensions de la muraille; mais le major Symes 
croit qu’elle n’avait pas moins de dix mètres de haut et treize mètres d’é¬ 
paisseur à sa base; elle était construite de briques et d’argile, et flanquée 
de bastions éloignés l’un de l’autre de deux cents mètres environ. Au milieu de 
chacun des quatre côtés de l’enceinte était une porte de dix mètres de large, 
devant laquelle on traversait le fossé sur une chaussée qui était défendue par 
des ouvrages dont il ne reste plus aucun vestige. La nouvelle ville de Pégu n’a 
qu’une enceinte de pieux de trois à quatre mètres de haut. 

Près de la nouvelle ville de Prome ou Piayé-Mieu sont les ruines de l’an* 
cienne ; elles forment un petit pentagone dont l'enceinte était bâtie en briques, 
et par sa situation elle devait être très forte. La nouvelle ville n’est garnie que 
de palissades terrassées à l’intérieur. 

L’ancienne ville d’Ava était divisée en haute et basse ville, toutes deux for¬ 
tifiées : la basse, qui était la plus grande, est encore en grande partie entourée 
d’un mur de dix mètres de haut, au pied duquel est un fossé large et profond 
que traverse une chaussée en terre ; le mur est revêtu en dedans d’une levée 
également en terre. La ville haute, qu’on peut appeler la citadelle, n’avait 
qu’environ un kilomètre de circonférence ; les fortifications étaient bien plus 
épaisses, et cependant aujourd’hui elles tombent en ruines. 

On peut encore reconnaître à Pagahmles vestiges d’un fort, bâti en briques ; 
mais la forteresse la plus importante de l’empire birman est celle d’Amarapoora. 
Cette citadelle est spacieuse, régulière et solidement bâtie. Les remparts en sont 
très-élevés, protégés par un parapet, flanqués de bastions construits avec soin 
et entourés d’un fossé large et profond, revêtu d’on mur de briques, et tou- 
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jours pleii^ d'eau. Les portes sont garnies de canons ; et des ouvrages avançât 
défendent la tête des ponts qui traversent les fossés. Il y a quatre portes prin¬ 
cipales* une au milieu de chaque façade ; jl y a aussi une plus petite porte de 
chaque côté de la grande, a une égale distance de cette dernière c\ de l’angle 
du fort, ce qui donne un total de douze portes. Chacun des côtés du fort a en 
viron quatre mille tait cents mètres de long ; chaque bastion, ainsi que chaque 
porte, est couvert d'un toit en tuiles supporté par quatre poteaux de bois. A 
chaque coin du fort est un temple doré qui a plus de trente mètres de hauteur, 
mais qui ne peut être comparé à ceux que nous avons décrits. 

JfrtHEST BftFTQ*. 

Membre de la quatrième Classe 4c i’Jntttyit Historique, 


DU CLASSIQUE ET DU ROMANTIQUE 

CONSIDÉRÉS SOUS LK POINT DR VUR DR L*ART DRAMATIQUE. 

'Des deux systèmes, classique , romantique, s’offrant à T auteur dramatique 
pour le conduire aux fins de son art , lequel est le plus propre à les lui faite 
réellement atteindre? 

Les voix se partagent. 

Les uns répondent : c'est le système classique; les autres^ c'est le système 
romantique. 

Beaucoup inclinent évidemment vers la dernière opinion; quant à moi, je 
n'hésita pas à me prononcer pour la première. 

Je vais en déduire les raisons. 

Toutefois, qu'on me permette auparavant un court exposé de mes principes 
sur le reste àe la question. Ce préliminaire me parait indispensable. 

D’abord, je distingue entre les fins de l'art lui-même et les fins de l’artiste. 

Les fins d’un art ne sauraient être futile* et vaines. Un art, par cela seql 
qu'il est art, a nécessairement une ou plusieurs fins sérieuses et graves. 

De même que la fin de la peinture est la représentation des êtres vivants ou 
inanimés par des images qui nous rappellent les réalités, la fin de la rhétorique 
est de fbrmer des hommes habiles à bien dire ; (a fin de l’architecture, d'éle¬ 
ver à l’homme des demeures convenables, réunissant la régularité et la solidité; 
de même la fin de l’art théâtral en lui-même, c'est d'instruire les hommes, de 
leur procurer des émotions nobles, et de les corriger à l'aide d'une action sup¬ 
posée, dont la représentation est mise sous leurs yeux. 

Voilà quelle est essentiellement la fin du théâtre, considérée dans sus deux 
briinches, la tragédie et la comédie. • 0 

Quant à la fin spéciale de chacune d’elles, je vais aussi la dire. 
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La tragédie a pouf fin de corriger, d'épurer, comme dit Aristotu (1), Ira 
grandes passions de l'homme, en lui en montrant les suites, dans le» grandes ca¬ 
tastrophes humaines (2). 

La comédie se propose de corriger les travers et les ridicules en noua en 
frisant aussi voir les snites dans les mortifications qu’elles apportent souvent k 
l'amour-propre. 

- La première est donc un médecin hardi, plein de foi dans son art» qui in¬ 
ocule en quelque sorte les germes de certaines passions pour en neutraliser lu 
venin par une éruption factice ; 

La seconde, un maître sage qui, ménageant adroitement l’emouf^propre do 
son élève, le fait rire de ses propres défauts dans Ira autres, et lui frit prendra 
en secret la résolution de corriger ses travers, qui pourraient tôt OU tard lui at¬ 
tirer des leçons directes et humiliantes s’il ne profitait pas de cette indulgente 
leçon qui loi vient du théâtre. ; 

Telle est, selon moi, la réponse â la première partie de la question ; quelles 
sont les fins de Tari théâtral ? 

Quant aux fins de l'artiste, on comprend qu’elles peuvent varier et sonont 
qu'elles peuvent s'écarter de celles de l'art. La volonté de l’homme n’est pas 
toujours droite ; elle est de plus changeante et ambulatoire. 1) se pourrait qu’au 
poète dramatique, méconnaissant sa mission, non-seulement n’cât pas l’ioun- 
tion de donner les leçons que nous avons dit être la fin de l’art en lui mémo, 
mais même qu'il eût l’intention de produire des leçons tout opposées; nuis 
alors ce sera sa faute, et non celle de IVt. C’est contre lui qu’il faudra tôuqer^ 
ci non contre l’art, qui est innocent et pur. Celui-ci restera inattaquable tontes 
les fois qu’une pièce de théâtre, vue dans loatson ensemble et non dans quelque 
partie isolée, n’offrira rien qui ne tende à détourner des passions ou des ridi¬ 
cules. et que telles seront, en définitive, les impressions salutaires qu’emporte¬ 
ront du spectacle, je ne dirai pas les esprits de travers, je ne dirai pas les intel¬ 
ligences brutes et enicnibrce$ % mais les esprits droits, les cœurs purs. Ira logiciens 
irréprochables ; car les arts, qui sont la plus haute expression de la pensée hu¬ 
maine, ne sont pas toujours compris du vulgaire; il faut des intelligences d’é¬ 
lite pour en saisirla perfection, comme U en fant pour la leur donner» 

Si tout cela est incontestable, comme je la crois, pn sent qo’un sises grand 
dissentiment doit régner, entre mes adversaires et moi, relativement à cette 


(1) Aristote définit la tragédie : /u/av)?!; 7r^a£cwç orrcSoatoc; xxi rüdixf t /xé/i6^ 
xxc ûùo» érray/rf/ix;, ôù/oc iÀtTÜ xxi foCoO xepxivoüax ri j* rûv rQiïûruv Tra0ifyi«T«v xx$xpxivm 

Poet. t cap. vl 

(S) L'empereur Marc-AurMe, ce stoïcien couronné, était de cet «ris, lorsqu'il disait : « La tra¬ 
gédie, dans l'origine, a été inventée pour faire souvenir les hommes des accidents de la vie, pour 
nous avertir que ces accidents doivent nécessairement arriver, et pour nous apprendre que les 
mènes choses qui nous charment sur la scèau ne doivent pas noos paraître si iaseppovtPMsssur 
la théâtre de la vie, s IUj. XJ, cap. vl 
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première partie de mon mémoite, je ne dis pas sur le fond des choses, mais sur 
la charpente de leurs idées, sur la base philosophique qu’ils leur donnent ; car 
ils avancent que les fins de l’art théâtral sont au nombre de trois : la vérité , la 
moralité et la beauté , tandis que moi je ne reconnais d’autres fins à l’art théâ¬ 
tral que celles que je viens de signaler, savoir : de corriger les passions et les 
ridicules. 

Pour arriver à cette fin quels moyens l’art emploie-t-il ? C’est ici que vien¬ 
nent se placer d’elles-mémes les trois choses assignées par mes adversaires : la 
véritëy la moralité , la beauté . Sans ces trois choses, évidemment l’art théâtral 
ne saurait agir sur les esprits et sur les cœurs, et par conséquent il n’atteindrait 
pas sa fin. Pour que l’action feinte qu’on met sous nos yeux puisse nous impres¬ 
sionner, il faut que, par l’exactitude des observations et des détails, elle fasse 
illusion à notre esprit : c’est la vérité. Pour qu’elle produise une impression salu¬ 
taire, dans le sens que nous avons dit, il faut que les mœurs y soient respectées, 
et non violées et flétries : c’est la moralité . Enfin, il faut que le résultat des efforts 
de Fauteur soit un ouvrare d’esprit qui élève nos pensées, agrandisse nos idées, 
soit par le fond des choses, soit par la manière dont elles sont dites : c’est la 
beauté , 

Vous le voyez, ce ne sont là que des moyens et non pas des fins, et il m’a 
paru important de signaler ce que je regarde comme une grave erreur littéraire 
et philosophique. 

Le but du théâtre étant bien reconnu maintenant, les moyens principaux 
qu’il emploie pour atteindre ce but l’étant aussi, j’arrive à la question secon¬ 
daire dont j’ai parlé en commençant; et qui, en fait, va devenir maintenant la 
question principale : 

« Lequel du système classique ou romantique est le plus propre à conduire 
« l’art théâtral à ses fins ?» 

La réponse est simple : C'est celui qui saura le mieux employer les trois 
moyens à l'aide desquels Vart théâtral peut atteindre safin . S’il y a nn de ces 
deux systèmes qui se concilie parfaitement avec la vérité , la moralité et la 
beauté , et que l’autre leur soit plus ou moins antipathique, il n’y a pas de doute 
que le premier sera plus propre à conduire l’àrt théâtral à sa fin que le second, 
et, par conséquent, qu’il faut tout de suite renoncer à celui-ci pour ne pins 
mettre en œuvre que celui-là. 

Or, que le système classique soit plus propre que le romantique à produire, 
dans une œuvre théâtrale, la véritëy la moralité y la beauté , c’est une chose qui 
me parait démontrée. 

Tout le monde sait que le point de désunion entre les deux systèmes, c’est 
F unité qu’admet le classique et que rejette absolument le romantique. Toute 
la querelle est dans ce mot : Y unité. 

, Les classiques reconnaissent trois grandes unités : Y unité de temps, Yunité 
de lieu, l’unit d’action. Mes adversaires, qui ne parlent point de cette der- 


Digitized by LjOOQle 



— 417 — 

■ière, y substituent doal il n’est MsurémeM question nulle 

pavt J’uspUqMm le» inoonvéoieatftde eeue substitution.' < - .! 

Reprenant reZuHen*n» noue principe pecé plu* hfcnt, qw l’art théâtrale J*-, 
Min d’ape action, jpai» qoç,ceué action étant feinte, il&ut qu’il trouve moyen 
de produire illusion, an point qne le spectateur se persuade qu’il assiste-à Une 
antiun réelle; reprenant, dis-je, ce principe, naos voyons sans peine coitobten 
ks.UMr uailés ciassiqnes spnt. propres à produire celte illusion indispensable.' 
•. IKubofed il y a dans fesprit de rboname une propensiau i se reodrecœtpté 
da temps qu'un fait quelconque, auquel il assiste, met è se consommer. S* noua 
roulez luimontreruo fait qui ne demandeguère pour ««■ accomplisse ment 
que le temps qn’U «mpleie à ôtre atteutif à ce qui se passe sous aes yeoi^il voua 
croira sans peine ; la chose loi paraît CS vraisemblable ; tous Itti fbre* illusion, et, 
per conséquent, 1» des me pourra opérer sur lui l'effet que l’auteur a ou «a<«ae. 
Cela est incontestable : donc alors il y aura vérité-, car c’cst en «ela qn’elJfas 

. Si, an cqnteaire, tons voaèesqua le spectateur admette que, pendant qu’il 
est assis snr sa banquette ou dans sa loge, il s’écoule non pas un jour, mois dm 
années, maiaene TÎed’hntoine tout entière, vous tqmhez daés une teHeinvmi- 
mm^latooe peur- Ini que Ir’iUnskfn n’est plus possible.; tout ce qne TonsJni, dites 
dénient an mensonge dont U se rend parfaitement compte ; donc alun <1, n’y 
anra plus vérité. 

• VeiU pour l'unité 4 * temps.. 

. Passons à l’pnké de lie*. 

. llie&ul pés perdre do vue que taos tUusûm La tbéàtrane peut rien. U.n’oft 
dm plnaqu’une sorte de sermon qui, laiimn t .è l'anditenr tente « liberté 
pnti ne it déténnbe • tient ^ 

Or l’imité de lieu qft’admettent les clamiqnea esta* puissant moyen 4*1/64 
èioh et far conséquent de vérité théâtrale. ■ , », t 

• JWfteà no spectacle et je suis plu* ou «moins. commodément assis et imn 
mobile. * . 

- Toatqae j’aurai sms les yea* les mêmes ofcpU, taot que je ▼errai le même 
site, la même maison* la même tente* le même palais* les mêmes lieux, an un 
mot, jjomè prêter*! à l'illusion, parce qne je sens qne natoreilement, s’il en 
étak autrement, il faudrait dedena chose* l’une, on qqe des objets immobiles 
par mature eussent néanmoins changé, ce qpi est impossible, oa qne moi, in*- 
mobile par ma volonté, j'eusse néanmoins changé de place.sans le vouloir;'ce 
qui n’est pas moins impossible. Vous n’aves aucun moyen de me faire supposer 
qae j’aie changé de place quand mon mei intétiear, ma conscience d’homme me 
dis qae je sais resté pt qne fai voala renier Immobile. 

Pont 1’uisé de lieu contribue à l’illusion ou b la vérité théâtrale, tandis que 
la mqkipKctté de Ueuz méfait que révolter l’esprit, le sens intime, la mémoire 
l’imagination, c’est-i-dire le spectateur tout entier. 

32 
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' Reste i’anité dont mes adversaires ne parant pas. ■4 

Il-est bien constant qne pins notre attention se partage, moinselle est forte ( 
c’est une rivière qui s’étend et devient par là moins profonde. J’ose ici vous ci¬ 
ter levier! axiome : Pluribus intentus , minor est ad singuia sens Us. Les pro¬ 
verbes sont Ja sagesse des nations. 

Si donc vous voulez que l’action qui est sensée se passer sous mes yeux laissa 
dans mon esprit des traces profondes, il ne faut pàs que mon attention se trouve 
forcément éparpillée sur plusieurs faits. Plus voué<la concentrerez, plus vous 
Vaccumulerez sur un fait unique, plus ce fait deviendra réel pour mot, plus la 
leçon que ce fait est destiné à me donner se gravera profondément flanalma 
mémoire, et, 5 par conséquent, mieux la fin de l’art théâtral sera atteinte; ( 

. * Donc V unité de fait est on ne peut plus favorable aux fins de i’art théâtral, t » 
Donc aussi le système qur nie la nécessité de cette unité et prodpme!» va¬ 
riété s’écarte de la vraie route. ü • * 

J’ai’dit que j’expliquerais pourquoi ou aimait mieux retrancher cette^tm- 
si \etpe' unité classique et lui substituer une autre unité imaginaire ; je vais tenir 
ici ma promesse. * * 

La raisofijde cela est simple : c’est qu’en général l’bomme aime à «voit ses 
aises en toutes choses; que, par conséquent, il écartevolontiers ce qui le gène 
ponny substituer ce qui lui plaît et lui sourit. Gela se fait. de MMtémfe, sans 
mauvaise intention ; j’en suis convaincu. < * t 

En quoi peut gêner l’unité de fait ? En ce que l’admission de cette uni têtue à 
elle seule le romantisme sans espoir de résurrection ; car en présentant an 
homme, comme on dit r sous toutes ses faces, on détruit l’unité de faits. Il y a 
bien individualité identique de l’bomme qu’on montre sur la Mène soda des 
jours tout opposés, mais il n'y a plus identité d’action quand celui qui doit me 
dôtiner, par exemple, pue leçon de clémence me sera présenté dans une'posi¬ 
tion où il m’en donnera une de cruanté, ou une leçon de prudence quand il 
m*en donnera une de ténacité; car c’est à cela que se réduit ce qu’on appelle 
présenter un homme sous toutes ses faces; et, comme nul n’est héros pour son 
valet de chambre, il s’ensuivra que, si vous mettez le spectateur dans la confi¬ 
dence des faiblesses de celai que vous voulez lui faire admirer comme un héros, 
vous produirez dans son esprit la confusion, le donte, l’incertitude ; c’est-àrdire 
qu’il ne saura plus ce que vous avéz voulu lui enseigner, et par conséquent ne 
profitera pas de votre enseignemeut. 

Voilà pourquoi on supprime la troisième unité classique. 

‘Voici maintenant pourquoi on loi en substitue une autre. 

Le grand mérite qne l’on vent attribper au genre romantiqoe, c’est la 
riëié\ on commence par le lui attribuer au suprême degré^ et certes jç ne m’y 
oppose pas ; seulement je rappellerai nn principe d’Horace, où H est' dit qu'à 
force dé vouloir jeter de la variété daus on sujet on tombe dans le grotesque et 
dans le faux. 1 
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Qui variare cupil renqprodigsliter unam, 

Delpbinum sylvis appinxir, fluctibus oprum. 

A Dieu ne plaise que j’accuse le romantique de nous avoir montre de pa¬ 
reilles choses ! Je laisse a la voix publique à le faire, parce qu’elle a bien plus 
d’autorité que la mienne. C’est contre cette voix publique que le romantique 
doit se disculper des monstruosités qu’il a produites dès sa naissance; et il a 
certainement fort à faire, rien que pour cela. 

Mais ses partisans ne se bornent pas à attribuer au genre romantique la va - 
riété\ ou plutôt ce que j’appellerais le pêle-mêle , au milieu duquel il se plaît 
comme dans son élément; on veut de plus ôter au genre classique le mérite-de 
cette sage variété dans l’unité^ dont a parlé M. Fresse-Montval (1); et pour, 
cela on lui donne pour troisième unité Y unité de style ; ce que l’on explique en 
disant que tous les personnages^ parlent sur le même ton . 

Or parler sur le même ton, c’est être monotone, c’est manquer de variété; 
c’est tinter uniformément comme une cloche qui finit par nous ennuyer. Donc, 
conclut-on, le classique est essentiellement uniforme, essentiellement soporifi¬ 
que; il manque de variété. 

Voilà le secret de cette substitution qui se fait d’elle-méme dans l’esprit des 
romantiques, et sans qu’il y ait de leur part intentiçn mauvaise. 

Heureusement tous les livres didactiques sont là pour prouver, d’une part, 
que jamais Y unité de style n’a été considérée comme une des trois unités clas¬ 
siques ; de l’autre, que la troisième unité classique, c’est Y unité d’intérêt con¬ 
centré sur un même fait. Dans ces traités aussi vous trouverez très-formellement 
exprimé ce précepte, qu’il faut variété dans Y unité. 

Sans cesse en écrivant variez vos discours ; 

Un style trop égal et toujours uniforme 

Bo vain brille à nos yeux $ il fout qu’il nous éodarroe, 

a dit Boileau dans son Art Poétique. 

Or, Y Art poétique de Boileau est un résumé fidèle, exact, irréprochable de 
l’art classique. Si vous voulez savoir par quels moyens les littérateurs du grand 
siècle ont élevé cette colonne monumentale et impérissable à la gloire de la pa¬ 
trie; si vous voulez savoir le secret de leurs procédés, c’est à Boileau qu’il faut 
le demander ; c’est Y Art Poétique qoi vous l’expliquera. Gravé à la base de la 
colonne,, il est là pour vous répondre, comme les dessins gravés récemment sur 
,)a base ie l’obélisque sont pour apprendre à la postérité par quels moyens mer¬ 
veilleux nos savants ont dressé ce gigantesque monument. £h bien, consultons 
Boileau sur les trois unités; il nous les donne en un seul vers : 

(1) M. Fresse-Montval dans une improvisation a dit ; l'unit dans la variété ; c'est la variai dans 
l’amté qu'il fallait dire. 
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Qu’en un lieu, gu en un jour, un tcul fait accompli 
Tienne jutqu’à la fin le théâtre rempli . 

Est-il question là de Y unité de style? 

Telle est la triple unilé classique que les novateurs veulent à toute force ren - 
verser; mais ils n’y réussiront pas. L’un/le'artistique me paraît une image de celle 
de Dieu même : il n’est pas plus possible d’ébranler Tune que l’autre. Vunité 
seule peut produire la vérité dans les arts. Donc le classique, qui admet à stf 
base l’unité, est plus favorable à la vérité théâtrale que le romantique, qui sub¬ 
stitue la variété à Yunité. 

Passons à la moralité. 

1 La moralité d’une action dramatique doit consister en ce que quelque chose 
inutile et de profîtablè aux mœurs, une leçon vraiment morale, en un mot, ré¬ 
sulte et de l’ensemblé et des détails de la pièce, de manière a produire son 
effet,' ' 1 ’ ‘ .’ 

Dans lè système classique, je conçois la possibilité (de moraliser ainsi. Ôn 
nous a dit (1) que le'système classique ne traitait au théâtre qu’une ahecdote. Le 
mot n’est peut-être pas bien choisi ; mais en y substituant le mot fait où action, 
j’adopte cette idée, et, loin d’y voir ün reproche contre le genre classique, j’y 
vois son éloge.* C’est par là que je le trouve en position de moraliser, dans lè 
séns qu’il Voudra, dans compromettre le succès dè sa leçon par des éléments 
étrangers, qui donneraient souvent une leçon opposée ou embrouilleraient la 
véritable. ' ’ 

Expliquons ceci par un èxenlple. 

Corneille veut nous faire admirer la clémence de César. Il trouve dans là vie 
de son héros un fait, une action, une anecdote , commedisent nos adversaires, 
où brille la clémence de César. C’est ce lait où cette action qu’jl choisit pour 
inculquer la leçon qu’il veut donner; et en cela vous conviendrez qu’il est 
dans le vrai ; vous conviendrez que les principes littéraires qui lui font un 
devoir de se borner à ce fait lui donnent uù moyen de rendre sa leçon efficace, 
puisqu’il sé trouve par là débarrassé ftycément de tout ce qui, dans la vie de 
César, pourrait détruire l'autorité de rexemfple qu’il veut mettre en relief, et 
qu’ensuité une anecdote se retient de tout un peuple, tandis que les hommes 
les plus savants ont bien de fa peine à analyser et ’ à retenir thtd de ces pièces 
qu’on nous donne poùr l’art perfectionné. i * ; ; 

St, aü contraire, vous arrivez avec uh système littéraire qdi non-seulement 
lui conseillera, maiYltii prescrira de représenter la vie éhtière dé Éésâir; 1 dte 
montrer César sous tôùtes ses faces, qu’arrivèra-t-il ? C’eSt qu’il y àtrri^dan* 'h 
vie de César telle action qui contredira la leçon qùe vous voùliez dënnerWms 
le nom de César, ne fût-ce que sa conduite atroce envers notre aïeul Verringé- 

1 ! ' ) , . I 

(1) M. Oltavi. 
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torix ; que ce César, aulieû d’ètre grand par sa clémence, aux yeux du spgctam 
leur, ne sera pios.qu’jbn homme ordinaire, ayant en an bon moment pour cin« 
qaante mauvais peut-être ; qoeles cinquante mauvais exemples qu’il aura don-* 
aés détruiront, étoufferont le bien que voua aviez intention de (aire ressortir, 
et qu'au beu d'une leçon propre à relever Pbotnme aux yeux de l'homme, qoe 
vous aurez peut-être voulu donner, en montrant César grand par, sa clémence, 
vous n’aurez fourni ^n’oO argument de plus à ce désolant scepticisme, qui croit 
qu’il n’y a pas d’homme véritablement vertueux, et prouvé que César n’était 
qu’un homme ordinaire, dans la vie duquel le bien et le mal se trouvaient mê¬ 
lés comme dans la vie prosaïque du premier venu. 

Lequel de ces deux systèmes vous paraît le plus propre k former les mœurs, à 
élevtr IXonnné ét llmiflnmté^Siÿorter Fhonàftxieàu bien, WE Hi SiMft fouler 
aux pieds ses passions et ses vices? Lequel ?... Je n’ai pas besoin de le nommer. 

Donc le classique est plus propre k donner au théâtre la moralité qui lui est 
nécessaire pour atfetydre sott boa omble, 4 * sérieuse mjssiop. 

Reste maintenant la beauté littéraire et artistique. 

La beauté dans les ouvrages d’art se divise en beautés d’ensemble et beautés 
de détails. , « * » 

Les beautés d'ensemble, dans une œuvre théâtrale, qu’est-ce antre chose que 
Y uni té) la vérité et la tHônatilé; qualités si essentielles au genre classique, si 
accidentelles et même si antipathiques sa genre novateur qu’il ne saurait y avoir 
de doutes sur les moyens que le classique leur fournit de se développer, sur 
les obstacles que leur oppose le romantique ? Voilà pour les beautés d’ensemble. 

Quant aux détails, je ne vois ni grand avantage d’un côté, ni grand désr 
•vantage de l’autre, je l’avoue. Seulement, avant que, de donner la préférence 
eu romantiqueisnr ce point, j’attendrai qu’il ait fait ses preuves, et selon toute 
apparence j'attendrai longtemps encore avàht qtie de déserter mon drapeau. . 

Je m’arrête, et veux, en finissant, jeterun regard rétrospectif SUT le-chemin 
qoe noos avons ifepidement parcouru. 

J’ai essayé d’établir que la fin de l’art théâtral était d’instruire et de corriger 
les hommes à l’aide d’une action feinte et présentée sous leurs yeux ; 

Que cette action be peut les instruire et les corriger qu’eâ produisant en eut 
de vives impressions; 

Que le moyen de produire ces impressions était de donner à l’action de }a 
vérité, dèla moralité et de la beauté; 

Que, par conséquent, ces trois qualités étaient pour l’art théâtral des moyens 
et bonpar dés fins. . 

J ai dit ensuite et essayé de prouver : . j: 1 

Que le moyen d’apprépie^ les, deux systèmes qtd se présentent, pour aider le 
dramaturge à atteindre la fin de sou art, était d’examiner lequel des deux était 
le plus propre à apporter à l'œuvre dramatique ces trois conditions de suc¬ 
cès. J’ai ajouté que le classique, k l’aide des trois unités, menait plus rivement 
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qm le rottaàtiqtie l ia vérité, à la moralité et à la beauté d'ensemble; el que, 
quant aai beautés de détail», tout dépend do génie de l'aoieur; en sorte que 
les dent genres n’ont théoriquement, en ce point, aticaft avantage l'u» anr 
rentre ; mais que seulement il est raisonnable de tenir provisoirement poar le 
claésiquë; jusqu’à ée que le romantique &k produit de* preuves de supériorité^ 
cè qui permet de croire qn’fl y aura encore quelque temps4 attendre. 

1 ■’?' ■ : V •(’ '• * -u'.* ' 1 % • ’ FéuVlllCENt, 

1 ; '■ * ’ - t** : < ' • ■ : • ■ 4 . • v. • » ' ' .'i - ' ’ : 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique 


REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


L’ÉGYPTE SOUS MÉHÉMET-ALI, 

PAR M. P.-N. HAMONT. 

L’Europe a longtemps cru à la civilisation de l’Égypte ; les publicistes, les 
satants et les voyageurs qui avaient visité la vallée du Nil se plaisaient à pré¬ 
senter l’empire égyptien comme une puissance formidable, frisant chaque jour 
denodvèâux pas dans la voie du progrès, et paraissant appelée, par fine mission 
providentielle, à régénérer l'Orient tout entier. 

La presse européenne, mais surtout la presse française, ne prononçait le 
nom deMéhémet-Ali qu’avec urne sorte de respect mêlé d’admiration, et l’o¬ 
pinion pnbbqtte s’était si fortement empreinte de ses "préventions favorables 
qu'on eèt été fort mal venu si on avait essayé de là désabuser. Il n’a fcllu rien 
moins que la fuite honteuse d’Lbrfehim, commandant une armée de cent mille 
hommes et lâchant pied devant cinq mille Tores, appuyés par deux cente sol¬ 
dats anglais et autrichiens, pour démontrer que le fils de Méhémet-Ali n’était 
lien moins qu’un grand capitaine. A dater de cette époque, le prestige dont 
on avait su environner l’Egypte et ceux qui y régnent à tout b coup dssparm 
La* vérité s’est fak jour, et la foble de la civilisation arabe s’est évanouie comme 
un rêve d’opium ; à la place de la fantasmagorie, sortie de k ptu|RM de quel* 
que# écrivaine, il ne resté plus aujourd'hui que la froide et triste vérité, telle 
que nous ta montre M. Hamont dans les deux volumes qu'il vient de publier 
aouttie t\t*e>ü4 : ï*E)gf ptè so*s MéKémeuAlu 1 > / 

Soumis lui-même à l’entrainement général, et poussé par le noble désir d’àr- 
der les généreux projets qu’on prêtait à Méhémet-Ali, M. Hamont quitta sa pa¬ 
trie ^KNir passer en Afrique. Élève de l’Poole d’Alfort, il avait été désigné avec 
un' de ses confrères, par* le gouvernement français, pour aller fonder une école 
de médecine vétérinaire, et ce frit au mois d'octobre 1828 qu'il débarque & 
Alexandrie. Il brm un moment ah génie de Méhémet-Ali, il eut foi dans son 
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•venir et s’sppkndit d’ôtre» appelé, à prendre part au travail de régénération 
qui allait Axer les yeux de TEurOpc ; mais son illusion ne fbtpat deloogoe du-* 
rée; if s’aperçut bientôt qtie, loin de conduire l’Egypte dans lea voies du pro-* 
grès, Mébémet-Ali ne faisajt qq’entrauier ce malheureux pays vers upe ruine 
complète; qu’au lieu d’améliorer la condition des peuples qui lui étaient sou** 
pais, il tendait à la leur rendre insupportable, et qu’enfin ce pacba tant vanté 
n’était qu’un ambitieux égoïste qui devait tout saorifier è l'accomplissement ,de 
ses vues personnelles. Il vit htaatôt que toutes les créations de Mébémet-Ali 
reposaient sur la plus odieuse,, la plus dévorante tyrannie qui lot jamais t ty^ 
vannie qui ne laisse pas métne à l’homme la propriété du son propre travail 4 
qui a inventé, en matière d’impôts, un abominable système de solidarité;, an 
matière de-recrutement* une presse hideuse et dégradante; qui, après avoir 
conduit sous les drapeaux, des hommes enchaînés, Jeur jette ensuite pour salaire 
d’antres créa tores humaines! , 

Voilà la civilisntion telle que MehémetrAli l’avait entendue et telle qu’il l’n 
pratiquée jusqu’ici. ;» r - . n:- ; •<., 

Un acte d’accusation comme celui que nous venons de formuler abeboin, 
nous en convenons, d’étre appuyé de pièces justificatives ; l’oturrage de il*.Ha* 
mont va nous les fournir. / , ' 1 ► 

La première mesure adminàtrétive de Mébém*t»Ali fut la création «Pu* vanté 
monopole qui, en s’étendant à tout et. sur tout, eut pour effet de substituer lé 
pacba Jt la nation égyptienne tout entière* Sou* l’etnpire de ce monopole, la 
cultivateur n’est plus maitre de semer ce qui lui plaît ; le gouvernement désigna 
à l’avance, pour toute l’Egypte, 1 a nature des ensemencements ; et les terres 
arables d’an village sont réparties entre les habitants. La pacha les donne ra 
location, et prélève sur chaque feddau (mesure de terre) une somme qui varie 
en raison directe de la qualité du terrain. Les blés, le coton, le ris, l'indigo» etc.; 
sont transportés dans les magasins du gouvernement, et le vice-roi doit payer, 
pour un quintal de coton, une ardebbe (mesure du pays) de rii oti.de blé, un 
prix fixé par l’administration ; et quand le fellah a besoin ponr sa propre con¬ 
sommation de blé, de lèves, d’orge, etc., il est contraint d’acheter ces comes¬ 
tibles dans les magasins dn pacha k un prix plus élevé que celui qui avait été 
fixé lors de la consignation opérée par lut. Le Un, le ehanvre, les filasses sont 
également déposées dans des magasins centraux ; on les livre.aux artisans* Bet 
toiles sont confectionnées, remises dans les~msgasins>et vendues très-cher ami 
Egyptiens qui les ont tissées. t , 

On concevrait peut-être l’adoption de pareils moyens, dit N. Hatnont, s’il 
s’agissait de réformer des pratiques nuisibles, routinières, pour les remplacer 
par des méthodes simples, pins expéditives, plus avantageuse* que les pnOmè-» 
res ; mais loin de M : le monopole n’a d’autre effet que d’eulever toute émula* 
lion aux Arabes. Comme ils ne reçoivent pas ce. que leur promettait f le. contrat 
établi entre l'administration et eux, les fellahs sont devenus voleurs par né- 
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cestftêt itepUrentles blés qui ne iMK p*j WWW mta», IU dérobent leSffere* et 
leriiLLesgardienè tores, cbargésde le» surveiller,mal payéseàx-inènte», raq* 
çonaeot le laboureur et Notent avee lai. Le» fuît» et lpsexactions qui 8» raetta* 
cfeent an monopole tant vraiment incroyable®* et'prouvent qoe MébémèuAJi, 
en se’rendant l’Unique propriétaire, Punique commerçant, Punique industriel 
de FEÿypte, aescotaptéau profit de quelque» années te» ressourcés de Pavenir* 
èt q^ poorlnriltonntattaDt ilépak-tim iemélesmiwet^lnmfeèt^’. ! ** 

1 ‘La péTceptiôii de» impôts nedéunë pas lient 4 ; mie toi» cfabusque PétabHsee* 
ménl du monopole, et eue eét totqours l'occasion- de «cènes pniibrmëment dé 1 
pterablës; qne Mi H&mont décrit en ces teraàes : «Le pacha, qui a toujours be^ 
èoin* (PUrgeOt, demande, par exemple, ■ dix mille bourses an 1 gouverneur d’âne 
province, et if et soin d’ajoutet que cette somme doit dire expédiée éutréser 
dans le plu» bref délai possible. Une Circulaire est en voyée dans les cantons ; 
on rassemble les chefs; l’an ne peut payer que èent bourses; il remettrale 
veéteplü» tard; le gouverneur remise, 11 parle du coups de béton*; eb luirait 
offrir %000 piastres ponr lui t et l’opposition disparaît. ■ : i \ : I 

.* WL^nféviéor^ qui a traité avec sou gouverneur) use de représailles avec ses 
administrés* lesohds'de canton ;qeux~ct, k leur tour, répètent la même formule 
aux chefs des villages, et ainsi de suite. Les fellahs sont assemblés an* divan) 
le cheik leur doàn e connaissance de Pondre émané dom&udiryé (chefdfeuide 
lé province). * Nous n’hvons pas d'argent, »• répondent lés fellahs. » J*at perdu 
«ma v»ohe, * dit Pan; « larécolte amànqdé, 4» ajouté l’autre. « Il febs'-cepesir 
« panades espèces, reprend le, chef du village. Je vous donné tingt quûtre heu^ 
«>res, après lesquelles, si la somme n’ésfc pas dan», les mains da sdraph (chan- 
« geur dit gouvernement), je vous fois pendre tous, * On baisse la fête, on sort, 
puis' on.se consulte sareequ’on offrira. Si lé Village est riche, en fixe un cer^ 
taih nombtn de' bourses; c’est ordinairement ta moitié* Ou le qUàrt de la sommé 
demandée, puis eu expédie des ambassadeur au, chef, et des propositions toi 
socit iaiteis. Gelul-Of nodit sien, mais feit un signe d'approbation . Le trndemato 
ouse vépinit de nouveau. « Eh bieh, dit totftéfk/sorames-nousén mesure? *4 
« Nous ne pouvons payer qun le tiers, le quarts répondent lés assistants. — 
a) Vite'canaille ! s’écrie le cheik, ne Voyeu-toos pas è mes côté» le représentant 
« du gouverneur qai né veut accorder aucun délai? Il me faut à l'instant la 
a ibi—e entière, oè je fois commencer la bastonnade. » Ét à un signal donné; 
écui hommés/ le» plusproche*, sont saisis, couchés sur le ventre; on garrotte 
leurs jambes dans le fatal instrument que les Arabes nomment Jalàkà, et lechèil 
feit ^Ineder iiève demande. Alors les plus anciens des vieillards s'approchent ; 
ils méssoèdent ^eu^baise les mains de Renvoyé du gouverneur qui a reçu une 
partie *}# 1* gratification offerte là veille au. cheik, et la proposition des habi» 
tan** est priée 4M considérât ion. Vient alotsle tour du séraph ; c’est lui qurre-i- 
çcit,* examine 1 la monnaie, dont»!! refhsërait ht majeure partit, sous le prétexté 
<Pun’Màitquede titre, s’il c'avait pas une pafrt au butin. ' 1 ’ ' 
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« Le* choie* te patient ainsi, on à peu près, là où les habitant* sont dans une 
certaine aisance ; mais dans les villages pauvres on distribue des coups de fouet 
ou debàtqn du matin au soir. Passez-vous de ce côté : aux cris incessants des 
femmes, vous reconnaissez qu’il est question de la rentrée des impôts. 

« Séance tenante, quand des centaines de coups rudement appliqués démon* 
trent enfin le manque de numéraire, on s’empare du bœuf, de la vache, de 
quelques moutons ou des choses qui constituent la dernière ressource de l’E- 
gyptien laboureur. ». 

11 existe, en général, des intervalles très-courts entre un premier payement 
et les suivants; mais quand enfin un village est parvenu à obtenir quittance 
après un temps qui varie selon le caractère du gouverneur et l’état des habi¬ 
tants, survient alors une demande par extraordinaire. Le gouvernement est 
pressé, sa dette augmente ; il veut par anticipation le solde intégral de l’impôt 
territorial de tonte une année. 

11 faut avoir vécu parmi les fellahs pour se faire une idée de la tourmente qui 
règne chez eux quand une pareille calamité vient les surprendre ; elle est or¬ 
dinairement le signal de nombreuses émigrations, et l’occaiion de traitements 
impossibles à décrire pour arracher à ceux^qoi restent les sommes demandées. 

La dépopulation étant une conséquence naturelle d’un pareil système, il est 
arrivé que des cantons entiers se sont trouvés sans habitants et par conséquent 
insolvables ; cé fut alors que Mébémet-Ali inventa ce hideux système de solida¬ 
rité dont nous avons parlé en commençant. Appliqué d’abord de village en vil- 
*•**» on fut bientôt obligé de l’étendre aux cantons, puis aux provinces, et il 
n’a pas tardé à répandre sur l’Egypte tout entière la désolation qu’il portait 
dans ses flancs. 

Le système ruineux de la solidarité a conduit à l’établissement des chiflikes. 
Littéralement, le mot chiflike signifie une ferme, mais ici il désigne un vil¬ 
lage abandonné par le plus grand nombre de ses habitants et sur lequel le pa* 
cba a fait main basse. H y reste quelques hommes, des femmes, des enfants, 
des bestiaux, des instruments de labour; le tout est déclaré propriété du vice- 
roi. Le divan nomme un administrateur, et le chiflike est exploité au profit du 
maître. On promet aox travailleurs de leur donner un sixième de la récolte 
pour leur salaire ; puis on expédie partout dans les provinces l’ordre de recon¬ 
duire dans le village déclaré chiflike tous ceux que la misère en avait chassés. 
Les fugitifs sont ramenés, deviennent serfs du pacha, et travaillent dans l’espoir 
d’une nourriture qu’ils n’obticuncitt le plus souvent qu’en la dérobant; car le 
sixième promis leur est ordinairement enlevé par les agents chargés de l’admi¬ 
nistration do domaine privé. 

Aujourd’hui plus des deux tiers de l’Egypte ont été convertis en chiflikes et 
sont ainsi passés dans le domaine privé du vice-roi, de son fils Ibrahim et des 
autres membres de sa famille ; en sorte que le pacha peut tranquillement atten¬ 
dre les conséquences du traité de I83H, qtii a proclamé le commerce libre dans 
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tonte l’étehdrie de l'efhpire ottoman. Seuls propriétaires dès dehrées lés pins 
riches et les plus propres à l'exportation, les pachas les vendront quand flè 
vendront et k qni ils voudront. Le monopole aurà changé de forme, mais fl 
continuera à exister si on permet que la vallée du Pi il passé tout entière dans 
le domaine privé de là famille du vice-roi. 

Nous avons tu a vec M. Hamont quelle est la maniéré dé percevoir les faipÔt*£ 
nous avons pu apprécier avec lui les conséquences du système administratif 
adopté par le maître actuel de l’Egypte ; il va nous apprendre maintenant tiè 
que sont les actes des agents de l'autorité. 

Nous avons annoncé pins haut que les cultivateurs, vivant sous le moifopolè; 
étaient obligés de déposer les récoltes dans les magasins du^ pacha. Cette con¬ 
dition a nécessité la création d'un système fort bien établi, dont notée auteur i 
été à même d’étudier tous les ressorts ; laissons*le nous les expliquer. 

« Un fellah apporte, dit-il, cent livres de coton, vingt livres de beurré àd dé 
graines. Le pescur dn magasin ne trouve que quatre-vingts livres de lainage et 
seize livres de beurre ou d'autres denrées ; il le prbuve au feHab qui ne sàit ril 
lire, ni écrire. Le pesenr a deux mesures : celle d'entrée et celle de sortie. 
des céréales sont apportées, elles iftentrent au magasin qu'après avoir été cri¬ 
blées avec un soin minutieux, ce qui occasionne un déficit considérable; l'ac¬ 
ceptation faite, on remet dans les sacs les corps étrangers qu'on en avait ex¬ 
traits, et c'est ainsi qu'on les livre au consommateur. » 

Dans l'année 1840, le gouverneur dn Béheré avait des terrains dans sa ptfo-î- 
vince; à l'époque du versement dans les magasins il se rendit à Eammanieh et 
exigea du directeur des magasins les attestats de consignation de quatre-vingt- 
deux ardebbes de blé, vingt-cinq d’orge, et de vingt-sept quintaux de cototi 
qu'il n'avait pas fournis : le tout dut cependant se trouver en effet dans les 
magasins dn pacha, et il fallut bien le prélever sur les quantités versées pàr le* 
malheureux fellahs. 

En 1841, Abbas—Pacba avait (kit planter des cannes à sucre dans ses domai¬ 
nes; pressé d'en tirer le meilleur parti possible, il les fit vendre atir village* 
libres. M. Hamont passait à Zefté quand une barque chargée de cannes y aborda i 
on appela le supérieur de Pendroit, et le soldat qui représentait le maître lui 
déclara qae ce chargement était pour son village. « Je vous le livre moyennant 
dix bourses, dit-il; prenez la marchandise, et après deax jours je viendrai tou¬ 
cher l’argent. » Le cheik, pour qui de semblables déclarations étaient des or¬ 
dres qu'il se gardait d'enfreindre, baissa la tète, fit débarquer les cannes, et 
contraignit ensuite les fellahs à les recevoir au prix qu'il jugea convenable 
d'établir. 

« C'est par l'argent, dit M. Hamont, qu'en Egypte on arrive ordinairement 
à toutes les places. Celui qui veut supplanter nn gouverneur de province, ou 
tout autre employé, le dénonce à l'administration supérieure comme coupable 
de concussion, promet qu'il saura mfeux que lui faire rendre à# l'impôt tout ce 
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qu’il Susceptible de produire, fait un cadeau en argent au* fonctionnaire* 
qui disposent de la place, et l’obtient jusqo’à cc qu’il devienne à son tour la 
victime d’utl autre aspirant. « 

On peut facilement se figurer à quelles exactions doivent avoir recours des 
fonctionnaires qui, toujours incertains de conserver une place qu’ils ortt obte¬ 
nue à prix d’argent, ne sont préoccupés que de la seule idée d’amasser le plus 
d’or possible aux dépens des malheureux fellahs qui leur sont livrés sans dé** 
fense, et sur lesquels ils ont droit de vie et de mort. 

• Il ft’a peut-être jamais existé, en Europe ou ailleurs, dit M. Hamont, d’état 
comparable à celui qu’on remarque en Egypte. Dans les temps féodaux, on 
laissait aux paysans de quoi se nourrir; dans les colonies, on donne à manger 
aux esclaves afin qn’ils puissent travailler; ici on veut beaucoup de travail, et 
le fellah manque d’aliments. Si l'homme est vexé, traqué, tourmente, la femme 
do fellah n’teat point épargnée. On. lui ôte son bracelet, l’anneau qu’elle porte 
au ne*, aux oreilles; elle file du lin pour le gouvernement, et, comme le* hom¬ 
mes manquent, elle conduit la charrue ou ensemence les teh*cs. 

« Si la sécurité règne, elle est pour les voyageurs, pour les étrangers, elle 
est dans les villes; mais celui qui l’a apportée a détruit la population. 0n 
pend le follab qui tarde d’acquitter sa dette, et il doit toujours; son voisin, sa 
famille devront payer pour lui. On met le fellah à la gueule d’un canon, on lui 
coupe la gorge, on le fait mourir sous une courbaclie flexible, l'arme légale des 
gouverneurs. Il n’est point de rigueurs, il n’est point de cruautés que u’aient 
employées les commandants des provinces pour faire lâcher à leurs administrés 
le para qu’ils leur supposaient encore. « Je pourrais, s’il le fallait, ajoute notre 
auteur, citer le nom d’un gouverneur célèbre dans l’invention des supplices 
qu’il faisait subir aux fellahs. Ce gouverneur me disait : * S’il est un enfer, je 
« dois y aller, car j’ai fait pendre, j’ai fait couper des tètes, j’ai fait égorger 
« bien des malheureux. J’attachais mes administrés k la bouche d’un ca- 
« non, etc., etc. ; mais le vice-roi m’avait ordonné d’en agir ainsi. » 

Si les villageois ne périssent pas de misère, de la main des gouverneurs ott 
sous te fouet des administrateurs, ils vont mourir à l’armée. 

Puisque nous avons parlé de l’armée, nous intervertirons pour un moment 
l’ordre établi par M. Hamont, et nous dirons quelques mots sur iod organisa¬ 
tion et sur son mode de recrutement, que, dès les premières lignes de ce rap¬ 
port,* noos avons dénoncé comme un attentat, comme un crime qui appelle la 
vengeance divine et le mépris de l’humanité tout entière. 

Notre compatriote M. Sevès, aujourd’hui Soliman-Pacha, peut être consi¬ 
déré comme le fondateur du nizam (armée régulière) en Egypte. Envoyé à Às- 
souan avec un petit corps de jeunes mamelouks, il fut chargé de les dresser au 
maniement des armes et aux manœuvres européennes. Cette tâche était diffi¬ 
cile et dangereuse; l’instructeur eut souvent à lutter contre l’orgueil, le fana¬ 
tisme ci surtout l’indiscipline de ses élèves, et plus d’une fois il ne dut son pro- 
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prc salut qu'au courage, à la présence d'esprit et à la fermeté avec lesquels il 
sut comprimer l'esprit de révolte qui animait cette jeunesse turbulente. Uu 
jour (on nous pardonnera peut-être d'introduire ici une anecdote qui nous fut 
contée par celui-là même qui en avait été le héros), un jour donc que M. Se- 
vès avait réuni ses trois cents élèves sur le champ de manœuvre pour leur faire 
faire l'exercice à feu, il arriva qu’à la première décharge il entendit siffler plu¬ 
sieurs balles qui n'étaient passées qu’à quelques pouces, à quelques lignes peut- 
être de ses oréilles. « Maladroits ! s’écrie-t-il avec autant de calme que d'éner¬ 
gie; il y a trois mois que je vous enseigne à tirer à la cible, et vous manques 
un homme à trente pas; c’est une honte! Recommencez-moi ce feu-là! » Et 
alors, avec la plus parfaite tranquillité, il fait recharger les a^mes et donne le 
signal du feu sans quitter la place qu’il occupait en avant de la ligne.... 

L’officier français avait compris le caractère oriental ; il avait subjugué l’es¬ 
prit des mutins par l’ascendant de son courage : il n'entendit plus de balles 
siffler à ses oreilles, et cette rébellion fut la dernière qu’il eut à comprimer. 

Ce petit corps de mamelouks devint le noyau de l’armée régulière qui devait 
plus tard prendre des proportions gigantesques, envahir la Syrie, occuper le 
Sennar out ce qu’on a nommé le Soudan, attaquer l’Hedjas, et s’évanouir 
ensuite comme une bulle de savon au premier contact d’une baïonnette euro¬ 
péenne. 

Aussi longtemps que le nizam fut exclusivement composé de Turcs et d’Alba¬ 
nais, les enrôlements étaient à peu près volontaires ; mais quand Méhémet-Ali, 
pour augmenter l’effeclif de son armée, voulut y incorporer les fellahs égyp¬ 
tiens, il eut recours à la presse, cette horrible chasse où les hommes sont traités 
en bétes sauvages. Les paysans essayèrent d’abord de résister ouvertement aux 
recruteurs; les femmes se battirent pour défendre leurs maris, et, dans plus 
d’un village, la conscription fit couler des flots de sang. Méhéinet-Ali comprima 
cqtte résistance par des exemples terribles, et les Egyptiens, domptés, eurent 
alors recours à d’horribles mutilations pour se rendre impropres au service mi¬ 
litaire : les uns se coupaient le doigt indicateur de la main droite ; d’autres 
s’arrachaient les dents ou se crevaient les yeux, et parvenaient ainsi à se sous¬ 
traire à un enrôlement qui leur paraissait plus terrible que la mort elle-même. 
Mais ce moyen ne fut pas longtemps efficace ; l’autorité, justement alarmée 
d'une pratique qui menaçait de ne pas laisser un seul homme valide dans le 
pays entier, s’empressa de déclarer qu'aucune infirmité n’exempterait de la con¬ 
scription, et que désormais les infirmes seraient employés aux travaux publics. 

En Syrie, la conscription avait des formes peut-être encore plus repoussantes 
qu’en Egypte, et les scènes auxquelles elle a souvent donné lieu sont si affli¬ 
geantes que la plume hésite à en retracer le souvenir. 

Dans le Sennar, le Cordofan et le Fazoglou, dans ce qu’on nomme enfin le 
Soudan de Méhémet-Ali, la presse prend le nom de gazncb, et a un caractère 
plus général ; car là elle s'étend à tous les sexes comme à tous les âges, et son . 
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produit sert tout à la fois à recruter et à payer l'armée. Les plus belles négresses 
et les plus beaux noirs deviennent la propriété des officiers égyptiens. Ce pre¬ 
mier choix fait, on met à part tous les hommes qui peuvent être incorporés 
dans Farinée, et on donne ensuite* le reste aux soldats en payement de leurs 
arriérés. Mais comme il arrive assez souvent que la créance d'un seul homme 
n*équivaat pas à la valeur d'un esclave, on donne alors un de ces malheureux 
en payement à deux ou plusienrs soldats, qui le vendent et en partagent le 
prix; et il s'est rencontré quelquefois qu’un des co propriétaires était frère, fils, 
père ou époux du capital qu’on ne pouvait partager qu’après avoir réalisé sa 
valeur par une vente, . 

C’est ainsi que Méhémet-Ali traitait les hommes à qui il confiait la défense 
de scs drapeaux, au temps même où l'Europe tout entière applaudissait à scs 
prétendus essais de civilisation; et cependant, il faut bien que nous le disions, 
les turpitudes dont nous venons de vous parler n'étaient pas alors entièrement 
ignorées, car nous les avions déjà dénoncées dans une brochure que nous fîmes 
paraître à la fiu de l'année 1838 ; mais à ccttc époque l'opinion en France n'é¬ 
tait pas disposée à entendre la vérité, et notre voix resta étouffée sons le cou* 
cert de louanges que la presse faisait entendre chaque fois qu’il était question 
du vite-roi d'Egypte. 

Nous pourrions, soit que nous les demandions à nos propres souvenirs, soit 
que nous les empruntions au livre de M. Hamont, accumuler ici un grand nom¬ 
bre d’autres griefs contre l’administration égyptienne; mais bous en avons dit 
assez pour qu’on puisse désormais juger de son mérite, et pour qu’on sache 
jusqu’à quel point elle a méconnu tous les principes d'humanité, de justice, de 
sage économie, et enfin combien clic est loin encore de cette voie de progrès 
dans laquelle on a longtemps prétendu qu'elle marchait à pas de géant. 

Après le triste mais fidèle tableau qui précède, nous n’hésiterons cependant 
pas à dire que Méhémet-Ali n'est pas absolument dénué de quelques-unes des 
qualités qui fout les grands hommes, et nous nous plairons à reconnaître qu’il 
est très-certainement supérieur au milieu qui l’a produit. M. Hamont a tracé 
avec beaucoup de détails un portrait de ccttc figure historique ; il nous a paru 
ressemblant, et nous en reproduirons ici les principaux traits. 

Sans instruction, habitué dans sa jeunesse à vivre au milieu de soldats bar* 
bares, Méhémet-Ali est arrivé sur la scène du monde comme un composé de 
dissimulation, de ruse, de fourberie, d'habileté. de courage, de génie et de 
persévérance. Généreux jusqu’à la prodigalité, il pousse souvent l’économie 
jusqu'à la lésineric. Infatigable et doué d'uuc activité prodigieuse, le vice-roi 
dort peu ; son sommeil est agité. L'action est son clément, sa vie tout entière. A 
l'âge de soixante-douze ans il est voyageur intrépide, toujours le premier levé 
et le dernier couché. Affable, d'un commerce facile, i! e*t dominé par le be¬ 
soin de causer, et scs entretiens abondent souvent en saillies spirituelles; mais 
quand il est soucieux, son regard devient farouche, son front se plisse, ses yeux 
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étincellent de colère, sa parole est saccadée, sa démarche brusqua et impéra* 
tire. Dans les relations de service, enfin, Méhémet-Ali est tour à tour sévère, 
bon, tolérant, emporté, irascible et d’une susceptibilité étonnante. 11 est Ja¬ 
loux de la gloire des autres, rapporte tout à lui et tombe facilement dans les 
pièges de la flatterie. 

Dans les fondations comme dans les projets du pacba on retrouve toujours 
Je cachet de son caractère personnel ; ce sont les mêmes oppositions, les mêmes 
qualités, les mêmes faiblesses... 

kl. Hamont a consacré plusieurs chapitres de son intéressant ouvrage à dé¬ 
crire les fondations, à faire connaître les grands projets qui, comme celai du 
barrage du Nil, ont coûté des millions et beaucoup d’hommes sans être jamais 
achevés; puis à dire ce que furent toutes ces écoles, parées de titres pompeux, 
qui ont produit si peu de sujets et qui aujourd’hui sont abandonnées on livrées 
à des directeurs tout à fait incapables. Nous aurions aimé à reproduire Jes ap¬ 
préciations judicieuses de l’auteur snr toutes ces choses qui pendant un mo¬ 
ment ont ébloui l’Europe; mais les limites d'un rapport ne nous permettent 
pas d’aussi longs développements, et nous sommes contraints de tourner rapi¬ 
dement les feuillets d’un ouvrage dont presque chaque ligne contient un fait 
carieux. Nous ne pouvons néanmoins nous dispenser de dire quelques mots de 
la marine égyptienne, de tontes les créations du pacba la plus belle et la plus 
surprenante. 

L'Egypte ne possède ni bois, ni cuivre, ni fer, et cependant elle a aujour¬ 
d’hui une flotte considérable et un arsenal qui fait le plus grand honneur à l'ha¬ 
bile ingénieur français, M. de Cerisi, qni l’a fondée. Mais de quelle utilité cette 
flotte peut-elle être à l'Egypte? Sa création a coûté des sommes immenses, son 
entretien est encore une des charges les plus onéreuses du trésor, et ses équi¬ 
pages enlèvent à Pagricultorc des bras bien précieux, et dont elle manque sur 
fous les points do pays. D'où vient que le vice-roi qui, depuis la paix avec le 
sultan, a licencié une grande partie de son armée, désorganisé les écoles et fait 
des réformes considérables dans tontes les branches de l'administration, n*a ce¬ 
pendant pas réddit sa marine 9 Nous avens entendu dire, et M. Hamont partage 
cette opinion, qne Méhémet-Ali ne s'était soumis que momentanément et qu’il 
n'attendait qn'une occasion favorable pour ressaisir la Syrie ; quant à nous, s'il 
, nous était permis d’exprimer une opinion snr les vues ultérieures du pacha, 
nous dirions qu’elles portent peut-être plus haut que la reprise d’une province, 
et nous ne serions pas surpris qu’elles s’élevassent jusqu’à la succession qui 
s’ouvrira à Constantinople le joar où le sultan étiolé qni y règne laissera le 
sceptre impérial placé entre nn enfant et an préfet russe. La flotte est peut-être 
réservée, dans la pensée do vice-roi du moins, à porter en triomphe aux rives 
du Bosphore un sultan de sa race. 

Après tout ce que nous avons dit de l’administration égyptienne, où ne sera 
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pu surprit d'entendre les conclusions de SI. Hainont ; elles sont sévères sens 
doute, mais justifiées par des faits nombreux et irrécusables. 

s Lorsque Mcbémet-Àli prit l'Egypte, dit l'auteur, ce pays avait deux mi'— 
lions et demi d’habitants, de nombreux troupeaux de moutons, de bêtes à cornes 
«t de chevaux ; elle est aujourd'hui réduite à un million et demi d'habitants 
appauvris, et ces campagnes n’ont plus que des troupeaux maladifs, et un très- 
petit nombre de chevaux abâtardis. De toute cette armée qui épouvanta tant 
de peuples, il reste quelques maigres bataillons qui maudissent le nom de Mé- 
bémet-Ali, sa Cueille, et demandent Içs étrangers. L'Egypte, d'op % ulente qu’elle 
était, n'a quedescbiflik.es, la peste, et une flotte qui consomme sans rien produire. 

« L'Orient se meurt dans les mains des Turcs; les gouvernants, ont nsé le 
principe, l’élément qui donnaient la vie aux magnifiques contrées soumises à 
leurs lois. Les hommes disparaissent; nue végétation pauvre succède aux riçhes 
produits du plus beau sol de l'univers. L'homme rampe aux pieds d’on maître 
inhumain ; son existence ne lui appartient pas ; il naît dans l'ordure, végète, 
eu tremblant, dans un milieu destructeur, et expire sur ou fumier. Eu Egypte, 
pour vivre, l'homme fuit aes semblables et se cache dans un trou humide, dans 
Un terrier dégoûtant. Des maladies affreuses se développent sur la terre qu’il 
habite, et ces maladies peuvent envahir le monde. Cette dégradation, cette 
destruction incessantes se (but en face de la civilisation ! 

« Les gouvernements de l'Europe assistent à l’agonie de l’Orient, et protègent 
la puissance barbare qui fait arroser de larmes les plus belles parties du globe, 
pour nourrir quelques misérables dont l'existence est sans utilité. Sous l’empire 
de cette puissance, la peste continuera ses ravages; elle obligera l’Europe à 
maintenir les lazarets, les quarantaines; et cependant cette peste serait à ja : 
mais anéantie si la civilisation pénétrait en Orient. » 

Après avoir fait connaître les conclusions de Fauteur, nous devrions peut-être 
nous arrêter et ne pas abuser plus longtemps de l’attention que nos lecteurs 
veulent bien nous prêter; mais puisque quelques pages nous sont encore 
accordées, nous les mettrons à profit pour jeter un coup d’œil rapide sur la 
partie ethnologique de l’ouvrage de M. Hamont. 

Rien de plus hétérogène que les éléments dont sc compose la population 
égyptienne. Différents par l'origine, le langage cl la religion, les peuples qui 
vivent dans la vallée du Nil ne sc ressemblent que par l'avilissement dans le¬ 
quel les a plongés le gouvernement impitoyable qui lésa fait passer par toutes 
les phases de la dégradation et leor a donné l’exemple de tous les vices, de 
lotîtes les hontes. 

Le fellah, qui compose la population des campagnes et nnr partie de celle 
des villes, parait être le véritable Egyptien. Ses manières, se* habitudes, son 
aspect sont ceux des ancieus habitants dont l'image est n présentée snr les 
vieux monuments du pays. Le fatalisme rend le frllah impassible dans les err- 
cotslaoces les plus graves. Dans les habitudes de U vie, il est malpropre, ca- 
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pricieux, insouciant, versatile et superstitieux ; humble, dissimulé devant set 
chefs, il se montre despote, vénal, tracassier, méchant, impérieux avec ses su¬ 
balternes. Il respecte la force et méprise la faiblesse ; avec cela il est sobre, pa¬ 
tient, actif et travailleur infatigable. Il n’a rien, ou à peu près rien, et trouve 
cependant encore moyen d’exercer l’hospitalité. L’argent est néanmoins ce 
qu’il estime le plus ; c’est le plus grand mobile des actions de sa vie : pour l’ob¬ 
tenir tous les moyens lui paraissent bons ; quand il est parvenu a en amasser, 
tout lui est indifférent. 

Avec 5 sous par jour un fellah, dans les Campagnes, entretient, nourrit sa 
femme et un ou deux enfants. La compagne du fellah achète du maïs ; elle le 
fait moudre, prépare la pâte et un pain sans levain qu’elle fait cuire sous la 
cendre. Des mauves, des lentilles , de la graisse , la viande d'un bœuf ma¬ 
lade, des oignons, un peu de fromage et de poisson composent sa nourriture. 

Le fellah aime sa femme et la maltraite ; il chante l’amour, et, polygame, il 
fait d’elle un instrument servile de ses plaisirs. La compagne du fellab, si elle 
voyage en famille, porte le bagage sur sa tête et les enfants sur ses épaules, 
tandis que son mari chemine doucement sur un baudet. Le fellah est enclin à des 
habitudes honteuses ; en un mot, on peut dire qu’il est tombé dans le dernier 
degré d’abjection ; mais il faudrait bien se garder d’en conclure qu’il he peut 
être que ce qu’il est maintenant ; de sages directions, nn bon gouvernement 
changeraient facilement ses habitudes. 

Les Coptes forment une partie importante de la population des grandes 
villes de l’Egypte. Considérés par les uns comme descendants des Egyptiens, 
ils sont, d’après d’autres, un mélange composé des débris des peuples conqué¬ 
rants qui ont envahi l’Egypte. 

Les Coptes des campagnes diffèrent peu du fellah ; ceux des villes occupent 
des emplois d’écrivains dans les bureaux de l’administration, ou bien exercent 
les professions de menuisiers, de charpentiers, d’orfèvres et de bijoutiers. 
Qn trouve aussi parmi eux des devins et des magiciens d’une grande réputation 
qui exploitent, dit M. Hamont, le public égyptien, chrétien ou mahométan. 

Nous ne traiterons pas ici cette question des magiciens du Caire : cela nous 
entraînerait dans de trop longs développements ; mais noua ferons remarquer 
qu’à toutes les époques il y a eu en Egypte des individus qualifiés de ces titres 
de devins et de sorciers. La Bible en fait foi, et tout dernièrement un de nos 
compatriotes, M. le comte Léon de Laborde, membre de l’Académie des In¬ 
scriptions et Belles-Lettres, a publié dans un ouvrage sérieux intitulé : Com¬ 
mentaires géographiques sur l'Exode, elc. y qu'il avait vu au Caire un magi- 
cieu, lequel, après avpir opéré devant lui des choses tout à fait inexplicables 
par l’usage des facultés ordinaires, lui avait en outre révélé son secret, et que 
lui, M. de Laborde, en avait fait usage et s’était convaincu de son efficacité. 

Quant à nous, nous avons aussi vu le sorcier du Caire, mais dans des circon- 
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stances moins favorables sans doute, car en notre présence les ebarmea dont U 
essaya manquèrent toujours leur effet. 

Les coptes croient aux psylles et ne manquent jamais de les appeler cbes en 
quand ils y ont aperçu un serpent. Sans se prononcer sur le mérite de ees en* 
chanteurs, M. Hamont raconte qu’il en a fait tenir chez loi ou üs prirent deux, 
serpents en sa présence. Les coptes assistent régulièrement à la messe du di¬ 
manche, mais ils prient peu et sont en général aussi dégradés que les fellahs^ 
S'ils divorcent rarement, ils abandonnent sans scrupule leurs femmes et leurs 
saints, changent de résidence, vont au loin et se marient de nouveau. 

Les Jutft d'Egypte sont méprisés des chrétiens et détestés des musulmans ; ils 
vivent à part dana des quartiers séparés, et plusieurs d’entre eux possèdent des 
sommes considérables. Par suite du trafic continuel qu’ils pratiquent, toutes les 
monnaies en Egypte sont altérées. 

« L'assassinat du Père Thomas à Damas, dit M. Hamont, a encore augmenté 
la haine que les chrétiens et les mahométans nourrissaient contre les juifs ; car 
personne, ni en Egypte, ni en Syrie, n'a mis en doute qu’ils fussent les meur*» 
tri ers de ce vénérable religieux, et chacun est très-persnadé en Egypte qu'ils 
ont commis ce crime afin de se procurer du sang chrétien pour le mêler à leurs 
pains azymes. » 

On comprend en Egypte sous le nom de Tores les mahométans qui descen¬ 
dent des conquérants ottomans, les mamelouks, élevés dans l’islamisme, lea 
Caramaniens, les Albanais, les habitants de l’Anatolie et tous les renégats. 

Les Tores sont à la fois féroces et charitables, intéressés, mais point voleurs; 
joueurs et ivrognes, mais en secret. Très-vains de leur religion, ils traitent les' 
chrétiens d'idolâtres, affectent pour eux du mépris, et cependant les consultent 
et cherchent souvent à les imiter. Altiers et efféminés, ils tiennent leur dureté 
des Scythes, leurs ancêtres* et leur mollesse de la Grèce et de l’Asie. Les-Torcs 
parlent peu, rient moins encore, et se croient les premiers des hommes. Ils sont 
persévérants, ne se hâtent jamais, et c’est souvent lorsqu’ils vous prodiguent 
le plus de témoignages d’amitié qu’ils méditent quelque chose contre vous. Les 
Turcs, maîtres en Egypte de tous les grades supérieurs et de presque tous les 
emplois principaux, ne gouvernent que par le bâton ; ils se considèrent comme 
les vainqueurs do pays, et, è ce titre, ils exercent sur les vaincus toute espèce 
de tyrannie. 

Le Turc ne sait rien faire ; il ne cultive ni les sciences, ni les arts; il n’a 
point de profession. Son rôle est de commander. Le monde doit travailler pour 
le nourrir et entretenir le laie dont il s’entoure. Aujourd’hui le Turc n’est pins 
un type particulier ; son mode de vie est un mélange de modes et d’usages 
européens, grecs et asiatiques qui se choquent et se heurtent. Le Tore parait 
ennemi de tout ce qoi est régulier, et ne sait pas trouver l’harmonie des choses. 

La condition des esclaves, en Orient, est loin de ressembler à celle du nègre 
en Amérique. Les Orientaux traitent avec humanité les êtres blancs ou noirs 
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qu’U* ont achetés, et le* considèrent généralement comme fiirant partie de leur 
famille. Le Coran accorde à on mahométan le droit de posséder quatre femme# 
légitimes, do les répudier quand bon lui semble, et d'avoir autant d’esclaves 
qo v il peut en nourrir ; cependant les Turcs n’ont généralement qu’une épouse, 
mais beaucoup d’esclaves. Ils sont extrêmement jaloux, plus encore peut-être 
dé leurs jeunes favoris que de leurs femmes, et se portent parfois à des actes 
d'une horrible cruauté. 

. Outre les populations dont nous venons de parler, il y a encore dans la val¬ 
lée du Nil, maie surtout dans les villes, des Arméniens, des Grecs, des Syriens 
st dos Européens. 

Les Arméniens font le commerce, exercent des professions vnriéea, et beau* 
ooup d’entre eqx oat obtenu du gouvernement des emplois importants. Insi¬ 
nuants, tenaces, serviles, ils devinent, pénètrent le caractère du Turc, et savent 
maîtriser, conduire les hommes dont ils so disent les très-humbles serviteurs. 

Les Grecs et les Syriens qui habitent l’Egypte y ont conservé les mœurs et 
les habitudes-de leurs patries respectives ; quant aux Européens, ila vivent en 
dehors des lois da pays, ne relèvent que de l’autorité de leurs consuls, et jouis* 
sent d’une foule de privilèges dont ils abusent trop souvent. 

Tels sont les éléments qui composent la population de l’Egypte. Nous n’a¬ 
vons pu io» indiquer qoe les principaux traits qui caractérisent chaque fraction, 
et c’est è l’ouvrage de M. Ha mont qu’il faudra recourir pour connaître un# 
foule de détails, pleins d’intérêt, que notre compatriote a recueillis pendant 
une longue période de quatorse années passées au milieu des hommes qu’il a 
bien jugés et parfaitement dépeints. 

Ce n’est pas aux lecteurs de notre journal que je rappellerai ce qoe fut l’E¬ 
gypte dans l’antiquité ; ils ont étudié ses monuments, ils connaissent tout ce 
que Ton sait de sou histoire; mais permettez-moi do leur soumettre ici une re¬ 
marque qui peut servir de thème à de graves méditations. 

Il s'est trouvé qu’alors que l’Egypte était à l’apogée de la grandeur et de la 
puissance, alors qu’elle était gouvernée par des rais dont la généalogie se per¬ 
dait dans la nuit des temps, des prophètes juifs lai ont prédit qu’elle descen¬ 
drait ao dernier rang des nations, se eoovrirait de ruines, n’aurait plas de rois 
nés sur son sol, tomberait aux mains des étrangers et deviendrait la proie des 
esclaves. Vous savez que plus de trois cent cinquante ans avant notre ère l’E¬ 
gypte fut entièrement soumise aux Turcs ; que, depuis cette époque, elle a con¬ 
tinué à appartenir à des étrangers, n’a plus eu de rois de sa nation, et à été sou¬ 
mise à des esclaves connus sous le nom de Mamelouks. On aurait peine à se 
figurer un ordre de choses plus contraire anx probabilités que celui qui con¬ 
damne lea naturels d’un pays a supporter la servitude sous les lois de quelques 
esclaves étrangers; tel fat cependant l’étal de l’Egypte pendant plus de cinq 
cents ans. 

Noua ne pousserons pas plus loin ces rapprochements entre les prophéties et 
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l'histoire. Ce que noos en avons dit suffira peut-être pour attirer l'attention de 
quelques personnes; et nous nous bornerons, quant à présent, à affirmer que 
l'accomplissement des prophéties sur l’Egypte prouve jusqu'à l'évidence l'in¬ 
spiration divine des paroles d’Ezécbiel (1). 

iules ns Bbrtou, 

-n Membre de la quatrième classe de tlnaütnt Oiderignp 


EXTRAITS PES PROCÈS-VERRAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE LiNSTlTUT HISTORIQUE. 

e 

V La l re classe {Histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée le 
mercredi 4 octobre, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. H. Roux-Ferrand, qui re¬ 
mercie l’Institut Historique du rapport fait par M. Alix, et publié dnps la 
!09« livraison du journal de la Société, sur son ouvrage : Histoire des Progrès 
de la civilisation en Europe depuis Père chrétienne jusqu au XIX ® siècle, ( 

La classe reçoit le tome V des Archives Historiques italiennes , qui a parqun 
mois avant le IV*, et se trouve annoncé dans le Bulletin bibliographique 
delà précédente livraison, page 599. Ce volume, qui renferme de précieux do¬ 
cuments sur l’histoire de Venise, est renvoyé comme les précédents à l’examço 
de M. Renzi, — Des remerciements sont votés qu donateur^ M. Vieusseux, édi¬ 
teur à Florence. 

MM. le comte Alexandre Holinski et Renzi proposent pour membre résidant 
M. le comte Ignace Terlecki, auteur de divers travaux estimés sur la législation 
de la Pologne. Sont nommés commissaires pour l’examen de çet^e candidature : 
le comte Holin§|u, le docteur Bûchez et Lairtullier. 

La classe consacre le reste de la séance à l’examen de diverses questions pro¬ 
posées pour le prochain Congrès, 

Le mercredi 11 octobre, séance de la 2» classe ( Histoire des Langues çt 
des Littératures ), spus la présidence de M» Moreau (de Pampartin). 

Le procès-verbal de la féapce précédente est lu et adopté» 

M. Bcrnard-Jullicn offre à la classe plusieurs exemplaires d’un travail impri¬ 
mé, d’une grande utilité, et qui a dû lui coûter de Iqngueq recherches ; c'est uqe 
Évaluation des mesures anciennes ou étrangères en mesures métriques dq lon¬ 
gueur ^ de surface , de capacité , etc . 

La classe reçoit le discours prononcé sur U tombe de son vic^présidcut-ad- 
joiut, M. Vincent, par M. Pércnnès, frère de notre collègue du même nom; 
plusieurs Revues et brochures; enfin un volume de poésies allemandes, paf 
notre collègue M. Peter Fischbach, accompagné d’un cahier manuscrit de poé- 

(I) Exéchie), chap, 59,30, 31 et 32. On peut aussi consulter Çsale, çhap» 19» 
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aies dans la même langue, par M. E.-J. Hein en. Ces deux derniers ouvrages 
sont renvoyés à l’examen de notre collègue M. Reclam (de Leipzig). 

M. Trémolière fait un rapport favorable sur la candidature de M. Pasqua le 
de Virgilii, de Naples, et sur le drame historique intitulé : MazanieUo (en ita¬ 
lien), envoyé par ce candidat à l’Institut Historique. M. de Virgilii est admis en 
qualité de membre correspondant, par Vote au scrutin secret, sauf la sanction 
de rassemblée générale. 

M. Bernard-Jullien lit un mémoire Sur les Néologismes et sur les Barbaris¬ 
mes dans la composition des mots . L’auteur, dans cet intéressant travail, qu’il 
serait impossible d’analyser, après avoir exposé rapidement la loi qui préside à 
la formation des mots en français, démontre la barbarie de bon nombre de 
mots nouveaux, ou même déjà anciens, formés contrairement à cette loi et aux 
analogies de notre langue. 

La classe remercie M. Bernard-Jullien de cette communication. 

*+ La 3* classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques % sociales et 
philosophiques) s’est assemblée le mercredi 18 octobre sous la présidence de 
M. le docteur Cerise. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté, 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Bartolini, président de la 
Cour royale de Toscane, qui remercie l’Institut Historique, et en particulier la 
3 e classe, de l’avoir admis au nombre de ses membres. 

La classe reçoit plusieurs brochures et Revues scientifiques et littéraires. — 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 

MM. l’abbé Badiche et Renzi proposent comme membre résidant M. l'abbé 
baroque, chanoine honoraire de Limoges et vicaire-chapelain de l’hôtel royal 
des Invalides, à Paris. M. l’abbé Laroque envoie à l’appui de sa candidature 
un travail imprimé qui a pour titre : Considérations sur Vinfluence de la reli¬ 
gion dans les maisons centrales deforce et de correction (Voyez sur ce travail 
une note de notre collègue M. Alix, dans la chronique de la précédente livrai¬ 
son, page 398). 

MM. le chevalier Catrufo et ttenzi proposent comme membre correspondant 
M. Richard Cull, docteur-médecin, à Londres. M. Richard Cull enverra inces¬ 
samment à l'Institut Historique divers travaux médico-physiologiques sur les 
organes de la voix, sur le mutisme et le bégaiement, etc. 

MM. le docteur de Miranda e Castro et Renzi proposent pour le même titre 
M. Araujo Coutinho Vianna, de Rio-Janciro. Ce candidat fait hommage à la 
classe d’une Thèse sur le Bonheur , écrite en français et soutenue par lui à 
l’Université de Marbourg (Hesse électorale), pour obtenir le grade de docteur 
en philosophie. 

Sont nommés commissaires pour l’examen de ces trois candidatures : 
MM. l’abbé Badiche, Renzi et Bernard-Jullien. 
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H. le docteur Cerise fait an rapport favorable sur la candidature de M. Lu- 
cio Cipriani, docteur-médecin à Naples, et sur son travail médicorpsychologi- 
que, intitulé : Delta mutua influenza dcll* anima e délia condizione dinamico - 
organica. M. le docteur Cipriani est admis à' l’unanimité, par vote au scrutin' 
secret, sauf la sanction de rassemblée générale. 

M. H. Barbier dépose sur lè bureau deux exemplaires d’un livre de sa com¬ 
position intitulé : Les Jésuites, par un Solitaire ; Réponse à MM. Michelet et 
Quinet, et il prie la classe de désigner un de ses membres pour rendre compte 
de cet ouvrage. 

M. Eenzi fait observer que la classe ayant reçu dans sa séance précédente le 
livre de MM. Michelet et Quinet et n’ayant pas commandé de rapport, a en 
quelque sorte préjugé par son silence qu’elle ne s’occuperait pas des ouvrages 
relatifs à la question des Jésuites. 

La classe décide, après une longue et vive discussion, qu’elle entendra dans 
sa prochaine séance deux rapports, l’un sur l’ouvrage de MM. Michelet et Qui- 
net; l’autre sur celui du Solitaire. M. N. de Berty est chargé du premier, et 
M. Léopold Lapalme du second. 

M. le docteur Josat lit on mémoire intitulé : Recherches historiques sur f hy¬ 
giène des Egyptiens , des Grecs et des Romains. Après une discussion entre 
MM. N. de Berty, de Brière et l’auteur sur ce que l’on doit croire des supersti¬ 
tions attribuées aux Égyptiens, ce travail est renvoyé au comité du journal 
{l'oyez la précédente livraison, page 366). 

*/ Le Mercredi 25 octobre, séance de la classe ( Histoire des Beaux- 
Arts), sous la présidence de M. E. Breton. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Eloi Jobanneau offre à la classe une brochure intitulée Lecture et expli¬ 
cation de tinscription de la cloche de Beaunc-la-Hollande, en Gâtinais {Loi¬ 
ret), avec un fac-similé. 

M. le marquis de Larochefoiicauld-Liancourt fait hommage à la classe de 
deux médailles frappées à son effigie, à l’occasion de son voyage en Angleterre, 
par le grand Congrès des Amis de la Paix universelle, tenu à Londres le 
22 juin 1843. 

La classe reçoit de M. Auguste Wolff, professeur au Conservatoire de Musi¬ 
que de Paru et proposé à la dernière séance comme membre résidant, un Con¬ 
certo pour piano et violon, composé par lui de concert avec M. Dancla. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. le docteur Josat lait un rapport favorable sur la candidature de M. Au¬ 
guste Wolff, qui est admis à l’ananimité, par vote au scrutin secret, sauf la 
sanction de l’assemblée générale. 

M* Ernest Breton donne lecture d’un rapport de M. Elwart sur l’ouvrage de 
M. William Gardiner intitulé : The Music of Nature , etc. Ce rapport est ren. 
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voyé «u comité du journal ( Voyez, ta précédente livraison , pa^e 837 ). 

Le même membre lit un travail sur les Monuments deVempùe #Anham s 
précédé d’une introduction historique et destiné à l’ouvrage qu’il publie sout 
ce titre : Monuments de tous les peuples, décrits et dessinés d’après les fnonu* 
ments les plus modernes . 

La classe remercie l’auteur de sa communication. 

L’assemblée générale du mois d’octobre (les quatre classes réunies) a eU 
lieu le vendredi 27 octobre, sons la présidence de M. Dufey (de T Yonne)* ' 
Le procès-verbal de la séance précédente est la et adopté* 

Notre collègue M. le docteur Corinaldi, de Pise, vice-président de l’Acadé* 
raie Valdarnese, envoie, au nom de cette Académie, douze diplômes de 
bres correspondants, offerts à autant de membres de rinstitat Historique* Ces 
diplômes seront remis à leur destination, (Vqyez pour plus de détails la chroni¬ 
que de la précédente livraison, page 395.) 

M. (e secrétaire donne lecture de la liste des livres offerts à l’Institnt Histo¬ 
rique pendant le mois d’octobre. — Des remerciements sont votés aux dona¬ 
teurs. ■ • 

L’Assemblée sanctionne à l’unanimité, par voie de scrutin secret et pat votes 
successifs, l’élection de M. Pasquale de Virgilii, de Naples, admis par la 2 e dallé 
en qualité de membre correspondant; celle de M, le docteur Lado Cipriani, 
de Naples, admis en la même qualité par k 3 e classe; enfin celle de M. Aftgustè 
Wolff, professeur au Conservatoire de Musique, admis par la 4 e classe en qua¬ 
lité de membre résidant. 

M. Aguesse lit une Notice nécrologique str feu Ion compatriote ét ami d’en* 
knee, M. Vincent, ancien président, et vice pré?ident»adjoint de la 2*clame de 
l’Institut Historique pour l’année sociale 1346-44 a Celle notice, écoutée avec 
une religieuse attention par l’Assemblée* est renvoyée é l’nOanimUé an comité 
du joürnal (Foyez la précédente livraison, page 386).. 


t u * 

DONS. 

Parmi le» nouveaox membres qne vient acquérir l’Inatitat Historique^ nous 
a^ôns le bonheur de compter S. E. M. le prince d’Angri Doria de Naples, per¬ 
sonnage aussi distingué par sa culture intellectuelle et son amour des sciences 
que par *à fortune, dont il dispose avec sagesse et générosité. S. E. a voulu don¬ 
ner à l’Institut Historique une preuve de sa bienveillance eu faisant remettre à 
M. fadmifiistrateur-trésorier, avec une modestie bien rare, la somqie de cinq 
cènts francs. 

L Institut Historique, instruit de cet acte de générosité de S • E», s’empresse 
dê lui en témoigner publiquement sa reconnaissance» 
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CHRONIQUE. 

Nous annonçons avec plaisir qn’an prix de S00 fir. sera décerné an meillear 
mémoire sur la lèpre dans le prochain Congrès scientifique des savants italiens* 
C’est notre collègue M. le chevalier Trompeo, médecin de S. M. la Reiné 
Christine de Sardaigne, qui a proposé ce pïix et en a nais la valeur à la dièpo-» 
sition do Congrès. Le pril sera décerné dans la prochaine réunion des savants 
italiens, qui aura lied à Milan, en septembre 1844% Les mémoires , écrit* eft 
Italien on en français, doivent être adressés an Congrès avant l'ouverture. 

— M. B. Julien, membre de la troisième classe de l’Institut Historique, a lu, 
dans la séance du 8 novembre (seconde classe), un discours sur l'époque im¬ 
périale, les ouvrages quelle a produits et l'étude qu'il convient d'en Jaire « 
qui sert d’introduction à son Histoire de la Poésie française à Vépoque im¬ 
périale. 

Cet ouvrage, qui va bientôt paraître (1), est le résumé du cours que M. B. 
Jullicn a professé à l’Athénée royal pendant les six premiers mois de 1842 et 
1843 ; il a donné plusieurs fois lecture, à la seconde classe de l’Institut Histo¬ 
rique, de leçons extraites de et cours, et noos avons inséré dans la 103* li¬ 
vraison de notre journal, numéro de janvier 1843, un de ces extraits relatif 
flux tradüctioni en vers de Ptliade d’Homère tentées pendant le régné de üfta- 
potéon. 

Ceux de nos lecteurs qui voudront revoir cet article y trouveront fine preuve 
du soin avec lequel l’auteur a recueilli et mis sous nos yeox tout çc qui Se rap¬ 
portait à son sujet ; de sûn exactitude à citer les texte* èt à renvoyer aul 6u- 
vrages originaux ; enfin de son impartialité, qoi lui fait toujours dire tieité- 
tnent et sans arrière-pensée ce qu’il trouve de bôn, de médiocre oü dé mauvais 
dans les ouvrages qu’il apprécie. 

Le discours dont il a donné lecture à la seconde classe Ve 8 de ce mois nôüi 
fait connaître de plus le but et l’esprit général de l’ouvrage, ainsi que le Ca¬ 
ractère d’impartialité qui a présidé à sa rédaction. Dans l'impossibilité où dôué 
sommes de reproduire ici les passages les plus saillants d’un discours dont fa 
lecture., écoutée avec le plas vif intérêt, a duré plus d’ufte heure, nous trans¬ 
crivons du moins les lignes qui le terminent et le résument ; on Verra quels 
sont les sujets que l’auteur y a traités, et quel intérêt doit s’attacher & la pu¬ 
blication de l’ouvrage. 

« Je finis maintenant cette exposition sommaire do cours que je dois com¬ 
mencer. J’ai jeté un coup d’œil sur les événements qui ont produit l'Empire, 
et sur l’époque impériale elle-même; j’ai rappelé la réaction qui avait eu lien 
dans la littérature contre l'absolutisme, et, par suite, contre les modèles ; j’ai 
désigné, sous leur nom connu, les deux partis qui s’étalent formés à cette oc- 

(1) t vol. de 450 pages chacun, grand format anglais, chez Paulin, rue de Seine, M. 
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casion; j’ai présenté combien étaient injaptes et exagérés les reproches faits k 
la littérature et à la poésie de l’Empire; j’ai fait voir, par l’exemple d’un poëta 
célèbre, combien il est facile de s’égarer dans ses jugements et dans ses asser¬ 
tions, quand on n’imposc aucun frein a sou Imagination ; j’en ai déduit que la 
littérature impériale ne derait pas être condamnée sur cette seule raison qu’elle 
avait généralement reconnu et observé des règles, ou que les auteurs de cette 
époque avaient toujours tâché de se comprendre parfaitement eux-mêmes; j’ai 
conclu qu’il était bon et convenable d’étudier cette littérature ; j’ai alors indi¬ 
qué l’esprit général de mon cours, j'en ai déterminé le sujet, et j’ai fait con¬ 
naître, k cette occasion , ceux qui m’on précédé dans l’enseignement d’une par¬ 
tie plus on moins considérable de la science, ceux du moins que ina mémoire 
me rappelait ; j’ai tâclié de faire sentir en quoimes leçons différeraient des 
lenrs; fai ajouté, eu terminant, quelques mots sur les ressources que j’avais 
trouvées, sur les ouvrages que j’avais consultés. Je puis maintenant entrer en 
matière, et commencer définitivement Y Histoire critique de la Littérature im¬ 
périale . » - 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

Congrès historique réuni au palais du Luxemrourg, sous la présidence de 
M. Martinez de la Rosa ; — Discours et Compte-Rendu des séances (neuvième 
année, 1843).; 1 beau volume in*8». Prix : 6 fr. pour Paris, et 7 fr. 60 c. pour 
les départements et l’étranger. 

Galerie des Contemporains illustres , par un Homme de Rien; 68» livraison. 
M. Lbrbau. — Sous presse : M. deToreno. f 

Coup d'oeil sur les Asturies ; notes extraites d’un voyage en Espagne, par 
notre collègue M. le comte Alexandre Holinski; cahier in-8° ; chez M me de La- 
combe. Paris, 1843. 

Monuments de tous les peuples? décrits et dessinés d'après les documents les 
plus modernes ; par notre collègue M. Ernest Breton ; les huit premières livrai¬ 
sons, texte et planches ; in -4°. 1843. 1 

Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie y tomes 1er e t II e , avec 
planches; in-8°. — Ces deux volumes complètent la lacune qui se trouvait dans 
notre collection. (L’ouvrage se continue rapidement.) 

Bulletin de la même Société ; numéros 2 et et 3 de l’année 1843; in-8°. 

Les Heures de VHomme sage , par notre collègue M. l’abbé Orner Maurette; 
1 vol. in-8°. 1843. 


Le Secrétaire perpétuel, Eugène Gara y de Monglayh# 
U Administrateur-trésorier, A. Renzl 
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MÉMOIRES 


SCR LES INCAS ET SUR LES LANGUES AYMARA-QUIC1IUA (1)- 

Depuis la découverte de l’Amérique) dont on a voulu en Tain dans ces der¬ 
niers temps disputer la gloire à Colomb, l’Europe n’a pas cessé de s’occuper de 
ce pays, dont l’existence se lie chaque jour^davantage à sa propre destinée. 

Mais de toutes les contrées américaines, ce sont les premières conquêtes des 
Espagnols, le Mexique et le Pérou, qui ont eu pendant longtemps le privilège 
de fixer l’attention des savants et des historiens. Cette préférence s’explique 
facilement et par l’existence dans ce pays d’une masse énorme de richesses de 
toute espèce, qui ont attiré l’avidité des Européens, et par la civilisation 
avancée qu’on y trouva à l’époque de la découverte. 

C’est à cette époque mémorable que le dernier des Incas, assassiné d’une 
manière cruelle par un aventurier espagnol, mit fin à la dynastie qui régnait 
sur le Pérou. 

Notre collègue M. V. Pazos, né dans ce pays et consul général de Bolivie k 
Londres, a mis sous nos yeux un tableau apporté de Cuzco en Europe, tableau 
qui représente les traits originaux de tous les souverains incas depuis la fonda¬ 
tion de cette dynastie. Ce tableau a été peint à l’huile, sur une toile ayant (rois 
pieds de haut etqnatrede large, par un naturel do pays, d’après des bustes en terre 
cuite qui avaient été conservés (2). Les quinze portraits renfermés dans ce cadre 
sont d'un dessin remarquable, d’un coloris fin, vif et naturel. An bas dcchacnnon 
lit le nomdoroi qu’ : l représente et celui de la reine ( Ccoya ) son épouse. D’après 
ce document curieux, ces princes auraient vécu de cent vingt à cent cinquante- 
cinq ans, ègc indiqué d’après les annales du pays. Ces annales ou quipos n’étaient 
autre chose que deseordons dont les couleurs et les nœuds, entremêlés de mille 
manières différentes, remplaçaient l’écriture et transmettaient à la postérité le 
souvenir des grands événements. 11 est inutile de dire que le peintre se trompe 
lorsqu’il place le deuxième roi de la dynastie des Incas à l’époque de la naissance 
de Jésus-Christ, tandis que le dernier prince de cette famille a été décapité par 
les Espagnols en 1533. Les deux premiers seulement sont peints en pied. C’est 
d’abord, à gauche du tableau, une femme jeune, vétoe d’une robe bleue et d’un 

(t) Garcilassode lu Vega, Püistorien le plus véridique du pays; les publications de M. Ter- 
naux-Compans ; du savant M. d’ürbigny; de M. Lacroix, cl surtout les renseignements de 
M. Paios-Canqui, nous oui servi de guides dans la rédaction de ce Mémoire. 

(2) Les Espagnols, en effarant autant qu'il leur fur possible les souvenirs nationaux, ne réuni¬ 
rent pas 6 détruire les affections du peuple. Les bustes en terre cuite de leurs rois furent soigneu¬ 
sement enterrés par les Quiclinas à l’époque de la conquête, et ils ne fureut remis au jour qu’a - 
pris l'indépendance. 

34 
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manteau de forme carrée, blanc et court, dont deux extrémités viennent aboutir 
sur la poitrine ; sa tête est légèrement couverte d’une étoffe de laine rouge 
étroite et carrée, brodée en or, et qui tombe par derrière; ses cheveux noirs 
descendent en deux tresses sur les épaules et la poitrine; elle tient à la main 
droite un masque représentant la lune. L’artiste donne à cette princesse le nom 
de Marna - Huacco . En face, du côté droit du tableau, parait uti jeune homme 
montrant de la main gauche le soleil, représenté sous un visage humain ; il porte 
une tunique et un manteau rouges, et tient à la main droite un sceptre avec une 
hache; sa tête est ceinte d’une espèce de turban figurant nn diadème, surmonté 
d’une aigrette composée de deux longues plumes, dont l’une, noire, tombe du 
côté gauche, et l’autre, blanche, descend du côté droit. Quelques historiens 
affirment que ces plumes étaient l’une rouge et l’autre jaune. Ce roi, du nom de 
Mancco-Ccapac , le premier des Incas, fut le fondateur de l’emipire du Pérou. 

Tous les autres rois sont peints de la même manière, mais à mi-corps et pres¬ 
que de profil. Ils ont de longs cheveux qui retombent en avant snr leurs épaules. 
Les couleurs de leurs vêtements varient, ainsi que celles des boucliers qu’ils tieft. 
nent à la main gauche, tandis qu’ils tiennent à la droite le sceptre avec la hache i 
leur tête est enveloppée du même turban ou diadème, surmonté de la mém a 
aigrette. On voit sur la tète de chacun de ces rois une figure du soleil a visage 
humain. Le dernier de ces princes, Hatahualpa , n’étant pas légitime, est privé de 
l’aigrette à plumes, signe distinctif de la dignité royale. 

Voici les noms de tous les souverains de la dynastie des Incas avec ceux de 
leurs femmes : 


ROIS. REINES. 


1 . Mancco-Ccapac. Ccoya j 

ou Marna Huacco, mère et femme. 
Marna Ocllo, sœur et femme. 

9. Sinchi-Ruca ou Roua. 

id. 

Marna Chimbo-Urma. 

3. Lcoqque-Yupanqui. 

id\ 

id. 

Cora Ocllo. 

4. Maytaccapac. 

id. 

id. 

Chimbo-Yachi-Urma. 

5. Ccapac-Yupanqui. 

id. 

id. 

Cbama-Chimbo-Ccahua. 

6. Yncarocca. 

id. 

id. 

Chosi-Chimbo. 

7. Yabuar-Hvaccac. 

id. 

id. 

Huacco. 

8: Viracocba-Ynca (le blanc). 

id. 

id. 

Puntoccahua. 

9. Pachacvtec. 

id. 

id. 

Huacco. 

10 v Ynca-Yupanqui. 

id. 

id. 

Chimbo-Ocllo. 

11. Tupac-Yupanqui. 

id. 

id. 

Ocllo. 

19. Huaynaccapac, conquérant du Chi¬ 
li et de Grenade, divisa le royaume. 

id. 

id. 

Rava-Ocllo. 

13. Tupacosi-Huascar (à Cuzco). 

id. 

id. 

Chvqvi-Ccanto. 


\ * . 

14. Hatahualpa (illégitime, à Quito) , fils de Marna Chachapoya. 

Nous avons indiqué le nom de Mg.ma Huacco , dont le portrait entier existe 
dans ce tableau, comme la première Ccoya 9 ou reine, parce que le peintre le 
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regard# wmm II mère de Mancto-Ccapac, qui le mèria avec elle a l’âge de 
quatorxe an*, tandia que le* autre# historien* t’accordent en général à penser 
que la femme dq premier Ioca fut Marna Odlo, ta sœur, dont il abusa. Noua 
n’inaitterona paa darantage sur la question de* personne* : tout les historien* 
de la monarchie de* Incat couriennent que le premier roi fit uile loi ordonnant 
à aet descendaota d'épouser leur sœur aînée, afin de conserver leur race exempte 
de tout contact avec le* mortels, et de garder pur le saug du soleil, leur père, qui 
coulait dans leurs veine*. Cependant tou* ces princes ne se firent paa faute de 
choisir parmi le* enfiuiU de* hommes de nombreuses concubines, qui mélangé* 
reat singulièrement leur descendance. 

Si l’on s’en rapporte à la trèstcourte notice doqt le peintre a fait suivre son 
tableau, et qui me fait que reproduire les traditions de son pays, le Pérou aurait 
produit, avant la domination dea Incat, quatre capitaines d’une grande renom* 
méc; il donne les noms de trois seulement; ce sont : ffuari- Vimchoca^Rmnu, 
marié à Marna JBmrmi; Huari-Euna , marié k Marna Puccullo , et Purmn* 
Runa % marié k Marna Sisac. Il ajoute que l’on compte dans le pays, depuis le 
déluge jusqu’à l’établissement des Incas, cent quatre rois, si l’on en croit le* 
annales ou quipos conservé* à la oour de* laça*. 

Ce qui parait certain, c’est qu’avant cette organisation, due aux Incas, les 
populations du Pérou, da la Bolivie actuelle et des contrées voisines, étaient 
gouvernées par dea chefs de leur choix, appelés Caracas. 

11 n’est pas douteux non plus qu’une civilisation avancée u existé à fine 
époque plot ou moins reculés dans plusieurs parties de la contrées dea monu¬ 
ments d’une construction colossale, antérieurs aux Incas, en fournissent des * 
témoignages qu’on ne saurait révoquer en doute. 

% Citons, entre autres monuments, auprès du lac Titicaca, le tumuhu de Tia- 
huanacco, qui n’a paa moins da cent pieds de haut, des temples de cent et de 
deux cents mètres da long, bien orientés à l’est, et dont l'architecture mérite 
de fixer^l’attention des savants et des archéologues. Lp§ sculptures de ces tem¬ 
ples, représentant des allégories du soleil et du condor, son messager ordinaire, 
affectent, quoique grossières, des formes d’une régularité parfaite, tandis que las 
derniers monuments, parmi lesquels on cite le palais des lacas à Cuzco, la for¬ 
teresse et le fameux temple du soleil (1), qui occupent un espace de plus d’une 
demi-lieue, se présentent sous un aspect colossal, il est vrai, mais sont très-peu 
élevés (2), et d’un caractère qui s’éloigue beaucoup de celui des premiers monu¬ 
ments construits avant les Incas. 

La dynastie des Incas remonte k une origine fabuleuse, comme celle de tous 
les hommes de génie qui ont eu pour mission de civiliser des peuples ignorants, 

(I) Un couveot a été bâti sur les raines du temple. Des Dominicains habitent les cellules des 
vierges, et l'autel du Christ s'élève sur celui du soleil. 

(S) Il parait que les loess ne connaissaient pas la poulie. Leurs monuments s'élèvent de douse 
* qustorse pieds ssalmmoL 
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et qui ont cherché par des actions surnaturelles a jeter dans leur esprit le trou¬ 
ble, l’étonnement et l’admiration. De tons les historiens espagnols qui ont 
cherché à débrouiller ce chaos, on regarde comme le plus véridique Garcilasso 
delaVega; nous nous contenterons de rapporter quelques traditions qui se 
sont perpétuées longtemps chez ce peuple, en choisissant de préférence celles qui 
touchent à son berceau, et à l’idée qu’il s’était faite de la création de l’univers. 

Les Indiens de ce pays croyaient qu’avant l’apparition du soleil le monde 
était habité (1), et qu'un seigneur nommé Contici-Vïra-Cocha , sorti toot à 
coup du lacTiticaca (2), après avoir réuni quelques Indiens dans an village nommé 1 
Tiagnanacco, créa le soleil, et loi ordonna de faire le tour do monde pour l’é¬ 
clairer; il créa ensuite la lune et les étoiles. Il fit aussi des statues de pierre et 
les anima. H marcha enfin à la tète de ses Indiens sur Cuzcô ou il installa le sei* ’ 
gneur Ailea-Viga, de qoi les Incas tirent lenr origine. 1 

, Un autre historien (3) rapporte que Manco-Ccapac descendait des hommes 4 
sortis de la caverne de Pacari-Tambo, ou (selon Garcia) la maison de la produc¬ 
tion. D’autres font venir Manco-Ccapac et sa compagne" du lac Titicaca, c’est- 
à-dire de la grande île de ce lac, dont les environs étaient habités par lès 
Aymaras ; c’est l’opinion la pins généralement admise. On ne s’en étonnera pas si 
l’on songe que c’est dans ce pays que se trouvent les vestiges de cette civilisation 
antérieure dont nous avons parlé. Garcilasso (4) raconte que Manco-Ccapac vint * 
de Parari-Tambo avec trois frères et quatre sœurs, et fit croire aux Indiens 
qu’il descendait du soleil. 

Le culte de cet astre était général à cette époque chez les Indiens, mais la 
superstition y avait ajouté l'adoration d’une quantité d’arbres et d’animaux de 
tonte espèce (5). Manco-Ccapac comprit très-bien qu’il pouvait ramener ces peu¬ 
ples à l’unité decroyance et les dominer en se présentant à eux comme le fils du 
soleil,envoyé par son père pour leur donner des lois et pour les rendre heureux. 

Son habileté à flatter ces races ignorantes, son apparition soudaine au milieu 
d’eUes, les arts qu’il leur apportait, comme la culture de la terre, la construc¬ 
tion des maisons, contribuèrent puissamment à lui susciter des admirateurs et 
des néophytes. Il ne tarda pas, lorsqu’il se vit en forces, d’atfequet ta' position 
de Cuzoo, qui était gardée par le chef des Quichuas, et dont il fut d’abord re~ 
poussé; mais il livra une deoxième attaque, où la ruse contribua beaucoup à 
son succès, Devenu maître de cette position importante, son premier soin fut 
d’y bâtir la ville, connue encore aujourd’hui sous le nom de Cuzco, et tout auprès 

(1) Garcia, Orig. de lotlndio » t liv. V, cbap. 8. 

(2) Ce lac se trouve au sud de Cuzco, eBtre les deux Cordillères. Il est ceint dé montagnes et S 
une profondeur de quatre cent cinquante pieds sur environ deux cents lieues de circonférence. Ses 
eaux s'écoulent par un canal dans le lue Pario, qui décharge les siennes dans la mer par quelque 
passage souterrain. 

(3) Acosta, Hisloria de India», liv. I. cliap. 25. 

(4) Commentant)» reaUt , iiv. V, cli. 18. 

(;») Histoire de Michel Carello Balboa , page 2, publiée par \f. TcinaiixCompans. 
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le fameux temple du soleil. C’est ainsi que commença la domination des Incas 
sur les populations quichuas, non pas à l'époque de la naissauce de Jésus*Chrtst, 
mais dans les premières années du XI* siècle, pour finir en 1533. 

A peine Manco-Ccapac se vit-il affermi sur le trôné qu’il se fit législateur 
du pays jquichua et y devint le maître absolu des hommes et des choses. Ses 
ordres n’étaient pas seulement considérés comme les volontés d’an sapérienr ; 
elles avaient le pouvoir des oracles sortis de la boache de la Divinité. Tonte 
désobéissance était considérée comme an acte d’impiété et punie de mort. La 
soumission des Quichuas aux Incas fut tellement absolu? qu’eux et leors officiers 
voyageaient sans obstacle d’un bout du royaume à l’autre. Nul homme ne pouvait 
toucher à leur personne sacrée ; on n’osait pas même les regarder en fece ; et, 
pour mieux frire croire à leur origine divine, ils parlaient nae langue particulière 
ou sacrée , sans doute celle de leur pays natal, langue qui n’était connue qoe 
des dignitaires de leur cour. Cette langue s’éteignit avec leur dynastie. 

Bientôt le petit royaume des Incas, qui n’ctnbrassait dans l’origine que 
finit lieues de circonférence autour de Cuzco, s’étendit à pins de deiut cents 
lieues. Cuzco, dont le nom signifiait, dans la langue sacrée des Incas, nombril 
de la terre, était regardé comme le centre de tout le royaume et du monde 
péruvien. Cette ville située à l'est-sud-est de Lima, au sein d’une vaste et fertile 
vallée arrosée par la Guatanay, fut divisée d’abord en 4eux parties: Hanan * 
Cuzco et Harin Cuzco ; plus tard en quatre* La partie qui regardait le levant 
fut appelée Antisuyu , à cause do pays des Antis ou Andes qui l’environnait ; la 
partie occidentale, Cuntinsnyu ; celle du nord, Chuiachasuyu , et celle du sud, 
CoUasuyu . La population du royaume fut distribuée en décuries, ou collections 
de dix hommes ayant un chef; cinq décaries étaient commandées par on chef 
plus élevé ; deux collections de cinquante hommes obéissaient à an capitaine; 
cinq détachements de cent, à un commandant supérieur ; deux brigades de cinq 
cents, à uu général, et ainsi do mille en mille. Au moyen de cette organisation 
on obtenait une surveillance suivie, une justice prompte, dont la rigueur re¬ 
tombait sur les chefs aussi bien que sur les inférieurs. 

- L’Inca recevait de temps eu temps la statistique de tous les délits commis et 
de toutes les punitions infligées dans ses Etats. Une loi implacable contre la 
paresse (1) obligeait tout sujet à travailler pour son compte ainsi qu’aux ouvra¬ 
ges. publics, aux temples, aux ponts, aux greniers de réserve, anx routes royales, 
dont les deux principales, allant de Cuzco' à Quito, avaient cinq eents lieues 
de développement. Les pauvres, les vieillards, les infirmes étaient entre¬ 
tenus anx frais de l’Etat, mais obligés tous à travailler suivant leurs forces ; 
les enfants de cipq ans» les muets, les aveugles étaient aussi employés à des 
ouvrages dont ils pouvaient s’acquitter. 11 était défendu par une loi somptuaire 
de se parer de pierreries al de bijoux d’or, mais il était permis d’avoir un mo— 

(1) Les trois préceptes solvants étaient connus de toot le peuple : — Am* kcll*, ne soyet pat 
paresseux? ÀmèlkdU, ne mentes pas? Àmattà, ne voles pas. 
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bilier convenable pourvu qn*il fat soumis h la surveillance des officiers publics. 
Tous les ménages devaient en conséquence laisser la porte de leur maison ou¬ 
verte lorsqu’ils dînaient, et se tenir prêts k recevoir la visite du chef qui avait 
le droit de s’assurer si lenrs habitations étaient propres et bien meublées. 
U louait le père de fbmille s’il en était satisfait; il le fouettait s’il le trouvait 
paresseux. Une loi toute fraternelle voulait qu’on s’entraidât dans les travaux 
sans aucune rétribution. D'après la même loi les voyageurs et les étrangers 
étaient traités qux frais de l’Etat. 

Une loi agraire divisait les terres en trois lots : le premier, destiné au soleil, 
pour le prodoit en être employé à bâtir des temples et à payer l'entretien du 
coite; le deuxième, abandonné k l’Inca, pour les besoins do royaume; et le 
troisième, qui était le plus considérable, destiné au peuple, mais en commun, 
les terres devant être distribuées tous les ans selon le rang, le nombre et les 
besoins de chacun. Lorsque venait Je joür de cette distribution, le peuple était 
convoqué par ses chefs, et, l’opération terminée, chacun allait travailler â la 
terre qui lui était échue en partage. Les Quichuas avaient l'habitude de s’ani¬ 
mer au travail par la musique et par des chants cadencés. Il régnait chez ce 
peuple un ardent esprit national, une étroite nnion de fhmtlle, denx qualités 
qui manquaient absolument aux autres nations de l'Amérique. Mais tout le 
inonde n’était pas sujet k cette égalité, qui n’existait que pour le peuple. Il y 
avait d’abord nne classe qtoi se distinguait du peuple par l'habillement dont 
elle était revêtue et par les maisons qu'elle habitait. Cette classe vivait dans une 
espèce de servitude ; elle était condamnée I des travaux pénibles, tels que le 
transport des fardeaux, etc. Ces hommes s’appelaient Yanaconas. Une autre 
classe, placée au-dessus du peuple, et appelée par les Espagnols Orrjoncs , à 
cause du privilège qu’elle avait de s’allonger les oreillel, occupait tous les em¬ 
plois. Le travail étant^ ainsi distribué, la production devait être abondante. 
Ajoutons que les terres étaient admirablement arrosées par des canaux disposés 
avec un art infini, et que cette irrigation s’accomplissait avec une grande exac¬ 
titude ; qu’elle était Surveillée avec une stricte rigueur; et pourtant ces popula¬ 
tions n'avaient pour instruments de culture qu’une bêche faite d'un bois dur. 
Le labourage, si nous pouvons ici employer ce mot, était en grand honneur 
chez elles, auprès des femmes comme auprès des hommes, l’Inca lui-même don* 
nant l’exemple dans ses jardins. Si par malheur une disette survenait dans lu 
pays, les greniers do Soleil et ceux de flnea, dans lesquels on conservait des 
grains en abondance, subvenaient aux besoins des populations. 

Des villes, de nombreux villages avaient réuni les populations, dont le bien- 
être augmentait tons les jours. Mais ce qui contribua surtout à répandre parmi 
elles la civilisation, ce frit cette organisation toute militaire que les monarques 
avaient adoptée pour tenir sous le joug leurs sujets, qu’ils gouvernaient à 
leur gré. 

Les Incas avaient trouvé up moyen de communication» un véritable établit#** 
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mont de postes royales. Dos détachement* de six hommes, établis dans toutes les 
directions, de quart de lieue en quart de lieu », étaient sans cesse prêt-», soit 4 
transporter les ordres de l'empereur, soit ù recevoir les nouvelles qui lui étaient 
transmises par les chefs supérieurs. C’était à l’aide de ces quipos , ou nœuds formés 
de cordons de diverses couleurs, dont nous avons déjà parlé, que s’accomplis¬ 
saient ces rapides et lointaines communications. Un télégraphe de nuit, qu’ali¬ 
mentaient dos feux placés sur les hauteurs, était le complément de cotte orga¬ 
nisation postale. Tout ce qui se passait dans l’empire arrivait ainsi à la connais¬ 
sance de l’inca avec autant de régularité peut-être que dans nos Eiats modernes. 

La religion sc résumait dans le culte du soleil, seul vivificateur de toute chose, 
et dans la croyance 4 l’immortalité de l’âme. Trois retraites étaient assignées à la 
vie future : le Man-Pacha , ciel ou monde supérieur, réservé aux bons ; le Hu- 
rin-Pacha , ou monde inférieur, espèce de purgatoire; et le Feu-Pacha , ou 
centre de la terre, appelé aussi Suparpa-Huarin , maison du diable, où étaient 
plongés les méchants. 

Des monticules de pierre ont été remarqués par M. d’Orbigny près d’one 
montagne où les indigènes allaient en pèlerinage pour remercier le dieu Pa - 
chamacak ; c'était une sorte d'ex-voto. Les Quichuas devenus chrétiens y vont 
aujourd’hui faire des dévotions (1). 

La civilisation de ce pays était déjà avancée et faisait de nouveaux progrès au 
moment de l’invasion espagnole. La langue quichua était enseignée par des 
maîtres entretenus aux frais de l’Etat dans toutes les villes de l’empire. Si ce 
peuple ne possédait pas l’écriture, il comptait fort bien, au moyen des quipos , 
Des établissements étaient fondés dans toutes les villes, et confiés à la garde de 
six 4 trente hommes experts, capables d’enregistrer au moyen de ces quipos les 
principaux événements de l’empire et tout ce qui concernait son administration. 

Voici comment s’y prenaientcesgardiens, appelés Quipucamayus : ils fixaient 
sur un objet solide les deux bouts du grand cordon, espèce de ficelle, et ils y 
attachaient successivement une quantité d'autres cordons, composés d’un ou de 
plusieurs fils d’un mètre 4 peu près de long. Tous ces fils ou cordons, de cou¬ 
leurs différentes, tombaient comme une espèce de frange, et Ton comprenait 
aisément la signification de chaque fil ou cordon par sa couleur. Ainsi l’or était 
représenté par le cordon ou fil de couleur jaune ; l’argent par le blanc ; les gens 
de guerre par le ronge. Tous ces objets se trouvaient placés par ordre. La dis¬ 
position des armes, par exemple, commençait par la lance comme étant l’arme 
la plus noble ; venaient ensuite les arcs, les flèches, les javelots, les massues, les 
bâches, les frondes. C’était par les nœuds qu'on exprimait le nombre On sui¬ 
vait le même ordre pour les légnmes, en commençant par le froment, le seigle, 
les pois, les fèves. On pouvait, gràre à ces quipos , connaître chaque année la 
Statistique de chaque ville et celle de tout le royaume : les habitants étaient dé¬ 
fi) il faut bien remarquer que Pachamarak ou créateur de l'univers était le Dieu invisible et 
suprême que les Indiens adoraient et dont le soleil était l'exprcttiou visible et bienfaisante. 
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signés par leur âge, de dix en dix ans, eu descendant toujours de l'agc ic plus 
élevé jusqu’à la naissance. Des fils plus fins, entremêlés aux gros cordons, indi¬ 
quaient les hommes mariés, l'époque de leur naissance, les veufs ci les veuves. 
C'était par ce moyen ingénieux que l’empereur était mis au fait tous les ans de 
la population de son royaume, de ses revenus, de l'administration de lajustice, 
du uombre des gens de guerre, des naissances, des décès, des mariages, de, tout 
ce qui forme, en général, la matière de la statistique la plus exactç. 

Ces gardiens de quipos étaient chargés en outre de les tenir sans cesse à 
la connaissance des populations, et de leur rappeler soit les événements anciens 
du royaume, soit les événements récents, à mesure qu’ils s’accomplissaient. Les 
amautas 9 ou philosophes, et les aravicus y ou poètes, se chargeaient, à leur tour, 
de répéter les mômes faits au peuple, pour eu transmettre le souvenir aux en¬ 
fants et aux générations futures. 

L'art de filer la laine et d’en faire des habits d'une finesse remarquable avait 
éié apporté aux Quichuas par Mancco-Ccapac, et Mama-Ocllo, sa femme. Ils ap¬ 
pliquaient à leurs tissus les diverses couleurs, surtout le rouge et le jaune, avec 
mie grande perfection. Les Incas étaient vêtus d'étoffe de laine, tissée avec uu 
art parfait par les vierges du temple du soleil. C était à eux qu'on devait le métier 
à tisser, qui consistait en deux bâtons plantés perpendiculairement et auxquels on 
attachait la trame. L’habillement des hommes et des femmes était extrêmement 
simple : les premiers portaient une tunique de laine Salpaca qui descendait 
a mi-jambe, et un caleçon qui ne dépassait pas le genou. Un bonnet et des san¬ 
dales complétaient leur vêtement. Ils sc coupaient les cheveux, et ne conser¬ 
vaient qu'une touffe sur la tête. Les femims, dont les cheveux tombaient sur 
les épaules, portaient une chemise de laine sur laquelle elles passaient une robe 
sans manche, attachée par des épingles ch or. Elles portaient sur les épaules 
une pièce d’étoffe carrée dont les bouts étaient fixés par une épingle sur la 
poitrine. 

Les arts utiles étaient eu grand honneur; nous savons déjà quelle perfection 
avaient atteinte l’agriculture et l'irrigation non-seulement dans les plaines, mais 
encore sur les montagnes. 

Les pièces d'orfèvrerie enlevées par les Espagnols du temple du soleil et du 
palais des Incas, la statue du soleil en or massif, les vases de terre cuite, prou¬ 
vent que les Quichuas cultivaient les arts avec quelque succès. 

Le temple du soleil, le palais des rois, la forteresse de Cuzco et d’autres mo¬ 
numents publics, tous d'une grandeur colossale, ornés de statues et de bas- 
reliefs, sont des témoignages, encore existants, de leur architecture. 

Ils connaissaient peu l'astronomie, mais ils célébraient avec une pompe inouïe 
la fête du soleil, au solstice de décembre, commencement de l'année marqué 
par les quipos . Ils attachaient en outre des idées étranges à la lune, à Vénus, à la 
voie lactée, et s’imaginaient que la terre reposait sur les eaux. 

ils n'avaient en médecine que des notions imparfaites. Le charlatanisme et la 
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superstitionétaient le plus souvent leurs guides dans le traitement des maladies. 

L’organisation des Quichuas nous parait avoir réalisé le système de certaine 
socialistes modernes ; malheureusement il manque à ceux-ci une population 
vierge, docile comme le peuple des Incas. 

Cet état social, l’obéissance absolue des Indiens à leurs monarques permirent 
aux Espagnols de se substituer facilement aux rois du pays et d’en devenir les 
maîtres. Ce passage si prompt d’un grand empire sous la domination étrangère, 
par un coup de main de quelques aventuriers, mérite d’étre rappelé aç souvenir 
même de ceux qui en connaissent déjà l’histoire. 

Trois hommes, également dominés par une insatiable avidité des richesses, 
s’associèrent pour faire la conquête de l’Amérique méridionale. De ces trois 
Espagnols habitant la ville de Panama, deux étaient soldats : François Pizarro 
et Diego d'Almagro ; le troisième était ecclésiastique et maître d’école. C’est 
par cette association, dont les profits devaient être également partagés, que le 
plus redoutable empire du Nouveau-Monde fut renversé. Ce pacte fut consacré 
par un acte religieux. L’on des trois contractants célébra la messe, et ils se par* 
tagèrent l’hostie en trois pour consacrer leur égale part à l’association. « Ainsi; 
dît Robertson, un contrat qui avait pour objet le pillage et le meurtre Ait rati¬ 
fié au nom do Dieu de paix. « L'ecclésiastique fit les frais de rarmement; Fran¬ 
çois Pixarro«e chargea del’entreprise ; Almagro resta à Panama, prêt à le secou¬ 
rir avec quelques renforts. Pizarro était accompagné de cent quatorze hommes 
seulement. Après trois ans de recherches inutiles, il fut rejoint par soixante-dix 
hommes que lui amenait Almagro ; mais bientôt il sc vit réduit à poursuivre 
son expédition avec douze hommes, les seuls qui lui fussent restés fidèles. 
Une partie de son monde avait péri, une autre était rentrée à Panama. Cepen¬ 
dant il ne se découragea pas, et, marchant droit à sa découverte, il arriva en¬ 
fin sur la côte do Pérou et aborda dans la ville de Tombes, où il fut ébloui par 
la quantité d’or et d’argent qui frappèrent ses yeux. 

Ne pouvant pas s’aventurer dans L’intérieur avec une si bible escorte, il par¬ 
tit pour l’Espagne, d’où il ramena avec peine à Panama un secours de cent 
vingt-cinq hommes et rapporta le tkre de gouverneur de tous les pays qu’il 
allait soumettre à l’Espagne. 

Ce fut en 1633 que Pizarro s'embarqua de nouveau pour le Pérou, à la tête d’une 
expédition composée de cent quatre-vingts soldat*, dont trente-six cavaliers. 

Almagro se tenait toujours à Panama, prêt à aller le secourir au besoin. Le 
résultat de la première visite que Pizarro lit dans la province de Coaque fut 
une rançon de 30,000 pièces d’or, qu’il envoya à ses associé*. Poursuivant son 
expédition, il alla jeter l’ancre au lieu appelé aujourd’hui Porlo-Viejo , où il 
fut rejoint par un renfort de fantassins et de cavaliers. De la il alla s'emparer de 
l’ile de Pana, située vis-à-vis du port et de la ville de l ombes, dont il s’em¬ 
para également après une vive résistance. Lorsqu’il s’avança dans ^intérieur 
du pays pour se porter sur la ville de Caxamarca (Cassac—Malca), où il arriva 
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t0 4ffot avec «a petite armée, la guerre civile, qui désolait le Pérou, lai fit 
concevoir les plié belles espérances pour en réaliser la conquête. 

HuaynAc-Capac , douzième roi de la dynastie des Incas, avait laissé à son 
fils légitime', Huas car, l’empire du Pérou, dont le siège était à Cuzço, et à son 
fils naturel, Hatahualpa , la province de Quito, avec la ville qu’il venait de con¬ 
quérir et on il était mort. C’est pendant cette guerre entre les deux frères que 
pisarro marchait sur Caxamarca. Il reçut en route un message du roi légitime, 
Huascart fjui le priait de s’unir à lui pour combattre son frère rebelle. 

Arrivé à Caxamarca, à une lieue de l’armée de Ha&abualpa, U reçut de celui-ci 
l’ordre d’évacuer le territoire; mais Pizarro^ au lieu de se conformera cette 
invitation, envoya complimenter le prince en lui offrant l’amitié du roi d’Esptf» 
gae. Hatahualpa accepta cette offre à condition que Pizarro rendrait l’argent volé 
aux naturels du pays. 11 promit même d’aller s’entendre le lendemain avec lui 
à Caxamarca. Les dispositions d’Hatahualpa n’étaient pas rassurantes pour Pi- 
zarro ; appuyé sur une armée nombreuse, il ne témoignait que mépris pour cotte 
poignée d’Européens. Pisarro se prépara pendant la nuit au combat: ilnepou^ 
v«ût compter que sur la discipline et l'armement supérieur de,ses soldats, Après 
avoir fait cacher sa petite troupe de cavaliers et disposé ses fantassin?, il espén 
dm l’évéque Valverde vers le roi Hatahualpa pour le haranguer. Celui-ci, croyant 
qu’ou venait lui demander grâce, écouta avec patience et jusqu’à la fia la ha¬ 
rangue de l'évêque, qui tenait d’une main le crucifix et de l’autre son bréviaire* 

Hatahualpa ne comprit rien, comme on, le pense bien, à la doctrine de la 
création, de la chute du premier homme, de l’incarnation, de. la résurroeUM 
future, et bien moins encore au pouvoir extraordinaire par lequel le pape 
Alexandre VI avait cédé au roi de Castille un Nouveau-Monde ; car tel fut le 
langage que lui tint l’évêque, qui le menaça, en terminant, d’une terrible ven¬ 
geance s’il n’abjurait pas et ne faisait pas sa soumission an roi d’Espagne. La ré-* 
ponte d’Hatahualpa roula sur les deux points qui le touchaient le plus directement ; 
la prétention d’un pontife étranger de disposer de ce qui ne loi appartenait 
pas, et celle de le faire changer de religion ; il préférait le soleil, dieu hntnor- 
fel, au Dieu des Espagnols, qui était sujet à la mortÿ suivant les paroles de l’évé* 
que. «Qui vous dit toutes ces choses ? ajouta Hatahualpa .—Ce bréviaire, »répon« 
dit l’évêque. Hatahualpa prend le livre, l’approche de son oreille, et, n’enten¬ 
dant rien, le jette par terre. Ce fut un cri d’alarme an camp des Européens. 
« Aux armas I » cria l’évêque. L’attaque des Espagnols Alt d’autant plus violente 
qoè leurs adversaires s’y attendaient moins. La fusillade, le canon, les charges 
de cavalerie produisirent une impression terrible sur ces hommes qui ne cou» 
naissaientpas les armes à feu ; néanmoins ils résistèrent avec courage ; mais Ha* 
tahualpa, saisi par Pizarro lui-même, au milieu de ses soldats qui le défendaient 
vaillamment, fut entraîné de vive force et fait prisonnier. 

Par uqp inconcevable fatalité, le roi de Cuzco, Huascar, ne se trouvait pas 
dans une meilleure condition qu'Hatahualpa pour résister. Ces deux irères en 
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étaient déjà ▼eno# m main*, al Hatabualpa fait prisonnier dent un premier 
eembat o’ivait dû son saint qn v è son adressa à s’échapper de sa prison j Hais la 
victoire ht moins favorable à Hoascar dans une deuxième bataille, plus san» 
glante que la première. 11 fut surpris, lorsqu’il se croyait en sûreté, par on corps 
d’armée sons le commandement d’un des généraux d'Hatahaalpa, qui s’empressa 
de le conduire à son maître, lorsque celui-ci était lui-même prisonnier des 
Espagnols. 

Cependant Hatabualpa songeait à recouvrer sa liberté, et, comme U s'étalt 
aperçu que les Européens ne cherchaient qu’à s’enrichir, il promit à Pisarre 
de remplir la chambre où il était de vases et de pièces d’or jusqu’à lu hauteur 
de sa main levée au-dessus de sa tète, et il envoya des ordres en conséquence 
dons tout le royaume. Les Espegnols ne se montrant pus satisfaits de cette 
masse d’or qui arrivait déjà, Hatabaalpa promit à Pisarro de loi doaner tout l’or 
et les trésors de Cusco,qui éieieat bien plus considérables. Deux Espegnols fit-* 
rent envoyés dans cette capitale avec un sauf-conduit pour vérifier Pexistenee 
de ces trésors, lis rencontrèrent en chemin le roi Hoascar, que l’on amenait pri» 
sonnier, et qui fit aux Espagnols des offres bien plus considérables que celles de 
•on frère, s’ils voulaient le replacer sur le trône. Hatabualpa, instruit de cette 
nouvelle, se crut perdu si Pixarro acceptait l’offre de Hoascar, et U ordonna à ses 
partisans de mettre à mort son frère, ce qui ne fut exécuté que trop fidèlement* 

En attendant l’or arrive de toute part; les promesses d’Hatahoalpe sont rem* 
plies, mais il n’est pas libre. Au moment du partage, Almagro arrive de Panama 
à la tête d’un détachement. Cette opération est précédée d'une messe célébrée 
par l'évêque Valverde. La cinquièma partie de ces richesses, adjugée au roi 
d'Espagne, se composait de 30,000 mères d’argent, et 130 millions de mare* 
védis en or; 100,000 pesos (500>000 fr.) forent distribués aux soldats d’Alma* 
gro ; 1,538,600 pesos restèrent à Pisarro et à sea compagnons. A l’exception de 
quelques pièces d'un travail exquis, qui forent ooneervées pour la cour, toute 
la vaisselle et les pièces d’or forent fondues. 

Hatabualpa était devenu un embarras pour Pixarro, qui, au lieu du loi rendre 
la liberté, aima mieux le foire assassiner. 

Les prétextes ne loi manquèrent pas : ou tribunal fut eomposé de loi-même, 
4’Almagro et de deux autres complices. Parmi les chefs d’accusation opposés à 
Pinça, les plus remarquables sont d’avoir adoré le soleil, c’est-à-dire d'avoir 
suivi le culte de ses pères ; d’avoir au des concubines, ce qni était permis par la 
loi, et d’avoir détourné les trésors de l’Etat qui appartenaient aux Espagnols 
par droit de conquête. On peut juger par ces motifs entre les mains de quels 
hommes le malheureux roi était tombé, à quels maîtres son pays allait avoir af¬ 
faire. Ce dernier lace, le pins malheureux de tous, fut décapité dans sa prison. 

Depuis cette époque le Pérou fut longtemps le théâtre de guerres sanglantes 
que sc firent longtemps les chefs des conquérants excités par )eur # mutuelle 
jalousie, et par leur commune avidité de pouvoir et de richesses. Ces massacres 
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dorèrent plusieurs sièeics. On «ait ce que les Indienè eurent à souffrir de la 
dominatioii espagnole et de la férocité de l'inquiskion. Le terme de ces maux 
arriva enfin. Une révolution s’était opérée on Espagne : le peuple espagnol 
rendu à la liberté s’empressa de soulager, autant qu’il le pouvait, ces peuples 
opprimés. Les Cortès d’Espagne abolirent, en 1811, l'inquisition, et le décret 
de suppression arrivé au Pérou, à Lima, fut immédiatement exécuté. Stewenson; 
historien anglais, fait une description effroyable des instruments -de torturé 
qu’il trouvadaus les cachots du Saint-Office, dont il fut l’un des premiers à en¬ 
foncer les portes, lui qui était assigné a comparaître le lendemain devant ce 
tribunal pour répondre de sa conduite. Ce décret des Cortès fut le prélude de 
la liberté et de l’indépendance de 1* Amérique,' qui s r est réalisée plus tard. 

Le développement intellectuel des peuples du Pérou et de la Bolivie a com-* 
mencé à se manifester d’une manière remarquable depuis cette époque. Leurs 
rapports avec l’Europe sont devenus plus libres et plus fréquents, mais lé com¬ 
merce et les sciences n’ont pas encore fait pour ce pays ce qu’on a droit d’en 
attendre. 

La langue dominante de l’empire des Incas, à l’époque la de Conquête, était la 
langue quichua. Manco-Ccapac, descendu du peuple aymara, dot s’en servir pour 
solaire comprendre. Le premier soin des rois de sadynastiefut de propager cette 
langue chez les Quicfiaas et chez tous les peuples qu’ils ajoutèrent à leur empire 
par la conquête. Cette langue, comme nous l’avons dit, n’était pas écrite, mais on 
envoyait de Cnzco dans les autres villes des maîtres habites pour l’enseigner ; 
©es maîtres, entretenus aux frais de l’État, recevaient des terres et dés maisons 
pour eux et pour leurs familles. Afin d’encourager la propagation de la langue, 
les souverains n’accordaient (es charges et les houneurs qu’à ceux qui savaient 
le mieux la parler. Elle avait sa littérature et des poésies qu’on chantait au son 
d’instruments faits de roseaux. Des comédies et des tragédies étaient représentées 
devant la cour, aux fêtes du soleil; les rôles étaient remplis par des person¬ 
nages de la haute classe. 11 y avait de la régularité et de la variété dans le 
rhythme.Nous rapporterons ici un morceau cité dans les mémoires du Père Blas- 
Valera, et traduit par flnca Garcilasso de la Vega ; mais nous devons dire aupa« 
ravant que les Indiens croyaient que leur dieu avait placé dans le ciel le fils et 
la<fiUe d’un roi; cette dernière tenait à la main une cruche pleine d’eau pour 
on répandre au besoin sur la terre ; et le bruit du tonnerre était, suivant eux, 
le bruit que frisait sou frère lorsqu’il lui cassait cette cruche. 


Belle fille, 

Ton frère pluvieux 
Brise maintenant 
Ta petite cruche, 

El c'est pour cela 
Qu'il tonne, qu'il éclaire, 

Et que la foudre tombe. 

Toi, fille royale, 

Tu ftms donneras par la pluie 
Tes belles eaux. 


Quelquefois aussi 
Tu fais grêler sur nous 
Et neiger de même. 

Celui qui a fait le monde, 
Le Dieu qui l'anime, 

Le grand Viracecha, 

T'a donnél'àme. 

Pour remplir cette charg e 
Qu'il t'a confiée. 
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L'universalité de cet idiome, répandu avec tant de.aoin, avait l'immense 
avantage d'établir des liens entre tous les peuples soumis à la domination des 
Incas, de faire accepter partout les lois, les usages de la cour de Cusco, et de 
porter au loin une civilisation bienfaisante. 

La langue aymara, parlée encôre aujourd'hui dans la province delà Paz, en 
Bolivie, n'est pas moins riche que la langue quichua : ces deux langues se rap¬ 
prochent beaucoup, et ne diffèrent souvent que par de légères modifications 
dans les mots. L'une et l'autre se distinguent, dit-on, par une rare précision 
dans la phrase, et par des moyens abondants d'exprimer la pensée sous des 

formes diverses. 

% 

La prononciation du quichua est aussi dure qué celle de l'aymara. Les mots 
des deux langues finissent en général par des voyelles; les sons gutturaux s'y 
montrent très-fréquents^ les mots sont composés et longs; les pronoms se trou¬ 
vent transposés; le redoublement des consonnes y est très-fréquent; on remar» 
que de 'l'énergie dans certaines expressions et des tournures qui rappellent h 
langue latine. 11 n'y a pas de diphthongues dans l'une ni l'attire langue, èt les 
terminaisons des adjectifs sont invariables. La numération dans toutes les deux 
est décimale, et permet de compter jusqu'à un million.. Nous aurions voulu 
avoir des documents positifs pour établir une comparaison entre le quichua, 
l'aymara, et les langues des tribus indiennes, de l'Amérique du Nord, dont 
nous avons entretenu les lecteurs du Journal de l'Institut historique dans le 
numéro 90, de janvier 1842. 

Parmi les exemples que nous allons donner des langues aymara et quichua , 
nous avons choisi on morceau de l'évangile selon saint Luc, traduit par M. Pazos- 
Canqui eu aymara, 1 sa langue maternelle, et dédié à S. M. le roi des Français. 
M. Pazos, qui est un descendant de la noble famille des Péruviens, et qui a vu 
ses projets de relation commerciale entre la France et la Balivie parfaitement 
accueillis par le roi, a encore trouvé en Sa Majesté, à qui il a dédié sa traduc¬ 
tion, un excellent juge en matière de linguistique. 


DÉDICACE. 


Appu, 

Inca, 

Louis-Phelipe, 

Amautta, kapaka, 

Francia marcana auquipa, 
Chuquiaguna (1) sinti, 
Munota kankiri, 

(l ) Nom indien de la ville de Pax, en Bolivie. 


souverain régnant, 
prince-royal. 

Louis-Philippe, 
sage, auguste, 
du peuple français père, 
dans la cité de la Paz dignvmci.t. 
beaucoup aimé. 
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Aysasa. 

tlallofa Haquenscaqua Kellkifia tfttintpja- 
tm cuesteja anébdiapiana, hisapipjctia, ofijl* 
rinaca ûapaspa : acaoaca najaja hum a ru 
unanchsyaûapat&qoi kellkaui, sioti munata 
kaokiri Theopbilo, asqui chu’machaspa, Kana 
ara yalifiamalaqui. 


LatiP* 

Qtjonla® quidem multi couat! lotit of dlnare 
narration*», qo* to nabis eotfpleta sont, te* 
niAf aieet tradideront notas, qui ab ioiUo Ipsl 
rideront, et ministri îoemot sermttik t tiao 
est et mihi assecuto omnia a priocipio tüi- 
geoter, ex ordine tibi scribefe, oplirne Théo¬ 
phile, üt cognoseas eorum verborum, de qui- 
bm emdHtts es, Teriiatm. 


Fiançais. 

Dieu# 

Soleil, 

Feu, 

Le matin, 

Le soir, 

Manger, 

Boire, 

Dormir, 

Arbre, 

Terre, 

Eau, 

Père, 

Mère, 

FUs, 

Naître, 

Mourir, 

Fête da Soleil, 

Fête de la Reine, 
Fête des Eaux, 

Fêtes des Morts, 

Une Inné (an mois), 
Danse, 

Veste royale, 

Fête, 

Mère Inné, 

Sandales, 

Jour, 

Nuit, 

Préposés aux comptes, 


ÀTMAIA. 

Pacbamaoak 

ioti, 

nina, 

paccari, 

haipa, 

mancàfia, 

amans, 

hiqaifik, 

koka, 

paeba, 

orna, 

aaqoi, 

marna, 

chori, oa fttagaa, 

baeana, 

bivsna, 

Inti pecke, 
coya Raymi, 
uns Raymi, 
aya marcs Raymi, 

P«g««. 

jocho, 

mascapaicha, 
pecke, 
marna pagsi, 
hisco, 
ara, 

arums, haipa (soirée), 


Quicbua. 

PacbamScak (f). 


inti. 

aina 

paeaari. 



Sacaüa, amaya. 
inti paeke. 
inti raymi. 
ama Raymi. 
aya marcs Raymi. 
bug killa. 
cocho. 

Urcogoalca. 
raymi-canoa-rayquix, 
marna quilla» 
hiseo. 
puncbay. 
tuta. 

qeipu-catnaya. 


(4) De parAa, univers, globe ; maco*, créateur et conservateur, C’est le Deu» des Latins ; |« 
Brades Grecs» 
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0 

Français. 

A TW ARA. 

QütCRDA. 

Préposés aux nœuds, 

quipu-camani, 

quipu-camayug. 

Nœuds et cordons, 

buisca, 

quipos. 

Gouverneurs, 

mallcu, ’ 

curacas. 

Brûlure, 

nackana, 

ruppa. 

Chaud, 

hunttu, 

chisi, 

Froid, 

ttaya, 

» 

Pluie, 

hallii, 

» 

Tonnerre, 

illampu, 

illampu. 

Frissou de fièvre, 

» 

chaechu. 

Officier chargé de visiter \ 

les maisons pendant les 

> marca camaui. 

Uactacamiyug. 

repas, J 

Hommes destinés à porter 
les fardeaux et è faire 

des travaux publics, 

» 

yanaconas. 

Greniers publics, 

» 

tambos. 

Pomme de terre, 

p a p*. 

m 

Maïs, 

tOM», 

sara. 

Morceao de flanelle de deux 
pieds carrés qu’on porte 

sur les épaules, 

» 

ygl*. 

Epingles qui le ferment, 

» 

topas. 

Japon blanc de coton, 

* 

anaco. 

Etoffe de coton (1), 

» 

tocuyo. 

Ciel, 

anaq-pacba, 

» 

Boisson des Quichaas, 

acka, 

chicha. 

Vase de terre cuite, 

• » 

priebac. 

Statue, 

» 

lanti. 

Ecrire, 

kelkana ( infinitif ), 

kelkana. 

Ecrit, 

kelkata, 

kelkata. 

Ecrivain, 

kelkere, 

kelkere. 

Décembre, 

» 

ray mi (2). 

Janvier, 

» 

pura opiaquiz, ou Camay. 


(1) On a retrouvé des morts enveloppés de cette étoffe, tenant 4 1a bouche une pièce d'or, H 
auprès des poupées et de» chiffons. Les Quicbuas avaient coutume de se Caire enterrer avec leurs 
bijoux : nous avons vu avec plaisir une toute petite statuette en or du L/amA, Lama, et un tifs- 
petit vase de terre cuite, trouvés dans les tombeaux des lheas et apparfeiatitl M. ParovCanqul. 

(2) Le wlstice de décembre était, pour les Quicbuas, la Tète la plus solennelle : on la célébrait 
par des sacrifices et des danses publiques, en l'honneur du soleil : c'était pour en lec—mana»» 
ment de l'année. 
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Français. 

Ayhaba. 


Quichua. 

Février, 

» 


hatun pucuy. 

Mars, 

» 


ingalamo pachtpacuy. 

Avril, 

» 


ariguayviz. 

Mai, 

» 


atuncuzqui aymoraï. 

Juin; 

V 


aucay cuzqui. 

Juillet, 

» 


chaguaguarquiz. 

Août, 

» 


yapaquiz. 

Septembre, 

» 


coya ray mi. 

Octobre, 

» 


orna raymi puebaiquiz. 

Novembre, 



aya marca raymi, ou int 
raymi. 

Latin. 

AymaRa, 

Latin. 

Aymara. 

A mare, 

mu nana„ 



Amo, 

muntua. 

Ego. 

naya. 

Amas, 

muntahua. 

Ta, 

huma. 

Ainat, 

manibùa. 

111e, 

hupa. 

Âmamus, 

munapgmahua. 

Nos, 

hivasa. 

Amatis, 

munaptahua. 

Vos, 

hamanaca. 

Amant; 

munapjaua. 

llli, 

hupanaca. 


Après avoir entretenu nos lecteurs de l’ancienne civilisation des Péruviens, et 
des langues aymara et quichua, langues qu’on parle encore aujourd’hui dans ces 
contrées, en même temps que l’espagnol, nous ajouterons quelques mots sur la si¬ 
tuation politique et commerciale de ces peuples à l’égard de l’Europe, et de la 
France en particulier. Tout le monde sait que ce pays a été divisé, après son indé¬ 
pendance, en deux républiques : le Pérou et la Bolivie. Les deux Etats n’offrent 
aujourd’hui, après tant de désastres et de guerres civiles, qu’une population 
d’environ 900,000 quichuas pur sang et 500,000 métis; 400,000 aymaras pur 
sang et 200,000 métis. Ce nombre est bien loin de celui qu’offrait la statistique 
dressée chaque année par Tordre des Incas, mais on doit espérer que ce pays se 
repeuplera promptement sous Tinflence d’un meilleur état social. En attendant, 
ilnous offre de grandes richesses, faciles à exploiter. Indépendamment des mines 
d’or, d’argent, de cuivre, de plomb, de mercure, la contrée produit une grande 
quantité de quinquina d’une qualité rare, plusieurs espèces de baupies, de gom¬ 
mes, de résines, un nombre infin i de plantes médicinales, l’arbre à coton, qui donne 
tout naturellement de3 produits d’une grande beauté. Il y a des forêts immen¬ 
ses. Ôn ne s\ st appliqué jusqu’à présent qu’à exp’oiter quelques minéraux dont 
le transport est fait par des bête» de somme jusqu’à l'océan.Pacifique ; mais on 
a complètement négligé une foule d’autres richesses du sol, dont la consommation 
serait assuréeen Europe. Et pourtant des moyens de communication existent; la 
nature les a tracés elle-même : cinq rivières principales, toutes navigables, qui se 
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jiMMl dut le Imu d« Aww a ui , «wtnent h plat gmdt et tartoat lu 
phu fertile furtie de Péroa et de le Bolivie. Il « attrait de remonter le fleura 
des A nu sones et les rivières dont nous parlons par la navigation A la vapenr pont) 
«Mer ebercber è peu dé bats les nombreux produits do revers oriental des Andes, 
dont qoelqnes-utt* A peine, /irancbissart le toimoet de l« chaîne, nom arrivent 
p*r l’océan Pecifique et le <np Jlorp. Le» gouvernement» et les population» 
attendant avec impatience le jnoment de se mettre en çoqiinapjcation avec 
l’Europe. Le commerce seul pent leur apporter la civUUatinn et la paix dont ils 
Ont si grand besoin. M. Paios-Csnqui, consul général de Bolivie, a présenté au 
rai dea Français, au nom de son gpuvernemant, on projet de navigation sur l« 
fleuve des Amasones et sesnfflaeaU; Se ^bjesté a .accueilli çe projet avec 
beanooop de feveur, et Je gouvernement va s’occuper de le mettre A exécution : 
l« «notés importe beaucoup aux intérêts de l« France, surtout an moment oà 
la navigation trfwuatlaptiqpeva entretenir des relations régulières entre notre 
pajs el les principales villas du Nouveau-Monde. bjontons qu’il n’importe pan 
aanins aux progrès des «cieoces physiques et nntivélles» ^e l’bistoite, de là, 
linguistique et des «rts. Qnoi dé plus important A étudier que les monuments, 
roates précieux 4a l’anriqua «iviUrotiop dnPétou? 

A. Rcnzi, 

^fembre de ]• première classe de l'Institut Historique. 


QUELLE PLACE LE LUXE OCCUPE-T-IL DANS L’HISTOIRE 
DE LA CIVILISATION? 

‘ ‘ ' ! i 

C'est là une grande question à traiter, one de ces questions capitales dont le^j 
Congrès de l'Institut If istoriqne ont pins d'upe (pis retenti, et qni ont attiré sur 
leurs séances l'attention de tous ceux qni s'occupent de hantes spéculations phi¬ 
losophiques. Mon bat est moins de la traiter historiquement que d'appeler tout 
d'abord l'examen de nos lecteurs sur un point préliminaire qui doit jeter de la 
clarté dans ce débat, je veux dire sur la signification nette .et précise du mot 
luxe y sur l'idée vraie* absolue ou relative, dont il est l'expression. Tant de 
grandes querelles, tant de sophismes ne roulent, en définitive, qne sur des mots 
mal compris, qu’il est prudent de commencer par bien s'entendre sur leur va¬ 
leur et sur leur portée. 

Il y a d'ailleurs certaines opinions à l'égsrd desquelles cette précaution me 
parait surtout nécessaire : ce sont celles qu'en général on admet volontiers pour 
de vertueuses théories , et que l'on condamne en même temps comme à jamais 
impraticables j celles enfin qni, à défaut de succès dans le monde, y jouissent 
du moins d’une perpétuelle tolérance. Telle est précisément, selon moi, l’qpi- 

16 
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Mon, respectable tans doute par ion aittiqutté, mais 4 ce (lira même rieVeMe 
lin peu banale, qui, an XIX* siècle, persillé à réclamer encore la proscription 
du luxe. 

' On 41e nos collègues (1), en considérant lé laie sons un point de vue exclusif, 
él m rigolant de ses véritables causés, naturelles et sociales, elt arrivé à émettre 
une conclusion qui a pour elle, je le Sais, lé patronage d’illustres écrivains, mais 
que, dans Tétât actuel de nos idées; dé nos mesuré ét de notre industrie, je 
crois néannibins beaucoup trop rigoureme. 

* L* influence du luxe dans les civilisations , a-t il dit, est èssentiëllerhértt 
nuisible ; elle corrompt les mœurs, elle amollit les courages, elle énerve les 
États, elle précipite la décadence et là chute des nations. » 

Si ces conséquences sont vraies, oh ! assurément, le luxe est nne chose désas* 
tèéuse ; le taie est mie calamité publique. Et cependant, si je jette seulement 
un regard sur le temps où nous vivons, si j’mtérrogé le sentiment universel, 
comment puis-je* à cet égard* me défeindre d’une Irrésistible incrédulité ?XM 
enfin je vois bien quelques moralistes lancer partais de rodes sentences contre 
le luxe et tes vanités du monde; mais, àjpéft ces esprits sévèreé, be vois-je pas 
mieux encore tout ce qui est de ce monde marcher Incessamment dans la voie 
contraire? Ne vois-je pat chaque jour tout ce qui a vie, crédit et influence, re¬ 
chercher et encourager le luxe, tous activer scs progrès et concourir à son dé¬ 
veloppement? Que conclure, en premier lieu, de cette commune tendance, si 
ce n’est au moins que jamais théorie ne fut çn désaccord plus flagrant avec la 
réalité des choses ?... 

^u’est-ce, ei^ effet, que le luxe, pris dans son acception pure et simple; na¬ 
turelle, usuelle ? ^ , , .. i . , 

La plupart des dictionnaires le définissent : Somptuosité excessive. J’en de¬ 
mande humblement pardon h ces grandes autorités, mais ce n’est point là l’idée 
que le mot luxe éveOle tout d’abord dans mon esprit. 

J’entends tous les jours parler de grand luxe, de luxe prodigieux, de luxe 
scandaleux , etc. Or, si la définition des dictionnaires est juste, toutes ces lo¬ 
cutions sont vicieuses ; car elles expriment dès lors une idée beaucoup plus con¬ 
sidérable que celle de somptuosité excessive , qui elle-même me paraît un super¬ 
latif dans l’espèce. Eh bien, entre la définition académique ët ta langue vulgaire, 
je n’hésite pas à donner gain de cause à celle-ci, parce qù’au demeurant le luxe 
me semble, à moi, comme toutes choses humaines, susceptible de plus ou dé 
moins, de bien ou de mal, et qu’en général qui dit luxe ne dit pas nécessaire¬ 
ment excès, danger, abus, calamité. 

Je n’attache pas à cette observation purement grammaticale plus d'impor¬ 
tance qu’elle ne mérite; mais je vais plus loin, et je dis que luxe n’est pas da- 
yantagé synonyme de somptuosité, même en écartant de ce dernier terme toute 

délier, Congrès de 1840. ‘ 1 r ° 

C.f' 
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épithète aggravai te. Pourtant, ces deux termes représentent deux idées qui 
«avoisinent, qni ont en principe commun, mais qni différent notablement 
dons leur application. En effet, U somptuosité, c'est plus que Je luxe ; c’en est 
kipkndear} c’est, en d'antres,termes, le loxeet k magnificence. 

. Non, le luxe, dans sa généralité, n'est pas quelque chose d’aussi exorbitant, 
d’aussi malfaisant qn’on le pense. L’idée usuelle, l'idée Traie de ce mot, qn’on 
n grossi de tant d’iniquités, est simplement l’idéeld’ns superflu agréable ou 
commode y l'idée du beau, du joli et du confortable, dans ses rapports arec les 
vêtements, la table, l’ameublement, les fêtes et les réunions publiques ou pri¬ 
vées. Si cette définition est exacte, on k voit, le luxe et les arts ont ensemble 
un grand air de parenté ; on peut même affirmer, à l’encontre de bien des ob* 
jections spécieuses, qu’ils sont de k même famille et ne demandent qu’à vivre 
en bonne intelligence. Et, en effet, occuper agréablement ses sens, se délasser 
ou s’affranchir, par des moyens faciles et attrayants, des fatigues physiques ; dis¬ 
traire et reposer son intelligence des labeurs de la vie positive; réconforter les 
cœurs si prompts à s'affaisser sous le poids des misères sociales ; tous ces be>» 
•oins, je ne dirai pas factices, mais de second ordre, dont k nature a créé lé 
germe, et que la civilisation développe ; tous (ces besoins et d’sutres encore 
trouvent un aliment, une satisfaction, une jouissance dans les créations des beaux» 
arts, dans les perfectionnements de l’industrie, et dans ce toxe enfin sans lequel 
on existerait sans doute, mais qni certes n’est pas inutile an bien-être et an bon¬ 
heur de l'homme. Aussi il y a-t-il autant de vérité que de finesse dans ce mot de 
Voltaire : 

Le superflu, chose si nécessaire I... 

* l • 

En se plaçant au point de vue économique, on a fait consister le luxe dans 
toute dépense improductive ou maladroite ; et on a cité pour exemples un homme 
qui aurait dans son écorie de superbes chevaux dont personne ne ferait usage, 
et ce fou d’Abringhtoa, qui paya d’avance et fit briser tout un magasin de por¬ 
celaines pour jouer un mauvais tour à dea dames. En vérité, est-ce là du luxe? 
non; cela mérite une autre qualification : ce sont des dépenses absurdes; ce 
sont des actes de folie; et le goût du luxe, même du faste, n’a jamais passé, que 
je sache, pour au signe d’aliénation mentale. 

En général, l’idée deluxe est purement relative . Entre le luxe et l'aisance, la 
limite varie sans cesse, selon les individus, selon les lieux, selon les temps. 

Je dis selon les individus, car ce qui serait de luxe pour on homme d’une 
fortune on d’one position médiocres est souvent d'utilité réelle, de nécessité 
même pour l’homme d’une fortune ou d’une position plus relevée ; et certes, 
les exemples ne me manqueraient pas, si je voukis montrer tous les besoins di¬ 
vers et sérieux qu’enfante et justifie une imagination active ou cultivée, on une 
longue babitode de bien-être. 

. belon les lieux et selon k* temps t n'est il pas avéré qu'avec les progrès<k k 
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civilisation matérielle et morale, de laricbease oc de l'attamepabüqao dfri» 
tée, le cercle de nécessaire et de Futile s’agrandit tfrcéseanraient de «entée 
ifu’ii emprunte au superflu», an taxe proprement dit?C’est ainsi, paroxempie, 
qu’une foule d’objets d’intérieuretdé ménagé, comme les bcôasea, les pasce^ 
laines, les Terres façonnés, la vaisselle chargent, qui, dans an temps, ont dfr 
«passer pour nne somptuosité excessive, h l’ussge des seules fipiilles pétricieanes, 
noué paraissent aujourd'hui un taxfe très-raisonnable, presque universel parmi 
•les populations industrieuses ? un luxe enfin dont plus d ? un écfcaiitiHèn brilla 
même sur Içs tables où une extrême frugalité est dë rigueur. 

* De ce renouvellement perpétuel, de ces variations du luxe, il résulteqn’o» en 
dônne une idée fausse si on le fait consister absolument dans lé possession do 
certaines choses déterminées, ou dans tels étages, que le temps, l'esprit d’imi- 
talion, le penchant an plaisir, le désir inné do beau et de l’sgréeble, finissent 
presque toujours par vulgariser* 

. Prenons des exemples dans la vieconubune : on ornementale table, nn mets 
délicat, on meuble à la fois joli c* oommode, on tableab, na livre iüuitré.m* 
4a§ue, une pierre fine, une croix d’or, un nœud de rubans, toutes ces choses et 
«He autresn’ont sans doute pas l’utilité d’un ban aumtèau en hiver, oa d’un 
boa béton en voyage: elles ont l’utilité d’une rose dont oa aime à re sp i re r le par* 
iafn,ratilitéd r un berceau de fenillage sous lequel on Tacbercbèr la frékhefer; en 
un mot, tout cela n’est qu’un superflu agréable ou commode. C’eat ce superflu, 
tfeltce luxe que chacun de nous aime, désire et espère ; cè luxe anftel tons, 
riches ou pauvres, à tort ou a raison, nous sacrifions souvent le nécessaire bù^ 
même. Pénétrez dans la mansarde de l’ouvrier le plus économe et le plus labo¬ 
rieux, de l’ouvrier qui nourrit une famille, et dont l’avenir repose sur les futures 
économies d’utt salaire de 3 francs par jour ; eh bien, n’en dôdtez pat, voua le 
èutprendrez en flagrant délit détaxé : sur une table misérablement servie, tout 
trouverez peut-être nn couvert d'argent; site une cheminée, dont lé foyer en 
hiver n'est pas toujours bien garni de bon bois de hêtre on de cliétté, voua trou¬ 
verez des vases et des fleurs et vous-mêmes, moralistes sévères, ne faites- 
vous pas un peu comme Sénèque le philosophe, qui écrivit, dit-on; son unité 
de la Pauvreté sur une table d'or?.... 

Si le taxe doit être banni du inonde, prooéez-nou* donc d'abord qu'il est 
dan» la nature de l'homme de se contenter du nécessaire* Voua né ferez jamais 
cette preuve, parce que l’instinct universel la détroit è l’avance ; cet instinct 
qui ae révèle dans tous les siècle* et chez tous les peuples!, même chez les sauva¬ 
ges* que l’on voit décorer leurs arme*, orner leurs fronts de piabies, et se la* 
louer la figure et les membres* 

Sparte et Rome primitives, que l’on cite souvent, sont de grandes exceptions 
qui brillent par leur isolement et par lemr singularité même dans Pbistoire du 
monde; et ne savez-vous pas d’ailleurs combien d’étranges aberrations et 
«Tnétoosauvageé s’y abéknt «os pfcfr frottes exempte*? Rome, quand elle omn- 
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mençà à redmWerfe hkc, eWÜ tés lob ëotoptoaires, fois absurdes et inexécuté* 
bleë, qtxf ^(hieiit U Mdiie dfà riche înatife, ët qui liaient le* bris de Pindf- 
gent. Erreur frtu* bhcarre et pftfcqiié incroyable! Les Spartiates allèrent 
jdsqtift chasser de lëtrr ville lé* pérfatneurs, parce qu'il* gâtaient l'huile, et les 
tei n turier*, parce qu'ils güaiéht lahihë en ltii étant *a couleur naturelle. Antre 
eonséquënte dëé même* préjugé* : Lycurgue bannissait les orateurs ; Platon 
lÉftnSssattiéé poète*?... Voilà qüet Ait cet âge d’or des républiques ancienne*. 
Sans doute fedtiiiëe Cincinnati** siUvant *a patrie et retournant à sa chiituë 
pauvre ët gforiëù*; PtnVje adirôëèr Diogène pratiquant, loi, bien réellement H 
m é p ris dit luîfc et dfc* ërts ; Bfogëné lë cjUfquë, possédé du démon de la satire 
ét dë H Vanité, ri' pbint de të dépdûilter à plaisir des plus nobles attribut* dé 
rbonftne, et, dan* séti détfor, sôUhaftent ta voirie pont tombeau ?... 

Le luxe, dit^én, a toujours été un mauvais élément de civilisation. Je ne sais 
fil éslbien exact de dire que le luxe entre Comme élément eonétitmif dans lei 
Civilisations ; car il m'apparaît plutôt comme effet que comme cause ; maisf ce 
que jë sais du môina, parce que Pbistoire le prouve, c'est qu’il accompagne in* 
évitablement toute civilisation, je dis plus, toute société. 

Je m'inscris donc en Aux contre la plupart des accusations qui tendent 1 à 
cond am ner le luxe dans son principe mèmè et dans sa généralité. Cherchons; 
d'ailleurs, à quoi elles se réduisent, et voyons si Phistoirë les confirme. 

Le iuæe corrompt tes màèurs , dit-on. Et pourquoi? parce qu'il allume la Cu¬ 
pidité. Mais d'abord les passions de l'homme ne tirent-elles pas leur force de 
l'absence 6u des vices de l'éducation morale, bien plotét que du nombre et de 
la valeur des eboses qui les sollicitent ? L’envie, la jalousie, la vanité, l’ambi* 
lion, mobiles éternels de la cupidité, ne se portent-elles pas avec autant de vi- 
vacité vers les petits objets qué vers les grands, quand ceux-ci leur manqueoi 
ou leur sont inconnus ? O y avait peu de choses précieuses à Lacédémone : on y 
volait des bagatelles, et, chose étrange ! on y autorisait les jeunes gens, afin de 
les habituer à la souplesse et à la ruse. Il n'y avait point de luxe à Rome, alors 
que Tarpeïa, prête à livrer le Capitole aux ennemi* de sa patrie, exigeait pour 
prix dé sa trahison Jës ornements grossiers que les spldats de Tatius portaient 
au bras gauche. Il n'y a point de luxe parmi les peêplades incivilisées de PA* 
frique; et cependant un prince nègre n'attache-t-il pas autant de prix à son 
diadème de plumes qu'on monarque européen aux diamants de sa couronne F 
Enfin, de fotiles verroteries, distribuées par nos marins, n'oftt-elle* pas allumé 
des combats à mort sur les rivages du Nouveau-Monde? Partout donc oà ger¬ 
ment la vanité, Pcnvie, I appétit des honneurs, des distinctions, du pouvoir, 
c'est-à-dire partout ou il y a des hommes, la cupidité a la même énergie, soit 
qU'elle s'attache à des bagatelles, soit qu’elle poursuive des objets considérables. 

Le luxe corrompt les moeurs? N'y pas ici une inversion d’idées? car la 
luxe, en réalité, ne bit pas les a Meurs, pat plus qu'il ne lait les civilisations, 
tonuna je la dirais tout k l'heure ; tfett le contraire qui est mi* Je trois bieu 


Digitized by LjOOQle 



que çbez les nations policées le, luxe reçoit l'empreinte désjpçwrs ef qu’il s’y 
proportionne ; qu’il se modère et se mesure de loi-mémo là où l'honneur, le 
dévouement et toutes les vertQs sociales sont eu respect ; là où le mérite per¬ 
sonnel est placé par l'opinion au niveau de la richesse; là enfin où règlent l'é¬ 
galité civile et l'empire des lois ; mais qu'il devient excessif, désordonné, dan¬ 
gereux, à mesure que la religion faiblit, qoe la moral? s’altère et que les loi# 
périssent. C’est dans la foi religieuse d'abord, c’est ensuite dans les iiisgitutiops 
civiles et politiques des nations que les bonnes mœurs ontlejir source; elles j 
puisent leur vertu ; elles en reçoivent leur sanction ; elles en suivent les flesti* 
nées. L’époque la plus corrompue de notre histoire ne fut-elle pas précisément 
celle où la,religion tombait sous les cqppt redonné# du ridicule, entraînant 
avec elle les restes vermoulus des institutions civiles et politiques de la France ? 
Alors, en effet, régnait avec l'athéisme et l’anarchie des idées un luxe raffiné, 
aussi malfaisant peut-être sous le rapport do goût et des arts que sous lerap-? 
port des mœurs. Dira-t-on que ee luxe fut la grande cause du dépérissement de 
tous les principes et de toutes les lois ? 11 n'en était, hélas ! qu'une déplorable 
conséquence; il attestait la préexistence réelle d’un mal plus général et plus 
profond ;; l’impuissance politique et la satiété morale des classes eu qui se 
personnifiait encore la nationalité française, mais qu'une révolution nécessaire 
devait bientôt détrôner !... , , 

Antre objection qui découle naturellement de la première : le lujcp amollit le 
courage. Ici l’on rappellera sans doute l’armée d’Anuibal qui, victorieuse des 
Romains, alla s'abîmer dans les délices de Capoue. Ce, fait, à la vérité, est 
contesté aujourd’hui par beaucoup d’historiens. Quoi qu’il eu soit, des, exemples 
de ce genre ne prouveraient qu’une chose : c’est que le luxe, auquel peut.aspirer 
le commun des hommes, doit être interdit aux armées qui, sous le rapport des 
règles de conduite et de liberté individuelle, forment çn quelque sorte uu Etat 
à part dans l’Etat, et qui, sans une austère discipline,, deviendraient les fléaux 
de l’humanité. Cette pensée est vulgaire; aussi, sans insister davantage, me bor¬ 
nerai-je à citer à mon tour un trait du grand Frédéric. Un riche gentleman an¬ 
glais, voulant apprendre l’art de la guerre à bonne école, alla s’enrôler dans 
l’armée prussienne ; il y parut avec de superbes équipages et tput l’attirail d’un 
grand luxe. Surpris cependant de s’y voir si peu considéré, relégué le plus sou¬ 
vent parmi les bagages et les ambulances, il osa se plaindre au grand Frédéric, 
qui lui répondit : « Votre manière de vivre dans mon camp est d’un grand 
scandale. Sachez qu’il n’est pas possible, sans beaucoup de frugalité, de s'en¬ 
durcir aux travaux de la guerre ; si donc vous ne croyez pas pouvoir vous faire 
à la mâle discipline de mes armées, je vous exhorte à retourner en Angleterre. » 

- Le luxé, aussi bien que la liberté, est donc incompatible avec la discipline 
militaire, qui ne saurait se maintenir sans le despotisme de l'ordre , sans 
l'obéissance passive et la régularité de la vie > éléments nécessaires d’un ré— 
gimè d’exception/qu’on a caractérisé par un spirituel paradoxe, eu disant qjue 
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les soldats sont des moines sécularisés. Mais, grâce au ciel, la société n’est pêé 
soumise à ces dures exigences; et pour rappeler ici une dévise célèbre, Y ordre 
public y est frère de la liberté. Comment donc espère-t-on prohiber le luxe, 
sans attenter à la liberté elle-même ?. v J 

Veut-on dire que, dans une nation où régnent toutes les facilités de la vie 
sociale, le courage est moins ardent ou plus rare, et qu’un peuple adonne au 
luxe n'est pas bon pour faire un peuple de soldats ? Que d'exemples contraires 1 
Thistoire me fournirait à l'instant, si j'avais besoin de la consulter pour détruire 
cette objection ! Sans doute Ce courage vulgaire, ce courage de sang, ce mépris 
de la vie, qui caractérise les peuplades barbares, ne se montre pas au même 
degré chez les nations civilisées; mais le courage qui brille chez celles-ci, cé 
courage qui se manifeste par le sang-froid, par l’obéissance, autant que par là 
vivacité de l'action, et qui sait se discipliner sans s’attiédir, ce courage est une 
vertu bien supérieure au premier; car il puise sa force, non dans le fanatisme, 
mais dans le sentiment du devoir; car il a une source infiniment plus noble i 
l’honneur! et l'honneur est un aiguillon qui se fait sentir avec non moins d’é¬ 
nergie dans les rangs élevés que dans les classes inférieures de la société. Cesf 
ainsi qu'au moyen-âge la noblesse française, riche et puissante au milieu de 
l’asservissement et de la pauvreté do peuple, donna, pendant plusieurs siècles, 
l'exemple d’un briHant courage sur tous les champs de bataille. 

Enfin , on ajoute encore (et toutes ces objections en réalité n’eri font qu'one, 
elles ne sont que l'amplification d’une même idée), on ajoute : « Le luxe énerve 
les Etats ; le luxe précipite la décadence des nations : VAsie en est aujourd'hui 
une preuve vivante. » Oh ! c'est assigner une bien petite cause à de grands effets? 
Si merveilleux que soit en Orient ce luxe, tant embelli encore par l’imagina¬ 
tion des poètes, ce n’est point à les désordres et à ses abus qu’il faut attribuer 
fa dégradation et la lente agonie des peuple .atiques. La polygamie et le fa¬ 
talisme, voilà bien plutôt les plaies véritables et peut-être incurables de l’O¬ 
rient. Mais laissons là cet exemple, qui nous entraînerait dans des développements 
que ne comporte point l’objet de cette discussion, et voyons si l’histoire n’oflfre 
pas, à l'appui de la thèse que nous défendons, des preuves plus concluantes. 

Le luxe énerve les Etats? Mais Athènes, la brillante Athènes, tans avoir l'â¬ 
preté de mœurs de Lacédémone, fut-elle donc moins grande et moins forte que 
sa rivale , moins Féconde en vertus et en- patriotisme ? Les lois de Lycurgue 
firent-elles plus d’illustres capitaines, plus de sages, plus de héros que celles 
de Solon et de Périclès *.... * 

On cite souvent les Sybarites, dont la triste renommée est devenne prover¬ 
biale; mois si ce lut effectivement leur mollesse qui causa leur ruine, qu’en 
conclure, si ce n’est qu’en sc permettant les douceurs de la \ie il ne faut toute¬ 
fois négliger ni la guerre, ni aucun des arts qui assurent la puissance? 

Voyez Rome : le luxe s’y répandit environ deux siècles avant fère chrétienne, 
et cependant clic fut prospère et conquérante pendant plus de cinq siècles 
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encore; et |e courage nç cessa point,d'être une vertu nationale aux temps de 
Lucullos, de César et des premiers empereurs ! 

Enfin, sans vouloir ici faire ane apologie sans réserves, la France, au XVII e 
siècle, n'était-elle pas glorieuse et respectée, alors que le grand roi étalait sa 
îppgnifiçence aux regards éblouis des ambassadeurs étrangers, et que sa guer¬ 
royante noblesse passait avec une indifférence héroïque des soirées de sa cour 
à lô vie des camps et à la tète de ses armées ? 

Péridès, Auguste, Louis XIV, trois grands noms, trois grands siècles, <ju’il 
suffit de nommer pour prouver que le luxe, qui suit toujours la prospérité 
des lettres et des arts, n'est inconciliable ni avec la gloire des armes, ni avec 
(a paissance politique ! Et pour clore cette revue rapide des sommités de l’his¬ 
toire, ne pourrai-je invoquer encore les souvenirs d’une période contemporaine, 
la plus glorieuse de toutes pour la France, celle de l’Empire ; et un grand nom, 
le plus grand de tous, celui de Napoléon? Certes, Napoléon, dont le génie, 
politique et organisateur autant que militaire, n’ignorait point les secrets res¬ 
sorts de la vie et de la force des peuples. Napoléon ne fut pas un proscripteur 
du luxe. 

11 est spécieux sans doute de faire coïncider la décadence des Romains avec 
les débordements de la corruption, et de montrer le luxe s’élevant à son apogée 
sur les débris sanglants de l’empire ; mais la conclusiqn que l’on tire de ce 
rapprochement historique n’est point logiquement vraie. Non; ce n’est pas 
dans les progrès du luxe, c’est dans l’affaissement graduel de la foi religieuses, 
du droit civil, de la constitution fondamentale et organisatrice de la société 
romaine, qu’il faut voir le principe dissolvant de sa chute. Le jour où l’on osa 
dputer que des augures pussent se regarder sans rire, ce jour-là Rome commen¬ 
çait à s’affaiblir; à mesure que les liens religieux, politiques et moraux delà 
cité se relâchaient, la sensualité se trouvait peu à peu dégagée de ses entraves, 
et elle devait bientôt régner sans contre-poids:* C’est là, du reste, la loi com- 
ipune de toute société à son déclin : dès que Vesprit abdique, la matière pe fait 
souveraine ; à la loi morale sucçède fatalement ranarchie des appétits sensuels, 
et les désabusés sont bientôt en proie à tons les raffinements de l’égoïsme» 
Ainsi la plus grande crise sociale des temps modernes s'annonça par les mêmes 
ijiqptômes : tandis que le dépérissement des principes et des institutions qui 
avaient fondé, soutenu, élevé la monarchie française, la conduisait naturellement 
et nécessairement à sa fin, les mœurs cédaient à la même et fatale impulsion ; et 
comme la société romaine avait disparu, absorbée par l’invasion des Barbares^ 
1a société française aurait disparu peut-être, sans la révolution qui vint la ré¬ 
générer en appelant à la vie politique tout un monde nouveau. Au V* siècle, 
les Barbares ; au XV1U* siècle, le tiers-état ; ainsi marche la civilisation» 

Je me résume, en tirant des considérations que je viens de développer one 
conclusion bien simple : c’est qu’à l’égard du luxe, comme à l’égard de toutes 
k* choses humaines il ne faut proscrire, mais proscrire sévèrement, que l'abus* 
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Condamnons ces somptuosités excessives, qui, en accaparant des masses de pro¬ 
duits utiles, en décuplent la valeur vénale, et les retirent ainsi violemment de 
la circulation commune; condamnons ces prodigalités folles, qui n’ont d’autre 
mobile qu’une vanité immorale ; ces jouissances matérielles sans frein et sans 
mesure, qni engendrent la satiété, le dégoût, les suicides, la ruine des patrimoines. 
Condamnons surtout cet amour exclusif et furieux des richesses, qui semble 
s’étre emparé de notre époque, et qui, pour se satisfaire, ne recule point devant 
les fraudes d’on industrialisme éhonté. Tendance funeste, manie contagieuse, 
que toutes les hyperboles de la satire et du ridicule n’ont fait qu’aggraver en¬ 
core, et qui appelle pent-étre un plus sérieux et plus puissant remède : une 
réforme équitable et logique de nos institutions. Oui, pour qu’on cesse d'adorer 
la richesse comme l’idole unique dont on doit tout attendre et tout espérer, 
il faudra bien, un jour, la dépouiller de scs prérogatives exorbitantes; il faudra 
bien que la société renonce enfin à sanctionner cette sorte de fétichisme, qat 
semble légitimer la fureur avec laquelle chaque citoyen court à la fortune,, 
comme an seul titre du mérite civil, de la capacité politique et de la préémi¬ 
nence dans l’Etat !:... 

Mais, encore une fois, gardons-nous de confondre dans la même réprobation 
ce désir commun de bien-être matériel, qui est, quoi qu’ou dise, le but immédiat 
de l’activité physique et intellectuelle de la plupart des hommes. 11 ne constitue 
un vice que par son impulsion exclusive; isolé, il s’irrite, sacrifie tout à lai* 
même, et n’est bientôt plus que le reste corrompu d’un besoin immortel et 
sacré de notre nature : l’aspiration au bonheur infini ! Mais contenu par l’action 
tempérante de nos facultés morales, il est légitime en soi, comme la conservation 
même de notre existence, et conséquemment le luxe, qui en est l’inévitable, 
manifestation, devient an ressort puissant et nécessaire de la vie et de l’acti¬ 
vité des peuples. 

Proportionné aux fortunes diverses, avoué et contrôlé à la fois par la raison 
et par le goût, le luxe est donc un bien véritable. Il entretient l’émolation des 
travailleurs; il multiplie incessamment les industries et les objets d’échange ; 
plus que le nécessaire, il établit entre les nations les plus éloignées des relations 
commerciales éminemment productives pour les unes et les autres ; plus que le 
nécessaire il établit des rapports entre des peuples qui ne se connaîtraient 
point, et l’attrait puissant qu’il exerce triomphe aussi môme de l’antipathie 
des religions, des mœurs et des races. L’intérêt général bien entendu, les prin¬ 
cipes de la saine morale et de l’économie publique exigeut donc également 
qu’avec la sage division des propriétés le luxe se divise aussi sagement, se propor¬ 
tionne, se propage de pins en plus dans toutes les classes, et qu’il appelle enfin 
l’universalité des citoyens à jouir, soit dans la vie privée, soit dans la vie publi¬ 
que, de ses perfectionnements et de ses bienfaits ! 

Augusti Husson, 

Membre de ls première rlj^e de ITostitut Historique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS EF ÉTRANGERS. 

COUP D’OEIL SUR LES ASTURIES, 

NOTES EXTRAITES D’UN VOYAGE EN ESPAGNE , PAR M» HOLINSKI. 

L'Espagne dé Mariana et de Herrera n'est plus l'Espagne du XÏX* siècle. 
L'inquisition s'en est allée et les moines s'en vont. Les historiens ne lni ont pas 
manqué, et les étrangers qui, à diverses époques très-rapprochées, ont continué 
Mariana et Herrera, sont très-nombreux. Deux Français, Bourgoin et Al. de La 
Borde nous ont montré la Péninsule telle quelle était à la fin du XVUF siècle 
et telle qu’elle fut après la paix d'Amiens. 

L'ouvragé dont je suis chargé de vous rendre compte n’cst qu'un fragment ; 
ce sont, ainsi que l'indique son titre, de simples notes extraites d’un voyage ré¬ 
cent en Espagne, et ces notes ne comprennent que les Asturies. Ce pays fut la 
patrie de Pélage, qui le délivra du joug de l'étranger. 

L'auteur du Coup <Tœil sur les Asturies s’est borné à l'actualité. Il a peint les 
Asturies telles qu'il les a observées. 11 s'est surtout attaché à l’étude des mœurs, 
des institutions contemporaines, et aux productions minérales de son sol. Il a 
dit ce qu’elles étaient et ce qu’elles pouvaient être. 

N Une sorte de fatalité semble s’opposer à toutes les tentatives d’amélioration 
sociale au delà des Pyrénées. Je ne citerai qu’un seul fait : d’Aranda, premier 
ministre de Charles III, avait entrepris d’affranchir l’Espagne des tributs énor¬ 
mes qu’elle payait à l'industrie étrangère. Le chocolat est l’aliment usuel des 
Espagnols de toutes les classes. Le gouvernement de ce pays a toujours atta¬ 
ché peu d’importance anx productions de ses colonies (le tabac et le cacao 
excepté). La manipulation du chocolat exige deux livres de sucre par livre de 
cacao. Les Anglais, les Hollandais fournissaient à la consommation de sucre de 
la Péninsule. Ce monopole donnait des bénéfices immenses. 

Mais bientôt, sous le patronage d’Aranda, des plantations de cannes couvri— 
rënt les Vastes champs de Grenade et de Valence. Les étrangers se plaignirent ; 
lés négociants se joignirent à eux. Le gouvernement espagnol prit l’alarme, et le 
fisc royal, sans attendre que les planteurs espagnols fussent rentrés dans leurs 
capitaux, greva d'impôts exorbitants le sucre indigène, favorisa l’importation 
du sucre exotique, et la ruine soudaine des planteurs de Grenade et de Va¬ 
lence fut la conséquence de cette mesure injuste et imprévoyante. Le ministre 
citoyen qui avait doté son pays d’une production alimentaire indispensable pour 
la presque totalité des populations, fut disgracié ; la culture fut prohibée, et nul 
Espagnol ne put avoir dans son jardin un seul plan de cannes sans encourir la 
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peint du» galères ou du gibet. La leçon du passé ue sera pat perdue tant doute 
pour l'Espagne contemporaine. 

la cathédrale d'Oviedo appelait l'attention det voyageurs. La description de 
cette ancienne basilique ett partout. Je Hantent la conversation de M. Holiuski 
et dn moine qai te fit ton cicerone. 

« La cathédrale d'Oviedo, dit l'auteur, ett remarquable par le bel ensem- 
« ble de ton architecture ; mait elle ne comporte pat de description détaillée. Ce 
« qui loi donnait nne immense importance, sous le règne de la dévotion aujour- 
« d’bni détrônée, c’était sa çamera sanla , petite cellule fermée par plusieurs 
a portât qui ne Couvraient qu’au voyageur accompagné de deux chanoines du 
« chapitre. 

« On y garde pieutement un amas de reliques que la toute-puissance de 
« Dieu fit arriver dans une arche merveilleuse fabriquée par tes apôtres. 

« Parmi cet curiosités pieuses, on distingue un pain de la dernière Cène, de 
« la manne qui tomba dans le désert, du lait de la sainte Vierge, un des trente 
« deniers pour lesquels Jésus-Christ fat vendu, une pièce du manteau d'Elie, 
« une boude de cheveux de sainte Marie-Madeleiue, une partie de la verge avec 
« laquelle Moïse partagea les eaux de la mer Rouge, une sandale de saint 
« Pierre, un portefeuille en maroquin du même apôtre, le portefeuille de saint 
« André, eu cuir de Rassie, une croix d’or enrichie de pierreries fausses, par 
a pareQthèse, que les anges fabriquèrent exprès pour la cathédrale d’Oviédo, 
« une autre croix a laquelle Pélage dut toutes ses victoires sur les Maures, etc. 

c Le chanoine qui m’expliquait toutes ces choses, voyant que je m'efforçai* 
« vainement de retenir un sourire tant soit peu iucrédnle, me frappa amicale- 
c ment sus l’épaule en me disant : Nous nous comprenons j et, sans se gêner 
« davantage, il sa mit à lancer une volée d’épigrammes voltairiennes sur les 
c reliques et sur la foi même. » 

Naguère le jeune voyageur eût payé de sa vie son sourire d’incrédulité, et 
son cicérone eût été sou délateur ; la sainte inquisition eût fait bonne justice 
du voyageur. 

Deux Asturiens ont, par des moyens divers, entrepris la régénération sociale 
de lenr commune patrie : l’un, Melchior Jovellanos, en fondant des établissements 
d’instruction publique ; l’autre, en ouvrant à l’actWè industrie de ses concitoyens 
des voies nouvelles, en prenant snr un large plan l'initiative de l’exploitation * 
des mines riches et variées des montagnes qui hérissent les Asturies. Ce dernier 
bienfaiteur du son pays, c'était le banquier Aguade. 

Je reviendrai bientôt snr ce sujet ; je dois suivre l'itinéraire adopté par fau¬ 
teur et visiter avec lui Cobadonga , patrie du libérateur de l’Espagne, et 
théâtre des victoires remportées sur les Maures. Un voyageur philosophe de* 
vait jeter quelques fleurs sur la tombe révérée de Pelage. 

L’auteur,après une description brève, mais exacte, des principales circonstan¬ 
ces de 1a célèbre bataille de Cueva-Longa (719), arriva au terme de son pèleri* 
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nage. Une montagne à pic, pins nue que les antres, offre ue excavation natn- ( 
relie qoi simulé assez bien deux roches superposées Fane k l'autre. Dans la 
plus élevée se trouve la sépulture du roi Pélage, renfermée jadis dans une église 
qui avait été élevée sur la place même, vers le temps d'Alphonse I*, et qui 
brûla par accident en 1778. 

Le sol de l'Espagne est très-accidenté ; des roéhes énormes, des montagnes, 
des torrents , des précipices encadrent de délicieux vallons. Le voyageur 
s’arrête avec bonheur "dans la charmante vallée appelée Pal-de-Dios, que 
domine un vaste couvent de Bernardins : il a été supprimé comme tant d'au¬ 
tres ; mais l’église, les bâtiments, les terres qui en dépendent sont confiés à 
l’administration d'un ex-moine. La bibliothèque avait disparu ; on n’y trouve 
plus que quelques livres de théologie; deux bas-reliefs encadrés, à la nüode du 
XVII e siècle, représentent, l’un, la mort de saint Bernard, veillé par les anges ; 
l’autre, le miracle que l’officieux administrateur s’empressa de raconter au 
voyageur. « Ayant appris la mort d’un pape, notre saint fondateur se rendit & 
a Rome en toute hâte, dans la voiture rouge richement ornée que vous voyes, 
€ pour assister au Conclave. Le diable, qoi est très-malin, prévoyant la salutaire 
a influence que pourrait exercer son redoutable adversaire, s’avisa de le retar- 
« der dans son voyage en cassant une roue de la voiture. 

« Saint Bernard, après avoir dompté le démon par un puissant exorcisme, lui 
c commanda de se mettre à la place de la pièce de bois qui manquait k la roue 
« et de tourner avec elle. 11 arriva ainsi dans la capitale de la chrétienté, où sa 
« gloire fut amplement rehaussée par ce miracle manifeste ( p. 43, 44). a 

Tous les personnages qui figurent dans les tableaux, les fresques et les statues 
sont, quelles que soient les époques, costumés comme au temps de Louis XIV. 
Ces anachronismes se font remarquer même dans les compositions des artistes 
les plus distingués de l’école espagnole. 

M. Holinski ne s’est point borné à l’étude des œuvres d’art ; il a exploré avec 
la même persévérance et le même esprit d’observation les productions agricoles 
et manufacturières. Ses savantes et consciencieuses investigations nous appren¬ 
nent les efforts généreux des deux Asturiens pour la civilisation de leur com¬ 
mune patrie. 

Ce que Jovellanos a fait pour l’enseignement, Aguado l’a entrepris pour 
l’exploitation des minéraux qui abondent dans le pays. M. Holinski a recueilli 
sur les.lieux mêmes des documents authentiques relatifs aux circonstances qui 
ont précédé, accompagné et suivi la mort imprévue de feu notre collègue 
Aguado. 

« Les projets de ce riche banquier étaient immenses. S'emparer d’une mine 
de charbon d’excellente qualité n’avait été de sa part qu'un commencement 
d’exécution. Où l’on a du charbon, disait-il, on a tout. 

« Uné mine de fer, voisine de la houiilière, n’avait pas été difficile à trouver, 
et les premiers hauts-fourneaux connus dans l’Espagne septentrionale eussent 
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été établis pour élaborer le ftr suivant les progrès de l'industrie européenne* 
Un chemin, achevé déjà, joignant Sama à Gijon, dont le port eût été élargi et 
rendu commode, ouvrait an débouché au charbon et aux. métaux, qui abondent 
presque tous dans les Asturies. Les principaux couvents, tels que ceux de Co- 
rios, de Val-de-Dios, devaient être achetés pour être convertis en manufactures 
de toute espèce* « Proposez-moi tout ce que vous voudrez, avait dit M. Aguado 
• en arrivant a Oviedo, pourvu que le pays en retire de l’utilité ; dussé je ne 
« faire qu’un mince bénéfice, je l’entreprendrai. J'apporte 15 millions de francs 
« que je veux répandre dans les Asturies. » Qu’on juge de l’essor que cette 
somme d’argent eût fait prendre au commerce et à l’industrie, du bien-être 
qui en serait résulté pour une population misérable au milieu des trésors que 
la nature lui a accordés ; de la civilisation, enfin, qui serait née du commerce, 
de l’industrie et du bien-être général, et l’on ne s’étonnera plus si le nom de 
H* Aguado résonne ici partout. Mille versions courent sur sa mort, qui m’a été 
vingt fois racontée. Je puis garantir l’authenticité du récit que je vais donner, 
et que des témoins oculaires et dignes de foi pourraient attester. 

• IL Aguado était attendu dans les Asturies au mois de janvier. Diverses cir¬ 
constances l’ayant retenu à Madrid, il ne traversait qu’au mois d’avril le Puerto 
de Pajarès, qui se trouvait couvert de neige au point que la route était impra¬ 
ticable. L’opulent financier s’arrêta deux jours dans la cabane d’une villageoise 
pauvre et déguenillée, attendant que les paysans lonés par lui eussent frayé un 
chemin qui lui permit de passer. Les travaux achevés, il partit; mais bientôt 
des neiges nouvellement amoncelées l’obligèrent à mettre pied à terre pour ar¬ 
river au village de Pajarès, en abandonnant pour quelques heures scs équipages. 
Vivant depuis longtemps dans une atmosphère de luxe et d’élégance, le marquis 
de Las Marismas prit son parti comme un gentilhomme du siècle passé, en riant 
de ses mésaventures. Le froid qui put le pénétrer n’affecta à ce qu’il parait 
nullement sa santé. U passa trois jours à Oviedo, plein de gaîté, de vie et de 
projets* Les habitants de la capitale des Asturies le reçurent à bras ouverts; 
toutes les dames étaient à leurs fenêtres ou à leurs balcons, en élégante toilette, 
comme pour une solennité. A Gijon, un triomphe plus grand encore l’attendait : 
tout les bâtiments dans le port se pavoisèrent, la population jetait des liuuras 
en le recevant avec un enivrement sans bornes. Bien que le grand banquier, 
qui venait surtout augmenter l’importance de la .principale ville maritime des 
Asturies, s’attendit a y être accueilli avec certaines démonstrations de joie, il 
n’avait pas compté sur une semblable frénésie. Son cœur débordait... La vanité 
humaine, si naturelle, pour ne pas dire si inévitable en pareille circonstance, le 
rendit presque fou, et tout le monde remarqua, quand il revint d’une courte 
promenade à la posada de YAquila d'oro , la rougeur extraordinaire de son vi¬ 
sage. Le dîner étant servi, il se mit à table, et, sans offrir le potage à ses con¬ 
vives, il se servit le premier. H mangea trois ou quatre cuillerées d’un air trou¬ 
blé. En ce moment quelques personnes de sa suite, cuire autres Miuauo, le 
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célèbre géographe, se levèrent, étonnés d'un fait inouï dans les fastes4e la 
courtoisie espagnole, en s’écriant : a Monsieur le marquis, tous êtes malade ! à 
Ce qui donnait plus de poids à cette idée, c’èst que M. Aguado, ordinairement 
assez causant, n’avait pas prononcé une seule parole depuis qu’il était rentré, 
malgré la bonne humeur qu’il avait montrée pendant la promenade. Surpris on 
éveillé en quelque sorte par l’apostrophe de ses amis, il sé leva et se laissa en* 
tramer dans une pièce voisine de la salle à manger. Le sang lui montait à la tête 
avec une rapidité effrayante, et, au bout de quelques instants, il se laissa tom¬ 
ber sur un canapé comme un corps mort. Une apoplexie foudroyante venait de 
le tuer. Son médecin, présent à toute cette péripétie, ne perdit pas une minute 
pour le saigner. Les secours de l’art ne furent point épargnés, ni les soins lei 
plus empressés.... Tout cela ne servit qu’à faire respirer faiblement le moribond, 
qui ne r’ouvrit les yeux qu’à demi et s’éteignit en plaçant la main sur son cœur. 
C’est là surtout qu’il avait été frappé. Il (but peut être plus de force de carac¬ 
tère pour supporter la bonne fortune que la mauvaise. Cette force, l’ex-débitant 
de cigares avait su la déployer en s’élevant comme par miracle à une haute 
prospérité; mais il ne pouvait pas toujours l’avoir. Aussi les habitants deGijon 
ne calculèrent-ils pas la portée de leur enthousiasme, en accueillant M. Aguado 
dans leurs murs, comme si c’eût été Pélage ou le Cid. » 

C’est ainsi que l’auteur raconte les circonstances de ce fàtal événement. Il a 
écrit ces détails sur les lieux mêmes qui en furent le théâtre. L’absence de tout 
document n’avait pas permis à l’Institut Historique de publier, suivant son 
usage, une notice snr feu Aguado, l’on de ses membres les plus honorables et 
les plus dévoués; l’œuvre de M. Holinski réparera une omission bien invo¬ 
lontaire. 

Son œuvre, comme il le dit lui-même, n’est qn’un fragment d’un ouvrage 
complet sur l’Espagne, qne le simple relevé des notes recueillies sur une seule 
des provinces de la Péninsule qu’il a explorées. Ce premier essai de publication 
mérite de la part de l’Institut Historique plus qu’un encouragement. 

L’auteur, dans ses recherches sur l’état politique, agricole et industriel det 
Asturies, a fait preuve d’études judicieuses et approfondies dans les sciences natu¬ 
relles. Son style est correct et simple, et réunit la précision à l’élégance; c’est 
celui d’on voyageur philosophe, sans préjugés et sans prétention, mérite fort 
rare, surtout chez les auteurs de voyages ; le succès de son livre ne peut être 
douteax ; il doit au monde savant et à lui-même de terminer et de publier l’œu* 
vre qu’il a si heureusement commencée. 

. Dufey (de l’Yonne), 

_ Membre de la première classe de Tlastitut Historique. 

- , — i«T~ i i ~ -- 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES DE L’iSSTlTUT lIISTOllHJiE, 

** La l re classe (histoire générale et Histoire de France) s’est assemblée le 
vendredi 3 novembre, sons la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures, parmi lesquels on remarque 
VHistoire de Montauban sous la domination anglaise et jusqu 9 à sa réunion à 
la couronne de France , par notre collègue M. Devais (aîné); un volume iu-8°, 
1843 (rapporteur, M. Dufey, (de l’Yonne); Archivio sloricoitaliano, etc.> Ar¬ 
chives historiques italiennes, ou Recueil de documents inédits ou devenus très- 
rares , relatifs à l’histoire d*Italie, par une réunion de savants italiens; t. IV, 
un fort volume in—8°. Chez Pietro Vieusseux, libraire-éditeur, à Florence. Le 
tome V a été offert à la classe le mois dernier, et le tome Vl paraîtra prochai¬ 
nement (M. Renzi, rapporteur). — Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. Borgnana, avocat à Rome, est proposé comme membre correspondant 
par MM. Ren?i et le professeur Luigi Poletti, architecte-directeur de la basili¬ 
que de Saint-Paul de Rome. — Sont nommés commissaires pour l’examen de 
cette candituro MM. Dufey (de l’Yonne), Renzi et Lairtullier. 

M. Alix lit un rapport sur un ouvrage intitulé : Histoire générale du Moyen 
Age , rédigée d'après le programme universitaire , par MM. Emile Ruelle, pro¬ 
fesseur agrégé d’histoire au college royal de Henri IV, à Paris, ancien inspec¬ 
teur de l’Académie de Montpellier, et Alphonse Huillard-Bréholles, traducteur 
de la Chronique de Mathieu Paris, 2 vol. in-8°. Ce rapport est renvoyé co¬ 
mité du journal (voyez la 11 la livraison, page 383). 

v Le mercredi 9 novembre, séance de la 2® classe ( Histoire des Langues et 
des Littératures) sous la présidence de M. Onésime Leroy. 

M. le secrétaire offre à la classe, au nom des auteurs, les deux ouvrages sui¬ 
vants : les Chants de VExil , poésies par M. Delâtre; un vol. in-12 (rappor¬ 
teur, M. Onesitne Leroy); Vocabulaire des mots roman-languedociens déri¬ 
vant directement du grec , précédé de quelques observations historiques et 
grammaticales; par notre collègue M. Eugène Thomas (deMontpellier), archi¬ 
viste de la préfecture de l’Hérault, cahier in-4« (rapporteur, M. Leudière). — 
Des remerciements sont votés aux donateurs. 

M. l’abbé Bélières, missionnaire apostolique à la Guyane française, est pro¬ 
posé comme membre correspondant par MM. l’abbé Lambert, egalement mis¬ 
sionnaire à la Guyane, et Renzi. — Sont nommes commissaires pour l’examen 
de cette candidature MM. Alix, Renzi et Trémolièrc. 

M. Bcruard-Jullien lit un travail intitulé : Discours sur P époque impériale , 
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les ouvrages quelle a produits et V élude qu'il convient d'enJarre; servant d'in¬ 
troduction à son Histoire de la Poésie française à Vépoque impériale , qui pa¬ 
raîtra incessamment (1). Après ccttc lecture, qui a duré près d'une heure, tous 
les membres présents félicitent M. Bernard-Jullien et lui témoignent vivement 
leur satisfaction ( voyez des détails sur ce morceau, et sur l'ouvrage auquel il sert 
d'introduction # dans la chronique de la]précédente livraison, page 439). 

La 3 e classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , sociales et 
philosophiques) s'est assemblée le mercredi 15 novembre sous la présidence 
de M. le docteur Cerise. 

M. le secrétaire donne ledture d'une lettre de M. Quetelet, secrétaire perpé¬ 
tuel de l'Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles, qui re¬ 
mercie l'Institut Historique de la collection des Comptes Rendus de scs Congrès 
depuis 1836 jusqu'à 1843 inclusivement. 

La classe reçoit plusieurs volumes et brochures, entre autres : les Heures de 
l'Homme sage, par notre collègue M. l'abbé Orner Manrette; un volume in-8* 
(rapporteur, M. l'abbé Badiche) ; Bulletin de VAcadémie royale des Sciences 
et Belles-Lettres de Bruxelles , n°* 6, 7 et 8 de 1843; Cenno su lia lebbm , 
par notre collègue, Mi le chevalier docteur Trompeo, médecin de S. M. la reine 
Christine de Sardaigne (voyez, pour le prix de 300 francs proposé sur le même 
sujet par M. le docteur Trompeo, la chronique de la précédente livraison, 
page 439). 

M. l'abbé Badiche fait un rapport sur la candidature de M. l’abbé Laroque, 
vicaire-chapelain de l'hôtel royal des Invalides et sur son ouvrage qui a pour 
titre : Considérations sur P Influence de la religion dans les maisons centrales 
de force et de correction . M. l'abbé Laroque est admis, au scrutin secret, comme 
membre résidant. 

Le même abbé Badiche fait un rapport sur la candidature de M. J. de Araujo 
Coutinho Vianna, de Rio-Janeiro, et sur sa thèse Du Bonheur , écrite en fran¬ 
çais et soutenue à l'Université de Marbourg (Hesse électorale), pour ôbtenir le 
titre de docteur. Après une courte discussion sur les idées contenues dans cette 
thèse, M. Araujo Coutinho Vianna est admis, au scrutin secret, en qualité de 
membre correspondant. 

M. Richard Cull, docteur-médecin à Londres, auteur de divers ouvrages mé¬ 
dico-physiologiques, est également admis comme membre correspondant, sur 
le rapport de M. Bernard-Jullien. 

Ces élections seront soumisés, selon l'usage, à la sanction de l'assemblée gé¬ 
nérale. 

M. Jules de Bertou lit un rapport sur l'ouvrage intitulé : l'Egypte sous Më- 

(1} Deux volumes de 450 pages chacun, graud formai anglais. Chei Paulin, libraire, rue de 
Seine, 33. 
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kernel-Ali, par noire collègue M. P.-N. Haraont, médecin-vétérinaire, membre 
de T Académie royale de Médecine, ancien directeur des haras du vice-roi ; deux 
vol. in-8°. Ce rapport est renvoyé an comité dn journal ( voyez la précédente 
livraison 9 page 492). 

M. N. de Berty fait un rapport sur Pouvrage intitulé : des Jésuites , par 
MM. Michelet et Quinet, professeurs au Collège de France. 

M. Léopold Lapalme lit un rapport sur Pouvrage qui a poqr titre : des Jé~ 
suites, par un Solitaire ; Réponse à MM. Michelet et Quinet. 

Va Pbeure avancée, la discussion sur ces deux rapports est renvoyée à la 
séance suivante de la 8° classe. 

Y Le mercredi 22 novembre, séance de la 4* classe ( Histoire des Beaux* 
Arts ), sous la présidence de h|. £. Breton. 

M. Eruest Breton offre à la classe, en double exemplaire, les huit premières 
livraisons de son ouvrage intitulé : Monuments de tous les peuples , décrits et 
dessinés iaprès les monuments les plus modernes. M. Renzi est chargé d’en 
rendre compte. 

La classe reçoit, par l'entremise du même membre, les deux premiers volu¬ 
mes (in-8°, avec planches) des Mémoires de la Société des Antiquaires de Pi - 
cardie , qui manquaient à la collection de ces importants mémoires que possède 
Ja bibliothèque de l’Institut Historique. — Des remerciements sont votés ans 
donateurs. 

M. Ernest Breton lit on travail intitulé : Monuments de Vempire birman . Ce 
morceau, destiné à Pouvrage mentionné ci-dessus, est renvoyé au comité du 
journal (voyez la précédente livraison, page 401). 

%* L’assemblée générale du mois d’octobre ( les quatre classes réunies), a eu 
lieu le vendredi 24 novembre, sous la présidence de M. Dufey (de l’Yonne). 

M. le secrétaire donne lecture d’une lettre adressée de Naples à M. l’admi¬ 
nistrateur, par M. Lorenxo Colonna, chevalier de compagnie et secrétaire de 
S. A. R. Monseigneur le comte de Syracuse, frère de S. M. le Roi des Deux-Si- 
ciles (voyez cette lettre ci-après, page 474). 

M. le secrétaire lit encore diverses lettres : de S. Exc. M. le duc Frangipane 
di Campo-Basso, de Kbme ; de M. le comte Brancaleoni-Rhangiasci, de la même 
ville; de monseigneur Domenico Bartolini, chanoine de la basilique de Saint- 
Marc de Rome, qoi, tous trois, remercient l’Institut Historique de les avoir[admis 
au nombre de ses membres ; enfin de uotre collègue, M. Ferdinand de Luca, 
membre de l’Académie royale des Sciences de Naples. M. de Luca annonce que 
S. Exc. M. le prince d’Angri-Doria Pa charge d’exprimer a Plnstitot Historique 
ses sentiments de sincère dévouement. Il remercie en même temps la Société, 
au nom de P Académie des Sciences de Naples, de l’envoi du Compte-Rendu des 
séances du Congrès de 1843. 
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M. le secrétaire énumère les livres offerts à l'Institut Historique pendant le 
mois de novembre. — Des remerciements sont votes aux donateurs. 

L'assemblée sanctionne, par un vote an scrutin secret, l'élection de M. l'abbé 
Laroque, vicaire-chapelain des Invalides, admis comme membre résidant parla 
3* classe, et celles de MM. le docteur Richard Cull, de Londres, et J. de Araujo 
Coutinbo Vianna, docteur en philosophie, de Rio-Janeiro, admis comme mem- 
bres correspondants par la même classe. 

M. Cellier lit an rapport sur qn ouvrage qui a pour titre : Voyage en Italie , 
en Hollande et en Belgique , rédigé sur les notes de feu André Thouin , profes¬ 
seur au Jardin du Roi ; par M. le baron Trouvé, ancien préfet du département 
de l'Aude ; deux vot. in*8°. Ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

M. le secrétaire donne lecture des questions proposées par les différentes 
classes pour être traitées au prochain Congrès. M. le président invite lçs mem* 
bres de l'assemblée à en présenter d'autres, qui seront d'abord envoyées, suivant 
rosage, au comité des travaux. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE DR V. LORENZO COLONNA, CHEVALIER DE COMPAGNIE DE 8. A. M. 

MONSEIGNEUR LE COMTE DE SYRACUSE, A M. A. RENZI, ADMINISTRATEUR 

TRÉSORIER DE L’INSTITUT HISTORIQUE. 

Naples, le U novembre 1843. 

Monsieur l'administrateur, 

S. A. R. Monseigneur de Syracuse, à qui j'ai présenté U lettre que vons m'a¬ 
vez écrite de Paris, en date du S4 septembre, a été bien contrarié en apprenant 
qu'il avait manqué de quelques jours seulement la séance générale de l'institot 
Historique. Monseigneur ambitionnait beaucoup de pouvoir assister à une 
réunion anssi intéressante, et, s'il en avait connu d'avance le jour fixe, il aurait 
probablement retardé encore un pen son départ. Je vous prie donc, au nom de 
S. A. R., de vouloir bien exprimer à tous vos collègues ses plus vifs regrets. 

Avant notre départ de Paris, je vous écrivis par (a voie de l'ambassade de 
Naples, pour vous annoncer que S. A. R. avait agréé avec infiniment déplaisir 
la collection complète de ïInvestigateur , journal de l'Institut Historique, que 
vons loi aviez offerte au nom de votre Société. Comment se fait-il que vous 
n'avez pat reçu cette lettre ? Je ne le sais. Mais Monseigneur, en ce mo m e n t, 
m'ordonne de vous annoncer qu'il tâchera, en toute occasion, de soutenir une 
si utile institution, dont il se croit heureux d'être un des membres protecteurs. 

Personnellement je vous dois, Monsieur, mille remerciements pour la livrai¬ 
son n° 109, que vous m’avez fait remettre. J'apprécie d'autant plus ce dop^ue 
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« 

je ne me serais jamais imaginé que mon français barbare fut destiné i paraîtra 
bomblamant an milieu de travaux aussi distingués. 

. it vous prie d'agréer de nouveau, Monsieur, l'assurance de mon estime très* 
distinguée. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Le chevalier de compagnie % 
Loibiizo CoLoriUA. 


CHRONIQUE. 

Notre collègue lf. Debret, peintre d’bistoire çi correspondant de l’Académie 
des Beaux-Arts de l'Institut de France, nous communique ce qui suit: 

c Un des membres admis cette année dans notre Société, M. J. H. Watt, de 
Londres, graveur de sujets historiques et graveur d*un haut mérite, voulant 
donner à l'Institut Historique une preuve de son attachement, a choisi panas 
scs omvres deux très-belles gravures, d'une grande dimension, qu'il lui a 6k 
parvenir à ses frais. L’une représente, d'après on tableau de Landseer, des 
Montagnards écossais ou bouviers des montagnes (thb hmuland dbovem), sur 
le point de partir avec leurs troupeaux , dans les monts Grampians ; l'entra, 
d'après Leslie, le Jour du premier mai à la cour de la reine Elisabeth. Tous les 
artistes qui ont vu ces gravures è l’Institut Historique leur ont accordé de 
grands éloges. La scène des Montagnards écossais , comme création et comme 
gravure, est une œuvre digne d'une haute estime. Les personnages compris 
dans ce cadre sont nombreux et bien disposés, les convenances graduées avec 
beaucoup d’art et de naturel, suivant les âges et les habitudes de la nation. 
Chacun a sa physionomie, son caractère particulier, et tous offrent ooe naïveté, 
ne vérité d’expression admirable. Noos avons sortons remarqué une jeune 
femme, assise auprès d’un homme qui ae prépare à la quitter, et dont la figure 
est pleine de calme et de tend reste, la tête de la vieille mère, la grâce et la 
naïveté de l’enfant qui joue avec un poignard de son père. Les animaux qui 
t'approchent des groupes, au premier plan, sout bien rendus et s'harmonisent 
heureusement avec le reste du tableau. Tout vit, tout respire dans cette scène, 
tout y attache puissamment le regard. Nous devenu ajouter qu’à nos yeux le gra¬ 
veur rivalise avec le peintre. Son burin, d'une grande beauté, se distingue sur- 
tout par la finesse, lu liberté, l’énergie. II. Watt, par sa manière simple et 
hardie, a excellé dans cette planctie à rendre le sentiment. 

Le jour du premier mai à la cour de la reine Elisabeth est un morceau agréa¬ 
ble. Les personnages du premier plan sout brillants et bien caractérisés ; la tète 
gracieuse et naïve d’nne Jeune frmene, è laquelle un seigneur de la cour semble 
ren dre un premier hommage, contraste vivement avec la figure sévère et som- 
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fere d’EluabeUi. Ce morceau, inférieur aux Montagnards écossais comme œil- 
vre originale, n’est pas moins remarquable comme gravure. L’habile artiste a 
suivi le système du parallélisme de taille avec une manière extrêmement fine, 
et en général le travail le plus régulier. Les chairs, les plans saillants sont d’une 
finesse inimitable. 

Nous devons ajouter en finissant que les deux peintres, pour donner du bril¬ 
lant à leur composition, ont mis trop d’égalité dans les masses noires, qui ne 
suivent pas toujours les règles de la perspective aérienne ; mais ces défauts sont 
rachetés par des qualités éminentes. Si nous devons des éloges à MM. Landseer 
et Leslie, nous n’en devons pas moins au graveur, à son talent aussi souple 
• qu'énergiquement gracieux. 

Traité de littérature italienne , par M. Cimorelli , ouvrage inédit en italien . 
— Parmi les productions de l'esprit humain, celle qui excite au plus haut de¬ 
gré, peut-être, l'attention de notre siècle, c’est la littérature générale d'un 
peuple. Cette littérature, en effet, offre d’autant plus d’intérêt qu’elle nous 
représente, avec ses qualités et ses défauts, le caractère de toute une nation. 
L'homme studieux s’applique à en connaître les productions, il aime à suivre les 
changements opérés dans les lois et les mœurs, les goûts et les sentiments, chan- 
ge orients dont la littérature offre toujours la véritable expression. Peindre ces 
révolutions, en faire l’histoire critique avec pièces choisies à l’appui, sera l’œu¬ 
vre d'un homme de talent qui répondra ainsi à un besoin de l’esprit de notre 
époque : c'est ce qu’à voulu faire M. Cimorelli pour la littérature italienne, et 
l'ouvrage qu’il a présenté à l’Institut Historique nous semble remplir les con¬ 
ditions dont noos venons de parler. 

M. Cimorelli, arrivé d’Italie, il y a peu dç temps, avec un ouvrage manuscrit 
qui formera plusieurs volumes, sous le titre de Saggi di Bellc-LetUrc Italiane, 
a voulu connaître l’opinion de l’institut Historique sur cet ouvrage. Nous nous 
empressons de publier le résultat d’un rapide examen pour faire connaître 
autant qu'il est en nous un travail sérieux et d’une haute utilité. 

Le plan que l’auteur a adopté, et qu’il nous parait avoir exécuté avec autant 
d’ordre que de savoir,, est simple et commode : M. Cimorelli voulait surtout 
éviter les défauts et les lacunes de VHistoire littéraire d'Italie de Ginguené, il 
y a réussi. L’ouvrage est divisé par siècle et par genre de littérature. L’auteur 
nous montre dans le premier volume l’origine de la langue italienne, les pro¬ 
grès et les vicissitudes des lettres ; il s’attache à faire ressortir les plus beaux 
morceaux de prose et de poésie de tous les auteurs connus et inconnus dans 
tous les genres et à toutes les époques. Sa critique est toujours juste, élevée, 
pleine de goût : les morceaux originaux sont mis sous les yeux du lecteur avec 
des notes. La différence entre VHistoire littéraire d'Italie de Ginguené et le 
traité de M. Cimorelli nous a paru sensible. La manière de Ginguené est plus 
générale, la critique moins précise, moins arrêtée ; M. Cimorelli insiste davan- 
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tage sur le* qualités et les défaut* d’un auteur, il le fait mieux connaître, mieux 
apprécier. 

L'examen complet du traité de M. Cimorelli serait un travail considérable et 
le peu d’espace ne nous permet pas de nous étendre. Nous indiquerons son étude 
sur l’origine de la langue et de la poésie italienne, sur le rhythme emprunté au 
rhythme latin, ainsi qu’il le démontre par des preuves incontestables tirées d’Ho¬ 
race, de Virgile, de Lucrèce ; mais noos avons surtout remarqué l’étude appro¬ 
fondie que l’auteur a faite sur l’époque où le génie de l’Italie rendit à l’Europe 
les lettres, les sciences et les arts. 

Nous savons que M. Cimorelli a passé vingt ans de sa vie à composer cet im¬ 
portant ouvrage avec une patience et une conscience qui l’bonorent. Il en publia 
un premier essai en 1826 : plusieurs journaux, entre autres la Revue encyclo¬ 
pédique (1), en rendirent un compte favorable, ce qui contribua beaucoup à 
affermir l’auteur dans sa résolution de poursuivre son travail jusqu’au bout. 
« La partie antique, dit la Revue encyclopédique , contenue dans ce premier 
c volume, renferme des vues saines, despdées étendues ; on y remarque un esprit 
c observateur et judicieux, et un bommequi, nourri de bonnes doctrines, a soin 
« toutefois de leur fùire subir un examen avant de les reproduire.» 

Nous avons rapporté ce témoignage si honorable pour montrer que M. Cimo¬ 
relli, en achevant son ouvrage, a rendu service aux lettres et aux hommes qui 
les cultivent, et que son œuvre mérite à tous égards de voirie jour le plus tôt pos¬ 
sible. A. R. 

*_Notre honorable collègue, M. Mondelot, docteur ès-lettres, officier de l’U¬ 
niversité, etc., a fait hommage à l’Institut Historique d’une production poéti¬ 
que intitulée : FErigone du Deuil, adressée au roi. M. Mondelot, qui s*est 
acquis une juste renommée littéraire par ses nombreux ouvrages en divers 
genres, n'a pas montré moins de talent dans cette nouvelle composition. Cette 
pièce renferme environ six cents vers : l’inspiration en est heureuse et l’expres¬ 
sion vraiment poétique ; il y règne une noble tristesse, c’est la douleur sans ra¬ 
battement. Le poète, après avoir versé des larmes sur le malheur présent, in¬ 
spire courage et force pour l’avenir. 


Errata de la 112* livraison . 

428, lig. 18 : Sennar ont ce que ; lisez : Sennar et tout ce que. 

Pag. 484, lig. 35 : Entièrement soumise aux Turcs ; lisez : Entièrement sou* 
mise aux Perses. 

(1) T. XXXII, 1816 ; t. XXXIV, avril 18171 U SI, p. 690. 
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